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lÉlOIRES ANECDOTIQllS 

DE IiÂ COUR DE RUSSIE 
«ons Li &èoxw 



DU CZAR PIERRE I 



DE SA SECONDE FEMME, CATHERINE; 



£R 



> le «leur de Tilleboto» 

CnV D*I8CADAB DAW LÀ MAEUTC DE RUSSU (l). 

(FIN.) 



Précis de la vie de Catherine , impératrice de Ewne , seconde 
femme du cxar Pierre >'. 

Si jamais il y a eu nne histoire qui, par la singularité et la 
quantité d'événements dont elle a été remplie , ait mérité d*étre 
transmise à la postérité (2), c'est celle de la czarineCatherine, 

(i) Voir tome I*' de cette série, page 35z. 

(a) Nous n'avons jusqu'à présent qnUm seul auteur qui ait entrepris d'écrire 
la vie de cette princesse sous le titre de Mémoires pour servir à l'ffistoire de 
Catherine^ impératrice des Russîes. Ces Mémoires, plus informes qu'on ne le peut 
dire 9 ont été écrits à la hâte par ordre du feu duo de Holstein-Goltorp , gendre 
de cette impératrice, et par un assez mauvais auteur kurgement payé pour cela. 



Digitized by 



Googk 
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femme du czar Pierre P' (1) » à qui elle a succédé après la mort 
de ce prince. On en verra la preuve dans ces Mémoires écrits non 
pour être mis an jour» mais pour la satisfoction particulière d*un 
homme attaché pendant un très long temps à la suite de la cour 
de Russie, où ses devoirs exigeaient qu'il prit une connaissance 
exacte de ce qui s'y passait de plus secret et de plus important , 
dont il tenait une espèce de journal , d'où il a depuis extrait les 
anecdotes suivantes sur la vérité desquelles on peut compter, 
quoiqu'elles doivent paraître incroyables à toutes les personnes 
qui n'auraient pat «ne connsdssanoe exacte de ce qui s*^êsl passé 
dans le Nord sôus te régné difczar Pierre P', pHnce unique dans 
son caractère , et aussi incompréhensible dans ses vertus que 
dans ses défauts. 

Tout est singulier, tout est nouveau, tout est si étonnant de- 
puis le commencement jusqu'à la fin des jours de Catherine, 
que, bien loin d^étre surpris de l'incrédulité de ceux qui refu- 
seront la croyance due à l'exactitude de ces anecdotes, je la 
leur pardonne volontiers, quoiqu^it y ait encore plusieurs mil- 
liers de témoins des faits qui y sont exposés. Je sens qu'il faut 
l'avoir été pour y ajouter téute ht foi qu'ils méritent. 

On ne croit pas outrer l'expression qu'en matière de hauts 
laits elle égale, si elle ne surpasse pas, les Sémiramis, les Tho- 
miris, etc., et qu'à l'égard des aventures galantes , la fiancée du 
roi de Garbe, qui n'est qu'une fiction, a été par elle mise en 
réalité. Bes comparaisons aussi hardies que eeRes^là promettent 

On prétend, et il est évident, que c'est le baron Huisson , parce qu'il y a une ti 
iraode coB|braiit4 entre ces Mémoires et ceax qu'il a donnés au public, pour 
servir à Thistoire de Pierre-le-Graod , qu'il n'est presque pas permis de douter 
qu'ils ne soient sortis de la même plume. Au reste toutes les personnes qui ont été 
un jétlf attachées à la coui* de Russie sous le règne de Pierre et de <;}atbeiiiie 
conviennent que ce n'est pas lire leurs vies que de les voir dans ces Mémoires 
composés par un très faible et partial écmain^ qui travaillât, pour ai«si dire, 
sous la dictée du geK^dre de cette piancf^se* Cela suffit pour donner de son ouvrage 
ridée qu'on en doit avoir. {Note de fA^teur.) 

(i) Elle était mère de la princesse ^isahetb, aujourd'hui régnante et gituid'- 
mère du duo de Holstein-^iroltorp , oonna sous knom du grand-duc de Russie. 

; , {Note de,!: Auteur.) 
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un exeaqde inouï du caprice et des fiTeors de la fortune. Je 
doute qu'en parcourant toute rbisioire, tant ancienne que mo- 
derne 9 on en trouve une pareiHe^ et qui fesse mieux seatir^com- 
Irien cet être ineoiupréhensibley que les uns nomment Destin et 
les autres Providence , se joue à son gré des règles de la pru- 
dence humaine pour faire de rien ce qu'il y a de plus grand 
parmi les hommes, et pour élever du uéuit au faite de la gloire 
ce qu'il veut favoriser. 

On verra dans cet ei^empte une paup^re eahni trouvée» tirée 
de la |rius profonde obscurité , s'éAever au cemUe des houneurs 
et par des voies qui font tomber les nutres dans le mépris. On la 
wrra ecmtre toute seste de raisosnemeuts» contre les lois du 
pays» cofttre ceBes du droit natuvel^menter sur im trône au 
préjudice des héritiers Ugilîmes à qui il appartenait» dominer 
sur des peuples braves juscpi'à la férocité» qui n'avaient jamais 
été gouvernés par des femmes» natnrellemMiiinquieta et servi- 
loEuent lataobés au sang de leurs maîtres et v&ritaMes souverrâs^ 
ijkmt la race» eu droite Kgve masculiJM» était encore existante. 
Enfin on la verra maurir prasiblemen^utocratrice (1) d'un enn 
pire immrase et fonuidable k toutes les puissance^ du Nord ât 
de l'Asie; OHM» comme des anecdotes ne sont autre chose que 
des supfdéments secrets é des faits d'histoire connus de tout le 
monde» on ne doit pas s'attendre, suifvaut le titre qui est en této 
de cet écrit» d'y UDuver une histoire complète de la vie de Ca*- 
d^rine» mais, seriemeut des parUeidariiés incounues et omises 
par igpiorance» ou de dessmn fermé» par celui qui a donné au 
public les Bfémoires auuqueb oeiKx qui vmidront étfe plus am<* 
pbment instnûtSypeuvent avdv neoouf a. 

Quant à mot» je me contmiteraide pAvoourir rapidement loua 
les différents étais par ou cette princesse a passé» et de la suivre 
dans les routes secrètBS, qui l'ont conduiti» aa haut degré de 
fortiBM^o& eHe est parvemm. 

(s) Ce mo^ esl eoosacrè pour dôp^er Ut$ aonvenines 4^ U U.iis&i^. Il ?ieat 
d'un mol fgn^ ^c^voaquji ftigi#6 ^mwcsa poiswice 4« spi-méme. 

(NàU de rJuêiMr. 
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Commençons par son origine et sa naissance, qui ont été par- 
faitement ignorées de tout le nu>nde et d'elle-même , si on la 
vent croire» pendant presque tout le cours de sa vie et de celle 
de son mari, nonobstant toutes les perquisitions et recherches 
que ce prince avait inutilement faites pendant plus de vingt an- 
nées , sans pouvoir acquérir le moindre éclaircissement à ce su- 
jet; et ce serait encore aujourd'hui on mystère impénétrable 
pour tout le monde , si trois mois avant la mort de Pierre I'', et 
deux ans avant celle de cette princesse , une aventure singu- 
lièrCy qui aura place à la fin de ces anecdotes , n'avait décou- 
vert, d'une manière à n'en pouvoir douter, qn'eUe se nommait 
Scavronski, qu'elle était née à Do en 1686 (1) , qu'elle y avait 
été baptisée la même année dans TEglise et religion catholique 
romaine qui était celle de ses père et mère, paysans fugitiiii de 
Pcdogne^qui devaient être, sans aucun doute, serfs ou esclaves, 
ainsi que le sont tous les paysans en Pologne, d'où ils avaient 
passé à Dorpt, petite ville de Livonie, où leur indigence les 
ayant obligés de se mettre en service pour gagner leur vie, ils 
avaient subsisté du travail journalier de leurs mains jusqu'au 
temps que la peste , dont la province de Liv(Miie iîit affligée , les 
détermina, dans l'espérance de se dérober à ce fléau, à se re- 
tirer dans les environs de Marienbourg, où Tun et l'autre, mal- 
gré leurs précautions y moururent en peu de temps de la conta- 
gion, laissant à la garde de Dieu deux misérables enfants^ 
(leur seconde fille étant restée à Dorpt), en très bas ftge 
dont l'un^ garçon, ayant à peine cinq^ans, fut donné à un paysan 
qui se chaiçea de l'élever, et l'autre , fiHe de trois ans , fut mise 
entre lejs mains du curé, autrement dit pasteur dn lieu, lequel 
étant aussi décédé peu de temps après, avec la plus grande 
partie des gens de sa maison, y laissa cette misérable créature 
sans avoir eu le temps de donner le moindre renseignement,, 
tant sur sa naissance que sur la manière^dont il l'avait retirée- 

(i) Le baron Iwan Nestesuranoi , dans ses Mémoires, a donné fioement en 
habile courtisan , tantà cette impératrice qifà ses deux filles, les princ^Hfs Anne 
et Elisabeth , trois ans de moins que ne porte la vraie date de leur naissance. 

{Noie de V Auteur,) 
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chez lui 9 où elle se irouva^orsqae M. Glack, saperinleiidant (1) 
ou archiprêtre de la proviBce, ayant appris la désolation^ qu'il y 
avait dans la ville de Marienbourg , s'y transporta pour pro- 
curer à son troupeau, dénué de pasteur» tous les secours et 
soulagements spirituels^qui lui étaient nécessaires dans cette ca- 
lamité. Cet archiprêtre , ayant commencé sa visite par la mai- 
son du défunt curé, y trouva cette pauvre enfant qui, en le 
voyant entrer, courut à lui, l'appela son papa, lui demanda à 
manger, se saisit de sa robe, et le tourmenta jusqu'à ce qu'il lui 
en eût fait donner. Touché de compassion, il deman(te à qui ap- 
partient cet enfant , et ne trouve personne qui puisse lui en 
rendre raison; il fait des perquisitions dans tout le voisinage, 
s'informe des uns et des autres^si l'on ne connaît passes parents 
pour la leur remettre ; mais qui que ce soit n'en ayant connais- 
sance, et personne ne la réclamant, il est forcé de s'en charger 
et de remmener av^c lui dans toute sa tournée, et finalement à 
Riga, lieu principal de sa résidence, qui n'y fut pas bien fixe 
pendant tout le temps que la peste et la, guerre y firent des ra- 
vages , et qui l'obligeaient de se transporter souvent d'un lieu à 
un autre de son district, selon que la peur ou son devoir le lui 
inspiraient. Étant de retour dans son principal domicile, il y 
remit à sa femme (les prêtres luthériens se marient) cette mal- 
heureuse enfont pour qu'elle en prit soin, et cette vertueuse 
dame ayant bien voulu s'en charger, l'éleva auprès de ses deux 
filles qui avaient à peu près le même Age , et la garda chez elle 
en qualité de servante jusqu'à l'âge de seize ans, temps auquel 
on jugea par les inquiétudes de cette fille qu'elle s'ennuierait 
bientôt de cet état (2). 

(i) Superintendant , c*est ainsi que l'on nomme, parmi les luthériens dans les 
provinces où il n'y a pas d'évêque, certains ministres de TEvangile qui ont une 
supériorité et uoe inspection sur tous les autres pasteurs ou curés. Les fonctions, 
de cette dignité sont à peu près les mêmes que l'étaient ceUes des arehiprètres 
dans rSglise romaine. {Note de t Auteur.) 

(a) On prétend que le superintendant s'était aper^ que d'un côté son fils ' 
aioé regardait cette servante d\in peu meilleur air qu'il ne convenait dans la mai- 
son d'un archiprêtre, et que de l'autre côté ja fille n*é|ait pas indifFérente aux 
oeillades du jeune homme , si le jeu ne passa pas plus loin, {Note de P Auteur,) 
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C'est pourquoi ses makres, dans la crainte que» malgré la 
bonne éducation qu'ils lui avaient donnée , la nature ne subju-* 
guàt la raison au moment qu'on y penserait le moins, jugèrent 
à propos de la marier promptement à un jeune traban (1) qui 
était en garmon à Marienbourg, et qui-, la trouvant aimable, 
se présenta pour Tépouser. B ne manqua rwm, pour lefrform»*' 
liléSy aux cérémonies du mariage, et, si elles ne furent pas feites 
avec beaucoup de magnîicence, ce ne fiit pas sans un grand 
concours de monde que la curiosité de voir les nouveaux mariés 
y attira; on trouve encore plus d'une personne digne du» foi qni 
se souvienne d'y avoir assistée C'est donc en vain que- quao^ 
tîté de gens s'efforcent de persuader au public que tout ce qui 
s'est dit de ce mariage est une pure fiction (2). H ne pent rester 
à ceux qui le nient qu'un seul retranchement contre tant de té- 
moine, qui est de supposer, pe«t*âtre gratuitement, que l'union 
de ces deux mariés ayant été de oMiTte durée , la consomma* 
tien de ce mariage n'a pas eu lieu, et que par conséquent il doit 
être considéré eomne non avenu. On leur passe l'antécédent 
sans leur accorder la conséquence; car, comment admettre qu'il 
soit vrai que des jeunes gens d^uae complesion tdto que Ton 
dépeint celle des nouveaux mariés, n'aient pu trouver eu trois 
fois vingt-quatre heures de temps le moment néeessaire p(mr 
meure le dernier sceau i leur union, et cela est, n'en déplaise 
aux incrédules, d'autant moins probable , que les maîtres de la 
maison , chez qui et par (foi le mariage fut ftiit, sembbient avoir 
des raisons peur cfae les nouveaux mariés ne se tinssent pas aux 

(x) Les trabans, sous le règne de Charles XII, roi de Suède, éMieflt des o«Ta«> 
liera, soldats d^élite, choisis dans toutes les armées de ce prince, qui en avait formé 
une troupe destinée partioulièrement pour la garde de sa personne. Ainsi ces ca- 
iraliers étaient en Suède ce que sont en IVance les gardes du corps , ou pour mieux 
dire les grenadiers à cheval. ( Ffote de f Auteur, ) 

{v) Catherine et le due de Holstein , son gendre, avaient dons le Nord leura 
amis et leurs ennemis ; les derniers , en plus grand nombre que les premiers, pu- 
bliaient en tous lieux ce qu'ils savaient de ce mariage avec le traban; leurs par- 
tisans niaient et nient encore le fait, mais il a été mis dans un si grand jour par 
leurs ennemis que ceux qui étaient hidîMêrents dans leurs querelles n'ont que 
trop connu que la vérité était du côté de ces dentiers. {Ifùte de VAutew.) 
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sûeples eéréœoaies de FEglise. ^ En voilà assez sur cette ma- 
tière, qui, plus on ira en avant, plus elle deviendra difficile à 
approfondir, tant parce que le temps, qui ensevelit le souvenir 
des choses les mieux constatées, doit naturellement ensevelir ce 
fait-ci dans un profond ouWi, attendu que le respect dû aux 
personnes qu'il intéresse particulièrement ( Elisabeth , aujour- 
d'hui impératrice de Russie, et le duc de Holstein-Gottorp, dé- 
signé roi de Suède et empereur de Russie, qui traitent ce ma- 
riage de pure fiction) mettra des bornes à la curiosité de ceux 
qui vaudraient en foire des recherches dans le» formes : un fait 
si important méritait bien une digre^ion. Revenons présente- 
ment à Catherine, rhéroïne de ces anecdotes, et voyons ee qu'elle 
devint après son mariage avec letraban ci-dessus. 

Cet homme, engagé au service du roi de Suède Charles XII, 
en qualité de simple cavalier, fut oWigé, le surlendemain de ses 
fioces, d'abandonner sa femme pour aller re^indre, avec la 
troupe, le roi de Pologne, qui les fit venir en Pologne^ ou il étdt 
occupé à foire une vive guerre au roi Auguste. Catherine, jus- 
qu'au revoir, resta chez M. Gluck, sans que so» changement 
d'état y changeât sa condition, c'est-à-dire qu'elle continua son 
service jnsquau moment, où les malheurs de la guwre, que 
les Russiens faisaient en Livonie, lui ouvrirent le chemin, d'a- 
bord épineux, qui la conduisit à la fortune éclatante qu'elle a 
faite depuis. 

On a v« d-dessus que le superi&tendant, chez cfui elle faisait 
sa résidence, demeurait tantôt dans un endroit et tantôt dans 
un autre , suivant l'occurrence des affaires qu'il avait. Il était 
à Marienbôurg kursque cette ville fui inopinément investie et as- 
siégée par le feld-maréchal Tchermitoff , général d«s troupes 
rvssiennes. Quoiciue cette ville fut assez bien fortifiée, la gar- 
mison en était si foible que , se trouvant hors d'état de faire une 
honorable résistance, elle se rendit k la discrétion du vainqueur, 
et les habitants, pour implorer sa clémence, ayant ji^ à pro- 
pos de lui députer le pasteur de leur église , M. Gluck , accom- 
pagné de sa famille et en posture de suppliant plutôt que de 
■égodateur, alla trouver ce général daas son cawp; il faut en- 
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tendre par ce mot de famille sa femme , ses enfants et les do- 
mestiques de ce prêtre. Il fut fort bien reçu du général russien, 
qui , après avoir fait une magnifique peinture du bonheur des 
peuples qui vivaient sous la domination d'un aussi grand mo- 
narque que l'était Pierre I<^, et avoir loué les habitants de Ma- 
rienbourg du parti qu'ils prenaient de se soumettre, leur promit 
beaucoup et tint ce qu'il voulut. Je n'entrerai pas dans le dé- 
tail de ce qu'il fit^ quand il eut pris possession de la place; ce 
sont des faits étrangers à mon sujet : je dirai seulement qu'il 
usa tyranniquement de son droit de conquête, en retenant Ga- - 
therine prisonnière de guerre pour la mettre au nombre de ses 
esclaves. Elle était assez remarquable par sa beauté et par sa 
riche taille pour qu'il l'eût distinguée au milieu de la famille de 
Farchiprétre, pendant tout le temps de sa harangue, et il n'est 
pas étpnnant qu'ayant appris qu'elle était de condition servile, 
il ait été tenté de se l'approprier malgré elle et malgré les re- 
montrances du superintendant. C'est ainsi qu'elle passa de la 
maison de M. Gluck à celle du feld-maréchal Tchermitoff . Elle 
a avoué depuis que cette séparation , qui a été le premier éche- 
lon de sa fortune, lui avait causé, dans le moment, beaucoup 
de peine; car, outre qu'elle passait de la condition de domes- 
tique libre à celle d'esclave chez une nation qu elle ne connais- 
sait pas, il était tout naturel qu'elle conservât de l'attachement 
pour une famille^dans le sein de laquelle elle avait été élevée, 
et il devait lui être douloureux de s'en voir séparée le reste de 
ses jours. 

Les preuves qu elle a données, dans la suite du temps, de son 
extrême affection pour cette famille, n'ont pas été équivoques, 
et l'on peut dire qu'elle est à cet égard exempte du reproche 
que l'on n'a que trop coutume de faire aux grands que l'on a 
servis dans leur détresse, je veux dire celui d'ingratitude ; car, 
son premier soin , dès qu'elle fut en état de donner à son super- 
intendant des marques de sa reconnaissance, fut d'appeler ses 
enfants à la cour de Russie., où elle les a comblés de biens et 
d'honneurs ; mais , quoiqu'il soit de mon sujet de justifier la no- 
blesse des sentiments de Catherine, ce serait en quelque façon 
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m'en écarter que de m'étendre' davantage sur cette matière. Sui- 
vons-la dans sa nouvelle condition. 

On sait le pouvoir des maîtres sur les esclaves; celui des Rus- 
siens était si grand en ce temps-là , qu'ils avaient sur les leurs 
droit de vie et de mort (1) , sans la moindre forme de procès. On 
se doute bien que ce n'était pas pour fuir Catherine que le feld- 
maréchal Favait prise; elle s*en aperçut dès le premier jour 
qu'elle fut dans sa maison. Les beaux sentiments sont presque 
inconnus dans les pays où il y a des esclaves ; Tamour y parle 
en mattre qui veut être obéi, et Fesclave est obligée de faire^ 
par crainte et par soumission tout ce qu'une violente passion lui 
ferait faire en pays de liberté. Catherine prit son parti en ha- 
bile femme, et, bien loin de témoigner de la répugnance pour 
son devoir, elle s'y prêta de bonne grâce. 

n y avait déjà six ou sept mois qu'elle était dans cette maison, 
lorsque le prince Menzikoff vint en Livonie pour y prendre le 
commandement de l'armée russienne , à la place du feld maré- 
chal Tchermitoff , qui eut ordre d'aller joindre le czar en Po- 
logne. La nécessité de faire diligence le mit dans celle de laisser 
en Livonie tous ceux de ses domestiques dont il pouvait se pas- 
ser. De ce nombre était Catherine; Menzikoff l'avait aperçue 
plus d'une fois dans là maison du feld-maréchal, et l'avait trou- 
vée fort à son gré; il lui proposa de la lui céder. Le feld-maré- 
chal y consentit, et de cette manière elle passa au service du 
prince Menzikoff, qui, pendant tout le temps qu'elle fut dans 
sa maison, l'employa aux mêmes usages que celui de qui iHa 
tenait, c'est-à-dire à son amusement. Elle eut avec ce dernier 

(i) Pour faire connaître jusqu^où s^ctend, en Russie, le pouvoir des maîtres sur 
les esclaves , je rapporterai une décision du synode ou assemblée du clergé à 
Toccasion d'un moine contre qui un petit domestique porta ses plaintes de 
ce que ce moine le faisait servir à des usages pour lesquels son sexe n'était 
pas fait. Le synode fit venir le moine qui , ayant été confronté avec le petit 
garçon , convint de la vérité de l'accusation. Le synodç ayant demand^si le petit 
garçon était esclave ou simple domestique à gages, sur ce qu'il fut prouvé 
qu'il était esclave , on déclara qne le moine avait été en droit d'en faire ce qu*il 
lui avait plu, et il n'en fut rien de plus; on conseilla seulement au moine de se 
défaire de cet esclave. ( Note de C Auteur, ) 
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quékjae agrément (k plus qu'elle n'en avait trottré avec le pre- 
mier. MenzikofF^tait plus jeune et moins sérieux. Elle joignit un 
peu de |[Oût à la soumission qu'elle lui devait. Dans cette capti- 
vité , elle sut tellement captiver lesprit de son maître, que quel- 
ques jours après qu'elle fut entrée dans la maisoo , on ne recon- 
naissait {dus qui des deux était esclave. 

Les choses en étaient dans ces termes , lorsque le czar, pas- 
sant en po^ de Pétersbourg, qui se nommait alors Nientchantr 
ou NettAourg, en Livonie, pour aller plus loin, vint loger 
chez son favori MenzikoCf , où , ayant remarqué Catherine au 
nombre des esclaves qui servaient à table, il s'informa d'où eUe 
était et comment il en avait fait l'acquisiiion , et après avoir 
parlé bas à l'oreille de ce favori, qui ne lui répondit que par un 
signe de tête , il regarda beaucoup Catherine, lui fit des agace- 
ries, lui trouva de l'esprk , et termina son badinage avec elle en 
déclarant qu'il fallait , lorsqu'il irait se coucher, qu'elle portât 
le flambeau dans sa chambre : c'était , tout en badinant, un ar-* 
^èt dont il n'y eut pas d'appel. Menzikoff y souscrivit, et labetle^ 
avec l'attache de son maitre, passa la nuit dans la chambre du 
ezar. il n'est pas nécessaire de dire que ce trio ne se piquait pas 
de délicatesse. Le czar, en repartant le lendemain matin pour 
<îontinuer sa route, restitua à son favori tous les meubles qu'Si 
lui avait prêtés. On ne doit pas juger de .la satisfaction que ce 
monarque avait trouvée d(ms son entretien nocturne avec Ca-^ 
therine par les largesses qu'il lui fit : elles se réduisirent à un 
ducat, qui est la valeur 4'un demi-louis, qu'il lui glissa militai- 
rement dans la main en la quittant. 11 ne lui fît pourtant pas en 
cela un plus mauvais traitement qu'à toutes celles de son sexe 
qu'il voyait en passant (1) , car on sait , par ce qu'il disait lui- 

(i) Ce prince mettait la galanterie , si Ton peut se servir d*un mot aussi galant 
pour exprimer ce qu'il voulait dire, au nombre des nécessités de la vie comme 
le boire et le manger. Il disait que , comme on mettait un prix aux denrées , il 
fallait aussi en mettre un au besoin d'aimer, et dans cet esprit , il avait taxé non- 
seulement ses plaisirs vénériens , mais aussi ceux de tous les autres étals par une 

espèce de tarif, suivant lequel il prétendait qu'une ûlie ne pouvait pour trois 

exiger plus d'un copet ou sou d'un soldat qui n'en a que trois à dépenser par 
jour, et à proportion des autres états. ( Note de fjuteur, ) 
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mette, que, quoiqu'il eût fixé à ce taux le prix de ses p«ssa<i98 
amoureuses, cet article de sa dépeose, au bout de l'afioée, ae 
laissait pas d'être considérable. J*espère qu'on me pardoanera 
cette petite digression en faveur de la vérité et singularité de 
cette aneedote , qui, d'un coup de crayon , nous donne une idée 
du caractère et du tempérament de ce prince. Je necralns pas de 
me rendre suspect de trop de ménagement pour Catherine, en 
disant qu'on ne peut pas , à natureHement parler, traiter d'in- 
fidélité envers MenzikofF les marques de tendresse momentanée 
qu'elle donna au czar. Sa condescendance, an cette occasion, 
était une suite de celle de son maître, ou fdutét de ses ordres, 
auxquels elle n'avait pu se dispenser d'obéir en qualité d'esdave. 
Mails le czar ne fut pas plus tôt parti, qu'elle fit à Henzikoff , ea 
qualité d'amant, de vifs reproches de ee qu'il l'avait ainsi livrée. 
Je vaux croire qu'elle ne joua pas la comédie , et , si elle la joua, 
il y a grande apparence que MenzikofF en fut la dupe; car scm 
amour, depuis cette entorse , bien loin de s'affaiblir, augmenta 
an point que rien ne se faisait mm^seslement dans sa maison, 
mais encore dans toute l'armée , s'il n'avait réprobation de Ca- 
therine. 

Les choses étaient en cet étavl(»%que le czar revint de Po*- 
l<^e en Livonie plus promplement^cpi'il ne se l'était proposé 
et qu'il ne l'aurait fieJt, si on ne lui avait insinué que sa pré* 
sence y étsiit absolument nécessaire, parce quelles babitmits de 
cette province , moins effrayés de la peste que des cruelles exac- 
tions de Menzikoff , abandonndent leurs terres pour se réfugier 
par troupes dans les pays voisins. 

Menzikoff, quoique d'ailleurs comblé d'éloges , était dans le 
fond un vrai Scythe insatiaUe de richesses. Il n'y avait que trop 
de vérité dans les rapports qu*on avait feks au czar, qui , en 
arrivant, battit froid à ce favori et lui en expliqua les motifs en 
termes bien durs (1). Ce favori s'en disculpa par quantité de 

(x) On dit qu'il lui donna des coups de bâton : il n*y a rien en cela de surpre- 
nant; ce n*était pas la première fois, et ce ne fut pas la dernière : quoique cela 
paraisse incroyable dans les autres pays, cela n'est pas moins vrai. Ceux qui ont 
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mensonges et de maavaises raisons qai farent trouvées passa- 
bles parce qa*il était favori. 

Comme le czar comptait faire quelque séjour en Livonie , il 
n'avait pas été loger chez Menzikoff , mais dans une maison par- 
ticulière qu'on lui avait préparée. Gela n*empéchait pas qu'il 
fût continuellement avec ce favori chez qui il avait mangé plu- 
sieurs fois sans songer à Catherine^ qui avait affecté de ne pas 
paraître toutes les fois^ qu'il y était venu. Un soir qu'il y était à 
souper, il demanda ce qu'elle était devenue et pourquoi H ne la 
voyait pas; c'était dire qu'on la fit venir. Elle parut avec ses 
grâces naturelles , car elle en avait dans toutes ses actions; mais 
l'embarras était tellement peint sur sa physionomie que Mensi- 
koff fut décontenancé et le czar pour ainsi dire déconcerté , 
mouvement rare dans un homme du caractère dont il était. Cela 
ne dura qu'un instant, il n'en fut pas moins remarqué dQ ceux 
qui étaient présents. Le czar, revenu à lui-même, agaça Cathe- 
rine, lui fit plusieurs questions badines ; mais, trouvant dans les 
réponses plus de respect que d'enjouement, il en parut piqué, 
adressa la parole à d'autres et demeura pensif pendant tout le 
reste du soupe. Les Russiens commencent et finissent ordinaire- 
ment leur repas par un verre de liqueur qu'on leur présente sur 
une assiette en entrant à table et en en sortant. Catherine s'ap- 
procha avec une soucoupe sur laquelle il y avait plusieurs petits 
verres. Le czar, en la considérant, lui dit: «Catherine, à ce 
cr que je vois, nous sommes brouillés ensemble , mais je compte 
« bien que nous ferons notre paix cette nuit.» Et se tournant 
vers Menzikoff , il lui dit : «Je l'emmène.» Le dire et le faire fut 
tout un , et sans autre formalité, il la prit par-dessous le bras 
et l'emmena lui-même à son palais. Lo lendemain et le surlen- 
demain, il vit Menzikoff à qui il ne parla pas de la lui renvoyer ; 

connu ce prince savent que c'était sa manière d*agir avec ceux de ses sujets dont 
il était mécontent , et qu'il ne voulait pas mettre en justice réglée pour n'être 
pas obligé de leur faire leur procès. Ils savent aussi que ceux à qui il faisait ces 
corrections n'en étaient pas moins bien venus auprès de lui un quart d'heure 
après. Chaque pays, chaque guise; chaque prince, chaque caractère. 

[JVote «fe l'Auteur, ) 
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mats le troisième jour, après s*étre entretenu avec ce favori de 
plusieurs affaires qui n'avaient nul rapport avec la galanterie» 
il le rappela au moment où il s*en allait , et lui dit coiBnie par 
une espèce de réflexion: cr Écoute , je ne te renvoie pas Cathe- 
<r rine , ^Ile me plait , je la garde , et il faut que tu me la cèdes. j» 
Menzikoif 7 donna son consentement par un signe de tête et 
une révérence, et s'ëtant retiré , le czar le rappela une seconde 
fois et lui dit : et Tu ne songes pas sans doute que cette misé- 
ix rable est toute nue ; ne manque donc pas au plus tdt de lui 

« envoyer de quoi s*habiller Elle doit être bien nippée.» Ce 

favori entendit ce que cela voulait dire , et peut-être plus que 
cela ne signifiait. Il connaissait mieux que personne le caractère 
de son maître et la manière de lui faire sa cour. Son premier 
Mrin, en rentrant chez lui, fut de faire empaqueter toutes les 
bardes de cette fenmie dans lesquelles il fourra Jui-méme un 
éiTin de diamants , car jamais particulier n*a eu autant de pier- 
reries. Dans rinventaire qui en fut fait lors de sa disgrâce et de 
son départ pour la Sibérie, on trouva , en seuls boutons d'ha- 
bits, trots garnitures complètes ; m^uQerSi par là du reste. Menzi- 
koff envoya les paquets par deux esclaves qui avaient coutume 
de la servir dans sa maison, et auxquels il ordonna de rester 
auprès d'elle tant qu'elle jugerait à propos de les garder. Elle 
n était pas dans sa chambre, lorsque ce message y arriva, 
elle était en particulier avec le czar qui, malicieusement ou par 
inadvertance, ne lui avmt rien communiqué de ce qu'il avait dit, 
à son sujet, àMenzikoff ; surprise, en rentrant dans sa chambre , 
d*y trouver toutes ses bardes qu*elle n'avait pas demandées , 
elle revint sur ses pas dans celle du czar qu'elle ne faisait que de 
quitter, et lui dit avec un air de badinage qui lui allait parfaite- 
ment bien : « J'ai été assez long-temps dans votre appartement 
« pour que vous veniez faire une petite promenade dans le mien. 
« J*ai quelque chose de fort curieux à vous faire voir ; )> et en 
même temps le prenant par la main, elle l'y conduisit. Après 
lui avoir montré les paquets que Menzikoff venait d'envoyer, 
elle lui dit , prenant un ton plus sérieux: «Ce que je vois m'an- 
« nonce que je suis ici pour y rester tant que ce sera votre vo- 
c. — II. 2 
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a loDté. Cela étant , il n'est pas mauvais que voas voyiez tontes 
« les richesses qne j'ai apportées.)» Et tout de suite, en dépaque- 
tant ses bardes y <!( Voilà, dit-elle, le bagage de l'esclave de 
« Menzikoff.» Mais ayant aperçu Técrin qu'elle prenait pour un 
étui à curedenls , elle s'écria : m On s est trompé, voilà un meuble 
<r qui pe m'appartient pas^ et que je ne connais point.» Elle l'ou- 
vrit, et voyant d^ns cet écrin une fort btUe bague et d'autres 
pierreries pour la valeur de vingt mille roubles ou cent mille 
francs , elle regarda fixement le czar, et lui dit : ce Cela est-il de 
a mon ancien ou de mon nouveau maître? Si cela est de l'ancien, 
a il congédie magnifiquement son esclave.» Il lui échappa quel- 
ques larmes, et ^Le d^neura un moment interdite; mais levant 
)es yeux sur le czar qui la regardait attentivement: a Vous ne 
« me dites mot, lui dit-elle , j'attends votre réponse ?» Le czar 
la considérait toujours sans lui répondre. Elle examina encore 
les diamantS; et poursuivant son discours, elle dit : «Si cela est 
« de mon ancien maître , il n'y a pas a balancer, je le lui ren- 
c< voie,» et en montrant une a|tîte bague de peu de valeur : a Je 
« ne garde que celle-là, qui év plus que suffisante pour me faire 
« souvenir des bontés qu'il a eues pour moi ; mais si cela vient 
« du nouveau maître , je le lui rends ; je n'en veux pas à ses ri- 
<r chesses, je veux de lui quelque chose de plus i^récieux. » Et en 
même temps fondant en larmes , elle se trouva mal au point 
que l'on fut obligé de lui donner de l'eau de la reine de Hongrie 
pour la soulager. Lorsqu'elle fut revenue à elle, le czar lui dit 
que ces pierreries ne venaient pas de lui , mais de Menzikc^f qui 
lui faisait son présent d'adieu , qu'il lui savait bon gré de l'avoir 
fait, qu'il voulait qu'elle l'acceptât; mais qu'il se chargeait du re- 
merciement. Cette scène s'était passée en présence des deux es- 
claves que Menzikoif avait envoyés et d'un capitaine aux gardes 
de Prebrojewski, que le czar, ne prévoyant pas ce qui allait se 
passer, avait fait appeler pour lui donner des ordres. Elle fit du 
bruit dans le public, et bientôt on ne s'y entretint plus que des 
attentions, égards et marques de considération que le czar avait 
pour cette femme. Personne ne le reconnaissait dans tous ces raf- 
finiments de galanterie avec elle , et ils devaient paraître d'au- 
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tant plus extraordinaires que jusqu'alors toutes les façons de ce 
prince avec le beau sexe avaient été extrêmement cavalières , 
même avec les dames de la plus haute distinction. 

On jugea de là qu il avait pour elle une passion dans les formes, 
et l'on ne se trompa pas. Menzikoff fut tout le p^emiçr à s'en 
apercevoir et à sentir, cond^ien cette femme» qui lui a été par la 
suite d'une grande Mtilité, allait avoir d'ascendant sur l'esprit 
du ezar; et il est à présumer que, dans le magnifique présent 
qu'il fit à Catherine, il entra plus de politique que de générosité. 

L'amour, quand il s'empare bien sérieusement du cœur d'un 
homme , en chaoge tout le caractère. Jamais mortel , en matière 
de galanterie , ne s'était moins piqué que Pierre V^ de discrétion 
et de constance. Sa passion pour Catherine fut la première et 
peut-être la seule qu'il traita avec un air de mystère. On ob- 
serva que, pendant le peu de séjour qu'il fit en Livonie, quoi- 
que cette femme fût dans son palais au su de tout le mopde, et 
dans un petit appartement contigu au sien , il ne lui échappa ja- 
mais de s'entretenir sur son sujet, je ne dis pas devant le monde, 
mais avec ses plus confidents, et,' lorsqu'il quitta cette province 
pour se rendre à Moscou , il chargea un capitaine de ses gardes 
de l'y conduire avec tout Je secret possible. Il lui ordonna d'avoir 
pour elle, sur la route, toutes les déférences imaginables , et de 
la loger chez une dame pour qui il lui donna une lettre, et, en 
partant, il lui recommanda de ne point manquer, pendant tout 
le cours du voyage, de lui donner tous les jours régulièrement 
de ses nouvelles. Cette dernière circonstance fit entrevoir au 
capitaine^combien l'amour du czar pour cette femme était sé- 
rieux et violent, parce qu'il connaissait assez ce prince pour sa- 
voir que, bien loin d'avoir jamais porté son attention jusqu'à ce 
point pour aucune autre, à peine se souvenait-il en partant d'un 
lieu de celles pour lesquelles il avait témoigné le plus d'empres- 
sement. 

Catherine, arrivée à Moscou , y vécut sans éclat, pour ne pas 
dire dans l'obscurité , pendant l'espace de deux ou trois ans 
qu'elle y fut logée dans un quartier désert ct.éiloigné du grand 
monde ^ chez une dame de bonne famille, mais d'une condition 
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et fortune médiocre » dont la maison avait peu d'apparence au 
dehors et beaucoup de commodité en dedans. C'est de cette 
dame que je tiens la plus grande partie de ce que je vais rap- 
porter. 

L*objet du czar, en logeant Catherine chez elle^ était de tenir 
son intrigue extrêmement secrète : il ne voulut pas quelle fit ni 
reçût aucune visite de dames. Cette ordonnance était assez du 
goût de Catherine que son génie portait naturellement aux 
grandes choses^et nullement aux babiolages des personnes de 
son sexe. Dans les commencements , ce prince y tout d*un coup 
métamorphosé d'indiscret en mystérieux^ ne la voyait pour 
ainsi dire qu à la dérobée^ quoiqu'il ne laissât passer aucun jour, 
ou, pour mieux dire, aucune nuit sans la voir. C'était le temps 
qu'il prenait pour lui faire ses visites incognito, et avec tant de 
précaution que, dans la crainte d'être aperçu en y allant, il ne 
prenait jamais avec lui qu'un simple grenadier qui conduisait 
son traîneau. On jugera de la force de son amour par la con- 
trainte excessive de cette conduite. 

Ce prince était laborieux et n'avait pas peu d'affaires ; la né- 
cessité d'y vaquer non-seulement pendant le jour, mais aussi 
dans les heures de la nuit, l'obligea de se relâcher un peu sur 
le mystère de sa retraite nocturne; il y assignait un rendez-vous 
à ses ministres, et s'y entretenait avec eux , en présence de Ca- 
therine , des affaires les plus importantes et qui méritaient le 
plus de secret; mais, ce que l'on aura de la peine â se persua- 
der, c'esi que ce prince , dont on savait que la façon de penser 
sur les femmes était de ne les croire propres qu'aux usages 
auxquels il les avait employées jusqu'alors, non-seulement souf- 
frait que celle-là entrât de tiers en conversation avec ses minis- 
tres, mais même voulait qu'elle y dit son avis, qui servait sou- 
vent de décision entre celui de ce prince et de ceux avec qui il 
travaillait. C'est un fait constant, et, quoiqu'il ne me soit pas 
personnellement permis d'en douter, je n'aurais jamais osé l'in- 
sérer ici s'il n'était d'ailleurs appuyé du témoignage de quantité 
de gens respectables qui, ayant eu part aux conseils de Pierre P% 
ont assuré que cette femme, par le seul secours de sa pénétra- 
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tionet d'un grand jugement naturel , leur avait, en les enten- 
dant raisonner avec ce prince sur des affaires épineuses et de la 
dernière importance > fourni des solutions et expédients qu'ils 
n*auraient jamais imaginés et qui les avaient tirés de plusieurs 
embarras aussi grands que pressants. Il n'est donc pas étonnant 
que la jouissance , qu'on dit être le tombeau de Famour, ne ser- 
vit qu'à augmenter de jour en jour celui du czar, puisqu'il trou- 
vait dans le sein des grâces et des plaisirs des ressources ad- 
mirables pour le bien de ses affaires. Il s'en était si bien trouvé 
que y la considérant de plus en plus comme une espèce d'ange, 
fl n'avait rien de caché pour elle , et elle était toujours la pre- 
mière à qui il communiquait ses plus grands et secrets desseins. 
Ce fut dans cette obscure retraite, où n'ayant de communi- 
cation qu'avec le czar et ses ministres en sa présence , qu'elle 
devint mère de la princesse Anne , depuis duchesse de Hol- 
stein Gottorp, et de la princesse Elisabeth, présentement im- 
pératrice de Russie. Ce fut là qu'en entendant raisonner le 
czar et ses ministres, elle se mit au fait des différents intérêts 
des principales familles de Russie , aussi bien que de ceux des 
princes voisins de cet empire. C'est là qu'elle fit son apprentis- 
sage des maximes d'Etat et de gouvernement qu'elle a depuis si 
bien mis en pratique, et que le germe de toutes les grandes 
qualités, dont la nature Favait douée, commença à se dévelop- 
per pour se manifester ensuite dans le plus grand jour. Mais en 
rendant à ses grands talents la justice qu'on ne peut leur refu- 
ser, je ne prétends pas la disculper des abus qu'elle peut en 
avoir fait, et je me rendrais suspect de partialité en sa faveur, 
si j'omettais de dire que ce fut dans sa retraite que, sentant le 
pouvoir qu'elle avait sur l'esprit et le cœur de son mattre, elle 
conçut l'espérance et forma le dessein d'en devenir la femme ; 
que pour réussir dans ses idées, à cet égard, elle sut mettre à 
profit la mésintelligence qu'elle trouva dans la famille royale^ et 
que/ sous les dehors artificieux d'une personne qui ne cher- 
chait qu'à éteindre le feu de la discorde entre la mère et la 
femme , le père et le fils/ elle n'ait beaucoup contribué à l'allu- 
mer au point où on Ta vu. 
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Personne n'ignore les traitements ignominieux que le czar 
Pierre I*' a faits à sa première femme Eudoxie ; qu'après Tavoir 
répudiée et forcée à se faire religieuse , il finit par VenfermeF 
dans une affreuse prison, ainsi qu'un fils qu'il avait eu d'elle , 
Alexis Petrowitz^ à qui il fit faire le procès et qui mourut en 
prison. Je n'entrerai pas dans le détail de ces deux tragiques 
aventures qui ont fait tant d'éclat dans le monde , mais je dirai 
que Catherine n'eut pas peu de part aux intrigues qui opérèrent 
la perte de la mère et du fils : elle en fut adroitement le principal 
mobile sans paraître y prendre part , et elle en tira tout l'avan- 
tage qu'elle en pouvait espérer, en prenant publiquement dans 
le lit de Pierre I" la place de cette infortunée princesse , et en 
substituant, au fils de cette femme et à l'héritier légitime de la 
couronne, les enfants d'un lit auquel je ne veux pas donner d'é- 
pithète de |3eur d'offenser des personnes (1) que tout le monde 
doit respecter et dont la fortune seconde^ujourd'hui le mérite 
et les vertus , après leur avoir fait , pour ainsi dire , expier par 
les disgrâces , les fautes de leurs auteurs. 

Je croirais me rendre coupable d'omission si, pendant que je 
suis à parcourir les temps auxquels les princesses Anne et Eli- 
sabeth sont venues an monde , je passais sous silence une anec- 
dote qui regarde indirectement leur naissance et particulière- 
ment la destinée du traban que leur mère avait épousé en 
Livonie. On a vu ci-devant que cet homme était à la suite de 
Charles XII, roi de Suède; il se trouva à la bataille déPultawa, 
et il eut lé malheur d'y être fait prisonnier, ainsi que quatorze 
mille de ses compatriotes avec lesquels il fut transféré à Moscou 
pour y servir d'ornement à Ventrée triomphale (2) que Pierre P% 



(i) La princesse Elisabeth , impératrice de toutes lesRussies, qui règne dans 
ce moment'ci d'une manière aussi glorieuse, et le duc de Holslein-Gotlorp, 
son neveu. (iVo/e de t Auteur,) 

(a) Je me sers plus volonliers du mol triomphale que de celui de triomphant ^ 
parce que le premier exprime mieux à mon sens l'esprit et l'intention dans la- 
quelle fut faite celte cérémonie , dont les particularités mériteraient bien des noies 
de la part d'un écrivain plus instruit que no l'était ce baron , des vrais motifs et 
des vues dans lesquelles le czar fit celte entrée dans laquelle il fit passer sub hasta 
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yainqveardu Suédois, fit dans cette ville capitale de sonempirey 
le 1** janvier 1710. Cette cérémonie aussi brillante que mysté- 
rieuse étant amplement décrite dans les mémoires du baron 
Iwan-Nestesurànoy, j'y renvoie ceux qui seront curieux d'en 
savoir les particularités y parce qiie bien loin de m'étr e fait un 
objet capital de rapporter ce qui est connu de tout le monde, j'ai 
promis de n'en parler qu'en passant rapidement dessus y pour y 
suppléer ce qui peut être ignoré. Mon objet présent est de suivre 
la destinée du traban dont on n'a pas entendu parler depuis Té- 
elipse de Livonie pour suivre le roi de Suède dans ses expédi- 
tions , et finalement à Pultawa , oit , comme je viens de le dire, 
ce traban fut fait prisonnier et ensuite conduit à Moscou: 
voyons ce qu'il y devint. Cet infortuné militaire y apprit, selon 
toute apparence, ce qui se passait entre sa femme Catherine et 
le czar ; mais > ignorant la différence qu'il y a entre un cocu de 
la façon d'un financier (1) et un cocu de la façon d un souverain, 
il regarda sa qualité comme un moyen propre à lui procurer 
quelque adoucissement dans ses peines, et en fit bonnement con- 
fidence au commissaire de Russie , chargé du soin des prison- 
niers. Il n'est pas bien avéré si ce dernier en fit son rapport au 
czar. Il y a autant de gens pour l'affirmative que pour la néga- 
tive. Quoi qu'il en soit, la sincérité du pauvre traban n'opéra 
point en sa faveur tous les bons effets qu'il en attendait ; car 
l'impitoyable commissaire, soit volontairement, soit en vertu 
d'ordres supérieurs , le fit partir comme les autres prisonniers 
en toutediligenceppur la Sib^ie, et s'il y eut quelque diffé- 
rence dans le traitement partifiilier qui lui Ait fait, c'est qu'il fut 

quatorze miHe prisonniers suédois; je pourrai bien m'en occuper un jour, sij'ai 
assez de santé et de liberté d*esprit. ( Note de l'Auteur. ) 

(x) Antoine Ferez, ex-minislre du roi d'Espagne, Philippe II, dit, dans un 
endroit de ses Mémoires, que les favoris des rois sont sujets à des morts subites; 
et dans un antre , qu*il y a une grande différence entre les cocus de la façon des 
souverains et les cocus des financiers : les premiers , dit-il , sont obligés de se 
tenir éloignés, de vivre mal à leur aise dans quelque lieu obscur, pour se dérober 
aux coups de la puissance du prince qui les déshonore , pendant que les derniers 
jouissent des agréments et commodités de la fortune des gens qui décorent du 
beau nom d*amitié le déshonneor qu'ils font. ( Note de rjuteur, ) 
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envoyé dans le lieu le plus reculé delà Sibérie où, suivant le 
rapport de quelques-uns de ses compatriotes qui Ty ont vu , il 
n'a pas laissé ^ue de vivre plusieurs années , n'y étant mort que 
trois mois avant la conclusion de la paix entre la Suède et la 
Russie, c'est-à-dire sur la fin de Tannée 17:21(1). Suivant ce 
calcul on ne peut s*empécber de conclure que, dans la dispute 
qui s'éleva entre les partisans du czarewitz Pierre II et ceux du 
duc de Holstein, le reproche que les premiers faisaient aux der- 
niers était bien fondé, c'est-à-dire que tous les enfants de 
Pierre P avec Catherine sont nés , sans en excepter aucun , du 
vivant de ce traban , dont il ne sera plus fait mention dans cet 
écrit. 

Ce fut un peu après l'entrée triomphale du czar à Moscou , 
que ce prince, avide de trophées , médita dlmportantes expédi- 
tions contre les Turcs, qui semblaient vouloir agir en faveur de 
Charles XII. Il les considéra, malgré leur grand nombre , 
comme des ennemis peu redoutables en comparaison de ceux 
qu'il venait de vaincre à Pulta^a. Ce fut aussi dans ce temps-là 
que, couronné de gloire, il voulut couronner son amour par un 
mariage secret avec Catherine. Il fallut préalablement qu'elle 
changeât de religion. Quoique née dans l'Église catholique ro- 
maine, sans le savoir, elle avait été élevée dans la croyance lu- 
thérienne que professait l'archipréire^dans la maison du quel le 
hasard l'avait placée dès son bas âge. Se croyant suffisamment 



(i) Dans les derniers jours de la vie ^^Catherine , la cour de Russie fut dans 
une prodigieuse fermentation à TocGasion mi successeur qu'on loi donnerait Celte 
affaire fit naître une dispute jusqu'à la brutalité entre le prince Menzikoff et 
M. de Bassewitz , ministre du duc de Holslein. Le prince de Menzikoff soutenant 
les droits du grand-duc de Moscovie , petit-fiîs du czar Pierre V et de sa pre- 
mière femme, et M. de Bassewitz soutenant les prétentions de la duchesse Anne 
de Holstein et de la princesse Elisabeth , filles de ce même czar et de sa seconde 
femme. Ce fut dans ce débat que Menzikoff objecta et prouva le vice de la nais- 
sauce des filles de Catherine qu'il soutenait être doublement adultérines, en ce que, 
lorsqu'elles vinrent au monde , le traban , mari de Catherine , et Eudoxie , femme 
du czar, étaient encore en vie. Si le prince Menzikoff eut tort dans cette occasion , 
ce fut seulement d'avoir soutenu son opinion en termes si peu mesurés et si ob- 
cènes que la pudeur ne permet pas de les rapporter. ( Noie de l'Auteur, ) 
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iostruite pour donner à la religion grecquenrussienne la préfé- 
rence sur toutes les autres , elle abjura les deux précédentes , 
la première insciemment et la seconde de son franc et libre ar- 
bitre, après quoi elle fut de nouveau baptisée, comme si elle ne 
Veut jamais été, parce que Féglise grecque russienne traite de 
nuls tous les baptêmes faits dans les autres sectes chréliennes(l). 
€ette cérémonie étant finie , le même pope (prêtre) procéda tout 
de suite et sans bruit à celle de la célébration et bénédiction de 
son mariage avec Pierre I". J'ai entendu des gens , grands ama- 
teurs d'équivoques et de jeux de mots, qui, à l'occasion de la 
diversité des religions que Catherine avait professées, disaient 
que cette princesse avait beaucoup de religion.... Pour moi, je 
n'ai jamais eu de goût pour ces sortes de jeux d'esprit. Je dirais 
plus volontiers que le fréquent changement de religion est une 
marque presque certaine qu'on en a peu ou point du tout. On 
prétend que la princesse Marthe, d'autres la nomment Marie 
(car elle avait les deux noms), sœur bien-aimée du czar, ne 
contribua pas peu à ce mariage. Bien loin de trouver en cela 
rien dMmpossible, tout la persuada; car, outre qu'elle aimait 
passionnément ce frère et qu'elle connaissait tout le mérite de 
l'étrangère pour qui il avait tant d'attachement ^ elle n'avait ja- 



(i) Selon Féglifie grecque russienne, le baptême ne porte pas avec lui un 
earaclère ineffaçable ; non-seulement on y rebaptise ceax qni ont déjà reçu ce 
sacrement dans les autres sectes chrétiennes, mais encore ceux qui, étant nés 
dans le sein de cette même église, veulent y rentrer, après Tavoir abjurée. J'en 
ai vu l'exemple dans un gentilhoqnme russien qui , ayant passé que^que^ années 
en France , fut obligé, pour s*y marier, d'embrasser la religion romaine. Étant de 
retour dans son pays , il le déclara à ses popes en confession dans une grande 
maladie qu*il eut à Mos(*ou ; les popes s'obstinant à lui refuser le viatique et 
Textrème onction Jusqu'à ce qu'ils l'eussent rebaptisé, il le fut vingt-quatre 
heures avant sa mort à laquelle cette cérémonie ne contribua pas peu ; la manière 
d'administrer ce sacrement était différente de celle de la communion romaine, en 
ce que les personnes qu'on baptise sont plongées, par trois fois, toutes nues, dans 
la rivière ou dans de grandes cuves d'eau froide; le prêtre qui fait la cérémonie 
les tenant par-dessous les aisselles pendant les trois immersions; et ceh se pratique 
également avec les personnes de tout âge , de tout sexe , sans que les popes veuil- 
lent se relâcher tant soit peu sur le cérémonial avec les adultes , en faveur de la 
décence et des spectateurs. ( Note de Vauteur» ) 
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mais sympathisé aree Eudoxie, femme disgraciée da czar : elle 
craignait son retoor à la cour ; elle trouvait un moyen d'y mettre 
un obstacle invincible et de se venger de tous les désagréments 
qu'elle avait essuyés de la part de cette femme altiëre. On sait 
tout ce que peut dans une femme le désir de la veftgeance contre 
une autre femme, et cette seule considération était plus que 
suffisante pour qu'elle donnât d'un grand cœur son approba- 
tion au mariage de son frère avec Catherine. 

Je ne dois plus , en conséquence de sa nouvelle dignité , la dé- 
nommer, dans la suite de cet écrit , autrement que sous les titres 
illustres de pri^esse, de czarine ou d'impératrice, d'autant 
.pras^ue le secret de son mariage, dès Tinstant qu'il fut fait, 
n'exista plus que dans l'imagination de son mari , qui lui-même 
n'en fit, trois ou quatre mois après, que très peu de mystère. *" 

J'ai dit ci-dessus que ce prince méditait de vastes projets 
contre les Ottomans; la manière dont il s'y prit pour les exé- 
cuter) fait voir que les grands succès sont quelquefois nuisibles 
aux conquérants; Fier de la victoire qu'il venait de remporter 
sur Charles XII, à la tête de ses meilleures troupes, il marcha 
contre les Turcs avec plus de confiance que de prudence , et, en 
voulant les prévenir, il s'enga(gea daùs des défilés dont il ne 
connut tout le danger que par l'impossibilité où il se trouva de 
s'en tirer. Il se vit , au moment où il y pensait le moins , enfermé 
de toute part dans un très petit espace de terrain par l'armée 
ottomane , composée de cent cinquante mille hommes. 11 n'en 
avait que trente mille excessivement fatigués par les marches 
outrées qu'il leur avait fait faire à travers des pays arides et 
déserts , où ils avaient manqué de tout. Il n'y avait, depuis trois 
jours, ni. pain ni autres provisions dans son armée. La con- 
sternation y était au point que les soldats , couchés sur leurs 
armes, n'avaient pas la force de se remuer. Le czar lui-même, 
se voyant périr et sans ressource , et ne pouvant même rien at- 
tendre d'un coup de désespoir, s'était retiré dans sa tente , où , 
confus , accablé de douleur, découragé , troublé , et étendu sur 
son lit, il se livrait à son abattement, sans vouloir être vu ni 
parler à personne, lorsque Catherine , qui l'avait accompagné 
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à cette expédition , se menant au-clessus des défenses qu*il avait 
faites pour que personne n'entrât dans sa tente, y vint, et, 
après lui avoir fait comprendre de quelle conséquence il était 
qu'il montrât plus de fermeté , lui fit voir qu'il y avait encore un 
expédient à tenter avant de se livrer entièrement au désespoir, 
qui était de tâcher de conclure une paix , la moins désavanta- 
geuse que l'on pourrait, en corrompant â force de présents le 
kaïmakhan et le grand-vizir; qu'elle lui répondait quasi du 
succès de cette tentative , sur la connaissance qu'elle avait ac- 
quise du caractère de ces deux ministres ottomans par les peîn- 
tares qu'en avait faites le comte Tolstoy dans quantité de ses • 
dépêches qu'elle avait entendu lire ; et comme en même temps 
elle lui indiqua dans l'armée un homme qu'elle connaissait assez, 
pour être persuadée qa il conduirait parfaitement cette affaire ^ 
et srjoutant qu il fallait, sans perdre un moment , le dépécher au 
kaïmakhan pour le sonder, elle sortit de là tente sans donner au 
czar le temps de respirer et de répondre, et elle y rentra un 
instant après avec l'homme en question à qui elle donna elle- 
même ses instructions en présence du czar, qui , sur l'ouverture 
que celte femme^ venait de lui faire, avait déjà commencé à 
reprendre ses esprits , et , ayant approuvé tout ce qu'elle avait 
dit, fit partir cet homme en diligence. 

A peine fut-il hors de la tente que le czar, tête à tête avec sa 
femme, la regardant fixement et avec une espèce d'admiration, 
lui dit : « Catherine , l'expédient est merveilleux ; mais où trou- 
« verons-nous tout l'argent qu'il faut pour jeter à la tête de ces 
«deux hommes i car ils ne se paieront pas de promesses? » — 
«Dans notre camp, lui répliqua-t-elle ; j'ai mes pierreries, et 
«j'aurai, avant le retour de notre homme, jusqu'au dernier sou 
«qui est dans le camp. Tout ce que je vous demande est que 
« vous ne vous laissiez pas abattre , et que , par votre présence , 
«vous veniez ranimer le courage de vos pauvres soldats. Allons, 
«venez vous montrer à eux. Du reste, laissez-moi faire, et je 
« réponds qu'au retour de notre messagerie serai en état d'ac- 
« complir les promesses qu'il aura faites aux ministres de la 
«Porte, fussent-ils encore plus avides qu'ils ne le sont. » Le 
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czar Tembrassa» suivit son conseil , sortit de sa tente, se montra : 
il passa au quartier du feld-maréchal ScheremetofF. Pendant ce 
temps-là y elle monte à cheval, parcourt tous les rangs, adresse 
la parole aux soldats, entre dans toutes les tentes des officiers, 
et leur dit : « Mes amis 1 nous sommes ici dans une conjoncture 
a où nous ne pouvons sauver notre liberté qu*en perdant la vie, 
c( ou en obligeant notre ennemi à nous faire un pont d*or. En 
<r prenant le premier parti, qui est de mourir en nous défen- 
crdant, tout notre or et nos bijoux vous deviennent inutiles; 
c( employons-les donc à éblouir nos ennemis pour les engager à 
J^ nous laisser passer. On travaille pour cela ; j*y ai déjà sacrifié 
or i^ne partie de mes pierreries et de mon argent , et je tiens tout 
<r ce qui m'en reste tout prêt pour le donner, au retour d'un 
e homme que j'attends, si, comme je l'espère, il réussit dans 
« les propositions qu'il est allé faire ; mais cela ne suffira pas 
a pour contenter l'avidité des hommes à qui nous avons affaire. 
<r II faut que chacun de vous se cotise... Ça, disait-elle à chaque 
«officier en particulier, qu'as-iu à me donner? donne-le-moi 
«présentement. Si nous sortons d'ici, tu le trouveras au cen- 
« tuple, et j'en ferai ta cour au czar^ notre père. » 

Tout le monde , jusqu'au simple soldat, charmé de ses grâces, 
de sa fermeté et de son bon sens , lui apporta tout ce qu'il avait. 
On ne vit en un instant dans le camp que consolation et courage. 
L'une et Tautre augmentèrent encore, lorsque l'homme qu elle 
avait député secrètement au kaïmakhan revint avec la réponse 
qu'on pouvait envoyer au grand-visir un commissaire russien 
avec des pleins pouvoirs pour traiter de la paix. L'affaire fut 
bientôt conclue, malgré les menaces et intrigues du roi de Suède, 
qui, informé de la situation où étaient les Russiens, était venu 
en personne dans le camp des Turcs; il disait tout haut au visir : 
« Il ne faut que des pierres pour assommer les ennemis ; je ne te 
<r demande que cela pour te livrer le czar, et jusqu'au dernier 
« soldat de son armée , mort ou vif. » 

Dès le jour même , il entra suffisamment de provisions dans 
le camp des Russiens ; le lendemain , l'armée, bien pourvue , se 
mit en marche pour regagner la frontière de Russie, où elle 
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arriva en bon état, et acheva de ruiner les affaires de la Suède 
au-delà de la mer Baltique. Ceux qui voudront être instruits des 
conditions du traité conclu entre le czar et la. Porte, peuvent 
avoir recours au baron Nestesuranoy , qui rapporte toute Taf- 
faire du Pruth plutôt en gazetier payé pour cela qu*en fidèle 
historien. 

On peut juger des impressions que la conduite de Catherine 
fit sur les esprits et les cœurs des soldats. Tout l'empire russien 
retentissait des éloges dus à ses mérites et à ses services ; le 
czar, de. plus en plus enchanté de ses grandes qualités, ne pouvait 
s'en taire. Il lui rendait publiquement la justice qu'il lui devait; 
et lorsqu'il fui de retour dans ses états, il la récompensa en décla- 
rant son mariage fhrec elle , malgré les efforts vrai^i ou simule's 
qu'elle fit pour l'en détourner ; et afin de laisser à la postérité 
un monument de la gloire qu'elle s'était acquise sur le bord du 
Pruth, il institua en son honneur l'ordre de Sainte-Catherine, 
dont il la fit grande-mattresse. Depuis ce temps-la il voulut 
qu'elle l'accompagnât partout, soit dans ses armées^ soit dans 
les différents voyages qu'il fit hors de ses États, et lorsqu'au 
retour de plusieurs cours d'Allemagne qu'ils visitèrent ensemble^ 
il porta la guerre en Perse , elle le suivit en tous lieux et lui 
rendit en quantité d'occasions des services si essentiels que, ne 
'sachant comment l'en récompenser, il ne trouva d'autre moyen 
que de partager son empire et son autorité, en la faisant recon- 
naître impératrice de toutes les Russies à la face de l'univers , 
et en obligeant tous ses sujets à lui prêter serment de fidélité 
en qualité de leur souveraine et d'autocratrice pour régner sur 
eux en cas que lui, Pierre P', vint a décéder avant elle, et il fut 
ajouté dans le formulaire du serment qui lui fut prêté en celte 
occasion, quelle avait, ainsi que l'avait Pierre-le-GrancJ,son 
mari, le droit de nommer tel successeur qu'il lui plairait. On 
peut voir dans les Mémoires du soi-disant baron de Nestesu- 
ranoy les actes et la magnificence de cette cérémonie qu'il a dé- 
crite avec assez d'exactitude. Elle fut faite le 26 mai ITSi , à 
Moscou , capitale de l'empire de Russie, d'où l'empereur Pierre 
et la nouvelle impératrice s'étant rendus à Pétersbourg , on y 
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renourela pour ainsi dire les cérémonies du couronnement, par 
les réjouissances qui furent faites à le^r arrivée. Tout y reten- 
tisi^ait du glorieux nom de Caiherine^ et des éloges que Ion 
donnait à son mari pour l'avoir élevée au faite de la grandeur et 
de la puissance humaine, lorsqu'un hasard imprévu découvrit 
et constata Forigine de cette princesse, trois mois après son 
couronnement. Voici Taventure : 

Un paysan, valet d* écurie dans une auberge de Gourlande, 
étant ivre, et ayant pris querelle avec d'autres gens de la sorte 
aussi ivres qi^e lui ^ un envoyé extraordinaire de Pologne qui, 
en repassant de Moscou à Dresde, s*était arrêté dans cetie 
auberge ,^ y fut témoin de celte querelle et entendit un de ces 
ivrognes qui, en jurant contre les autres, marmottait entre ses 
dents que, s'il voulait dire un seul mot , il avait des parents assez 
puissants pour les faire repentir de leur insolence. Le ministre, 
surpris du discours de cet ivrogne , s'informe de son nom et do 
ce qu'il peut être. On lui répond qu'il est un paysan polonais, 
valet d'écurie dans la maison et qui s'appelle Charles Ska- 
vronski. Il regarda attentivement ce rustre, et à force de le 
considérer, il trouva dans l'assemblage de ces trdts grossiers 
une ressemblance avec ceux de l'impératrice Catherine , quoi- 
qu ils fussent si délicats, que jamais aucun peintre n*a pu réussir 
à en attraper la ressemblance. 

Frappé de cette ressemblance aussi bien que du discours du 
paysan, il en badina, innocemment ou malicieusement, dans 
une lettre qu il écrivit sur le lieu à un de ses amis^ à la cour de 
Russie. Cette lettre paryint , je ne sais comment , à la connais- 
sance du czar, qui, ayant pris sur ses tablettes les renseigne- 
ments qui y étaient spécifies, les envoya au prince Repnîn, 
gouverneur de Riga, en lui ordonnant, sans lui dire pour quelle 
fin, de faire chercher le nommé Charles Skavronski, d'ima- 
giner quelque prétexte pour le faire venir à Riga, se saisir de 
sa personne, et, sans néanmoins lui faire de mal, l'envoyer en 
toute sûreté à la chambre de police de la cour, en qualité d'ap- 
pelant du jugement rendu contre lui à Riga. 

Le prince Repnin exécuta les ordres du czar au pied de la 
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lettre. On lui amena Charles Skavronski; il fit semblant dlo^ 
strumenter juridiquement contre lui, sous prétexte qu*il était 
un querelleur, et il l'envoya à la cour sous bonne garde, avec 
les prétendues informations faites ccmtre lui. Cet homme arrivé 
à la cour, se présente devant le lieutenant-général de police, 
qui^ ayant le mot du czar, fait traîner Taffaire en longueur, et 
remet le solliciteur d'un jour à Tautre pour avoir le temps de 
Fexapiiner pTus à son aise ^ et de rendre un compte exact des 
découvertes qu'il ferait. 

Ce misérable se désespérait de ne pas voir la in de son af- 
faire. Il avait, sans le savoir, des mouches auprès de lui pour }e 
foire jaser, et sur les discours qu'on lui arrachait, on faisait 
faire en Courlande des perquisitions secrètes, par lesquelles on 
découvrit clairement que cet homme était frère de l'impératrice 
Catherine. Quand le czar en fut bien assuré, on fit intimer à 
Charles Skavronski, par les mouches quil avait près de lui, 
qu'il fallait, puisqu'il ne pouvait obtenir justice du lieutenant- 
général de police , qu'il présentât une requête au czar même, 
et qu'on lui procurerait pour cet effet la protection de gens qui, 
en lui facilitant les moyens de parler au prince, appuieraient en 
même temps la justice de sa cause. Ceux qui conduisaient cette 
petite intrigue demandèrent au c^ar^ quand et oà il voulait 
qu^on lui amenât cet homme. Il répondit qu'il irait ce jour-là 
même dtner incognito chez un de ses maîtres d*hôtel, nommé 
Chapettoff • et que l'on fît en sorte que Charles Skavronski s'y 
trouvât à l'issue du dtner. On n'y manqua pas , et lorsqu'il fut 
temps, on fit furtivement glisser cet homme dans la chambre 
cil était le czar, qui reçut la requête et examina le suppliant 
tout à son loisuTji^dans l'entrC'- temps qu'on faisait semblant de 
lui expliquer l'affaire. Ce prince en prit occasion de faire une 
foule de questions à Skavronski , dont les réponses, quoi- 
qu'un peu embarrassées, furent assez claires pour faire con- 
naître au czar que cet homme était indubitablement frère de 
Catherine. Sa curiosité à cet égard étant pleinement satisfaite, 
il quitta brusquement ce paysan en lui disant qu'il verrait ce 
qu'on pourrait faire pour lui, et qu'il revînt le lendemain à 
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la même heure. Le czar, sûr de son fait y vonlot se donner 
une i^cène dans son goût, extraordinaire en tout. Étant à sou- 
per le soir avec Catherine , il lui dit : <r J'ai dtne aujourd'hui 
« chez Chapettoff (1) , notre maître d'hôtel; j'y ai fait une chère 
a délicieuse. C'est un compère qui se traite bien. 11 faut^ Ca- 
a therine, que je t'y mène quelque jour. AUons-y demain? a 
La czarine répondit qu'elle le voulait bien, a Mais , dit-il , il 
<r fout faire comme j'ai fait aujourd'hui î le surprendre au 
« moment où il sera prêt de se mettre à table, et y aller seuls. » 
Gela fut arrêté le soir et exécuté le lendemain. On alla chez 
Chapettoff; on y dtna , et après le dîner^^ on fit comme le jour 
précédent^ glisser Charles Skavronski dans la chambre^ où 
étaient le czar et Catherine. 11 s'approcha en tremblant et en 
balbutiant auprès du czar , qui faisant semblant d'avoir oublié 
ce qu'il avait déjà dit, lui fit les mêmes questions que le jour 
précédent. Cette conversation se passait dans l'embrasure 
d'une croisée de^fenétre où la clarine , assise dans un fauteuil, 
entendait tout ce qui se disait, et où le czar, à mesure que le 
pauvre Skavronski répondait , avait soin de réveiller l'atten- 
tion de cette princesse, en lui disant d'un air débouté simulée: 
« Catherine, écoute un peu cela, olllui dit: « Eh bien! Cathe- 
<r rine, n entends-tu rien à cela ? a Elle répondit en changeant de 

couleur et en bégayant : <r Mais » Le czar reprenant la parole, 

lui dit: <r Mais, si tu ne le comprends pas, je le comprends bien, 
ff moi, c'est qu'en un mot cet homme-là est ton frère. Allons, dit-il « 
cr à Charles, baise tout à l'heure le bas de sa jupe et sa main^en 

(i) Jamais prinee n'a été si populaire Di plus débonnaire dans le particulier 
que rétait Pierre V^ : il lui arrivait très souvent, lorsqu'il voulait s'entretenir a son 
aise avec quelqu'un , soit ofûcier, soit marchand , soit artiste , d'aller inopinément 
les chercher dans leurs maisons sans suite , et s'il se trouvait à l'heure du dîner, 
il se mettait sans façon à table avec toute la famille de celui chez qui il se trou- 
vait. Il voulait que le maître de la maison , et tous ceux qui étaient à sa table 
oubliassent qui il était, traitassent avec lui comme avec leur égal, et le moyen 
de lui plaire en ces occasions était de n'affecter aucune marque de respect. Avec 
toute cette bonté quand il était avec gens du commun, jamais prince, lorsqu'il 
s'agissait de traiter avec des souverains , n'a porté les airs de hauteur à un plus 
haut point, et n'a été plus difficile sur le «érémonial. ( ^ote de P Auteur. ) 
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«qualité d'impératrice, et après cela embrasse-la comme ta 
ff sœur.D A ce discours , Catherine, interdite et plus pâle que son 
linge, tomba en défaillance. On apporta des eaux de senteur poup 
la faire revenir, et personne ne parut plus empressé que le czar 
à lui procurer du soulagement. 11 fit tout ce qu'il put pour la 
rassurer, et quand il la vit un peu remise , il lui dit : <r Quel si 
« grand mal y a-l-il donc dans cette aventure? Eh bien! c'est 
«mon beau-frère. S'il est homme de bien et qu'il ait quelque 
ff talent, nous en ferons quelque chose de grand ; mais console- 
a toi, je ne vois rien en tout cela de quoi l'on doive s'afQiger. 
« Nous voilà présentement éclairés sur une matière qui nous a 
« coûté bien des recherches. Allons-nous-en. » La czarine , en 
se levant, demanda la permission d'embrasser ce frère , et pria 
le czar de leur accorder, à l'un et à l'autre, la continuation de 
ses grâces. On ordonna à Skavronski (1) de rester dans la 
maison où il se trouvait, et on l'assura qu'il n'y manquerait de 
rien. 11 lui fut de plus enjoint de ne s ^pas trop montrer ^et de se 
conformer en tout à ce que lui dirait l'hôte chez qui il était. On 
prétend que la toute récente majesté impériale fut un peu mor- 
tifiée et humiliée de cette reconnaissance, et que du moins elle se 
serait faite d'une tout autre manière, si elle en avait été la 
maîtresse. 

C'est ainsi que, par l'aventure inopinée que je viens de ra- 
conter, le mystère de la naissance de Catherine fut dévoilé au 
moment qu'on y était le moins préparé. C'est ainsi que la for- 
tune, qui se joue continuellement de la destinée des faibles hu- 
mains en les élevant et humiliant à son gré, semble reprocher 
ses bienfaits à ceux qu'elle élève le plus ,i^ et prendre plaisir à 
troubler leur félicité par les idées qu'elle leur retrace de leur 
néant au milieu de leur splendeur, et c'est ainsi qu'elle console 

(i) Il y a quelque apparence que ce paysan, sur quelque notion vague et 
incertaine , soupçonnait que Catherine pouvait être sa sœur ; mais que, dans Fin- 
œrtitude où il était à cet égard , il n'osait dire ce qu'il eu pensait, et que ce fut 
la forcr du vin plus que le raisonnenaeut qui lui fît mettre au jour son soupçon. Il 
y a aussi quelque apparence que les idées de la première enfance de Catherine 
n'étaient pas elfacées. ( rfoce de l'Auteur. ) 

C. —-II. ^ 
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les gens qu'elle retient dans une sphère médiocre en leur faisant 
sentir que si les honneurs et les hautes dignités affranchissent de 
quelques calamités de la vie ceux à qui elle les distribue, elle 
ne les exemple pas de bien des mortifications, ni des faiblesses 
attachées à la condition humaine. 

Je n'en veux pas chercher d'autre exemple que dans Timpé- 
ratrice Caiherine. A peine fut-elle placée sur le trône, que son 
cœur, n*ayant plus rien à désirer du côté de l'ambition, se laissa 
subjuguer par Tamour, et qu'au mépris des lois sacrées de son 
tnariage avec un prince de toute façon redoutable, qui s'était, 
pour ainsi dire, oublié en l'épousant, elle lui fit une infidélité 
dont rintriguë tùt si mal ménagée (1)^ qu'elle la mit au moment 
de se voir précipiter du comble des honneurs dans l'abtme de 
la plus tragique ignominie. Elle en fut quitte pour la peur, et 
en eut l'obligation en premier lieu aux comtes Tolstoy et Os- 
terman, ministres de la cour^ lesquels calmèrent le premier 
mouvement de l'impétuosité, je ferais mieux de dire de la fu- 
reur (2) du czar, et suspendirent les effets de la vengeance qu'il 

(i). Je me souviens que, dans les commencements de cette intrigue, ayant été 
â la cour, et n*ayant nullement été prévenu sur ce chambellan Moensde La Croix, 
non-seulement je le soupçonnais en les voyant ensemble, mais même je nVn 
doutais pas. Cependant je ne les vis qu'en public, et dans un jour où il y avait 
im grand concours de monde à la cour. Je n'ai jamais compris mieux qu'en cette 
Dccabion combien l'amour est aveugle , et que rien n'est plus difficile à cacher. 

( Noie de l'Auteur. ) 

(a) Peu s'en est fallu qu'il n'ait porté l'excès de sa fureur contre cette femme 
Jusqu'à tuer les enfants qu'il avait eus d'elle. Je tiens d'une demoiselle française 
qui était au service des princesses Anne et Elisabeth, que le czar, revenant un soir 
de la forteresse de Pétersbourg , où Ton travaillait au procès du sieur Mœns de 
La Croix, entra inopinément, sans suite, dans la chambre de ces jeunes prin- 
cessent qui s'occupaient à des ouvrages de leur état avec plusieurs jeunes filles, qui 
avaient été placées auprès d'elles pour leur éducation et amusement. Il avait, me 
dit cette demoiselle, un air si terrible, si menaçant , si fort hors de lui . que tout 
le monde , en le voyant entrer, fut saisi de frayeur. Il était pâle comme la mort, 
il avait les yeux étincelanls et égarés, sou visage et tout son corps semblaient être 
en convulsion. Il se promena plusieurs minutes sans dire mot à personne, et en 
jetant des regards affreux sur ses filles qui, effrayées et tremblantes, s'esquivèrent 
tout doucement aussi bien que le reste de la compagnie dans une autre chambre 
où elles se réfugièrent les unes après les autres. Il tira et remit vingt fois un cou- 
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médîtaît contre son infidèle avec qui il était résolu d'en user 
de la manière qu'avait fait Henri VIII, roi d'Angleterre, avec 
Anne de Boleyn ; mais heureusement pour Catherine, les deux 
ministres que je viens de nommer lui parèrent en premier lieu 
ce coup, et en second lieu son heureuse étoile la défivra totale- 
ment, peu après !*éclat de celte aventure, des suites peui-étré 
secrètes , mais toujours funestes , que tout le monde prévoyait 
devoir avoir lieu tôt ou tard , si une mort naturelle n'avait en- 
levé dans les entrefaites son vindicatif mari. 

C'est le jugement que tous ceux qui connaissaient parfaite*- 
ment le caractère de Pierre V, et qui approchaient souvent de 
sa personne, en ont porté. 11 ne partit cependant pas pour l'autre 
monde sans avoir satisfait , si ce n'est en tout , du moins en 
partie, sa vengeance. Il Texerça sur l'amant d'une manière 
comj)lète, en lui faisant couper la tête en place pubtique pour 
des crimes supposés, qui servirent de prétexte au véritable 
pour lequel on le fit mourir (^). 



teau de chasse qu'il portait ordinairement à son côté. Il en frappa les murailles et 
la table à diverses reprises , en faisant des grimaces et des contorsions si affreuses 
que la petite demoisene fraiM^aise , qui n'avait pu emore s'esqui%-er, ne sachont 
où se mettre, se cacha sous la table où elle resta jusqu'à ce qu*il fût sorti. Cette 
scène muette dura près d*une demi-heure , pendant laquelle il ne fit que sotiffler, 
taper des pieds et des poings , jeter par terre son chapeau , et tout ce qui se ren- 
contrait sous ses mains : enfin , en sortant , il tira la porte avec tant de violence 
qu'il la rompit. ( ^ote de Vjuteur, ) 

(i) Cet amant se nommait Moeos de La Croix, il était né à Moscou, de père 
et mère allemands, qui se disaient d'extraction française , leur nom 1h persuada. 
C'était un des plus beaux hommes que Ton pût voir. La passion de la czarine 
pour lui était si violente que font le monde s*en apercevait, et qu'il éléilt impoft*- 
sibte qu'elle ne vint à la connaissance du czar, comme cela arriva ; l'amant en fut 
la victime. Pierre I*^** lui nomma des commissaires à la tête desquels il voulut être, 
pour interroger le criminel en particulier. Cet homme n'iguorait pas les vrais 
motifs. pour lf>squels on lai faisait son procès, et il aida lui-même à le colorer 
d'un prétexte qui ne dé-honorait personne, en se déclarant de son propre mou- 
vement criminel de plusieurs concussions pour lesquelles son procès lui ayant été 
fait, il fut décapité à Péters!)Ourg. Outre la beauté naturelle, il avait dans toutes 
ses actions une grâce qu'il conserva jusque sur l'échafaud ; au moment même que 
le coup de hache lui sépara la tête du corps , sa contenance fut toujours d'un 
homme qui désirait plus qu'il n'appréhendait la mort. 11 se servit, un moment 
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A l'égard de l'amante, il se donna la satisfoction, dix on douze 
jours après Texécution dont on vient de parler» de lui faire voir 
le corps de son amant , et sa tète plantée sur un pieu au milieu 
d'une place qu'il lui fit traverser diagonalemeoty afin qu'en ran- 
geant de près l'ëchafaud, il ne manquât rien à l'horreur de ce 
spectacle auquel le czar l'avait d'autant moins préparée , qa'il 
lui avait proposé » en sortant de son palais avec elle dans un 
traîneau découvert , de la mener dans un quartier éloigné où 
ils faisaient souvent des promenades ensemble. U eut la malice 
de la regarder fixement pendant tout le temps qu'ils mirent A 
traverser la place , et elle eut assez de fermeté pour retenir ses 
larmes et ne témoigner aucune émotion. 

Je sais que cette aventure a donné lieu , tant en Russie que 
dans les pays éloignés, de soupçonner Catherine d'avoir, en 
habile femme, prévenu les desseins de son mari en le faisant 
empoisonner. Jamais supposition, quoique vraisemblable, ne 
fut plus fausse. Ce prince est mort d'une rétention d'urine que 
lui avait causée l'inflammation d'un ulcère qu'il avait depuis 
long-temps au col de la vessie , et pour la guérison duquel H 
faisait continuellement des remèdes infructueux. Bref il en mou- 
rut, et sa femme Catherine lui succéda, nonobstant tout ce qui 
venait de se passer entre eux. 

Le titre principal en vertu duquel elle s'empara du trône fut 
un testament que son mari avait fait et déposé, antérieurement 
aux sujets de mécontentement , dans les archives du sénat , où 
l'on ne le trouva plus au moment de sa mort, parce qu'il l'avait 
retiré et déchiré dans les mouvements de sa colère; c'est pour- 
quoi , lorsqu'il fut question de la proclamer impératrice , on se 



avant soo suppUoe, du prétexte d'avoir à s'entretenir avec le prêtre lothérîeo qui 
raccompagnait pour lui donner une montre d'or, au fond de laquelle il y avait un 
portrait en éatail de la czarine, U prit aussi Texécuteur en quartier pour l'avertir 
qu'il y avait, daos la doublure de sa culotte, un portrait enrichi de diamants 
dont il lui dit de s'emparer et de jeter le portrait au feu ; c'était encore celui de 
Catherine. Il en avait un troisième qu'il donna adroitement à un homme discret 
pendant qu'on le transférait de chez lui à la forteresse ou prison. 

( Pfote de VAtUeur») 
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contenta de foire une mention vagne de cet acte, sans se donner 
la peine de le chercher pour en donner des copies authentiques. 

Cette affisiire aurait rencontré, de la part de la nation en gé- 
néral , plus d'opposition qu'elle n'en trouva , si MenzikofF, qui 
avait , en qualité de feld-maréchal de l'empire , le commandement 
de toutes les troupes, n'eût donné de bons ordres et pris ses 
arrangements de manière à contenir dans le respect et le silence 
ceux qui auraient eu envie de parler et de faire valoir les droits 
du grand-duc deMoscovie, héritier naturel et légitime du trône, 
en qualité de petit-fils de Pierre 1*', de qui ce jeune prince des- 
cendait en ligne masculine et directe. Mais ni la bonne volonté 
des peuples en sa faveur, ni la légitimité de ses droits, n'empê- 
chèrent que la couronne ne fût déférée à Catherine. Son premier 
soin fut de ne négliger aucune des marques extérieures qu'elle 
pourrait donner de la douleur que devait lui causer la mort de 
son mari. Pendant quarante jours que son corps, suivant la 
coutume du pays , fut exposé aux yeux du public sur un lit de 
parade, elle alla régulièrement, soir et matin, passer une demi- 
heure auprès de ce corps, l'embrasser, lui baiser les mains, 
soupirer, se lamenter, et verser à chaque fois un torrent de 
larmes vraies ou fausses : il n'y a rien de trop métaphorique 
dans cette expression. Elle en versait une si grande quantité 
que tout le monde en était surpris, et qu'on ne pouvait conce- 
voir qu'il y eût dans le cerveau d'une femme un si grand réser* 
voir d'eau. Elle était une des plus belles pleureuses qu'on pût 
voir, et quantité de gens allaient au palais impérial dans le temps 
que Ton savait qu'elle était auprès du corps de son mari , uni- 
quement pour la voir pleurer et soupirer. J'ai connu, entre 
autres , deux Anglais qui n'ont pas laissé passer un seul des 
quarante jours sans y aller, et j'avoue moi-même que, quoique 
je susse à quoi m'en tenir par rapport à ses larmes , j'en étais 
toujours aussi ému que si j'avais été à une représentation d'An- 
dromaque. 

Elle ne se contenta pas de lui faire. la plus magnifique pompe 
funèbre qu'on ait jamais vue; elle voulut, malgré le froid ex- 
cessif qu'il faisait, accompagner le convoi à pied, et fit à la 
suite une demi-lieue de trajet qu'il y avait du palais impérial à 
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l'église où ce prince fut inhumé ; et , après avoir constamment 
assisté à tout l'ofBce, qui fut fort long, elle se trouva mal ; les 
uns disent que c'était un effet de la grande douleur, et d*autres 
de la grande fatigue. Je laisse à ceux qui liront ces Mémoires la 
liberté d'en penser ce qu'ils voudront. Je dirai seulement que 
si son règne ne fut pas long , il fut extrêmement paisible ; qu'elle 
gouverna ses peuples avec plus de douceur que son mari , en 
suivant pourtant les règles et maximes de ce prince ; qu'elle 
avait un courage et une valeur peu communs dans les personnes 
de son sexe ; qu'elle se plaisait dans le bruit des armes et le 
mouvement des armées, oh elle avait toujours accompagné son 
mari ; que peu de personnes piquaient un cheval avec plus de 
grâce qu'elle ; que , par un goût extraordinaire pour la naviga-* 
tion et pour la marine , elle se donnait presque tous les diman- 
ches et féies, en été, le spectacle d'un combat naval; qu'elle 
visitait souvent les arsenaux et les ateUers de son amirauté ; et 
qu'en 1726 elle voulut, si son conseil n'eût fait ce qu'il fallait 
pour l'empêcher, mcMiter sur sa flotte pour aller en personne 
combattre celle d'Angleterre et de Danemarck combinées , qui 
étaient venues arrogamment mouiller dans la rade de Revel, 
sous prétexte de pacifier les affaires du Nord ; que l'empire 
russien ne perdit rien de son lustre sous la domination de Ga* 
therine; que c'est à elle que la cour de Russie a la principale 
obligation des usages policés et de la magnificence qu'on y voit 
aujourd'hui; que , sans avoir jamais su lire ni écrire en aucune 
langue, elle en parlait quatre différentes avec facilité, savoir: 
la russienne, l'allemande, la suédoise et la polonaise, à quoi 
on peut ajouter qu'elle entendait un peu la française. 

Elle n'ignorait pas l'art d'aimer, et semblait faite pour le pra« 
tiquer. Sa beauté l'exposa aux brutalités de l'officier de marine 
YSlebois , dont j'ai raconté séparément l'anecdote. Il était Bas- 
Breton , ivre , et oubliant qui elle était , il fit une furieuse brèche 
à son honneur, quelques années après la déclaration de son 
mariage avec le czar, qui, jugeant, par la manière dont cette 
affaire s'était passée , que l'offenseur n'avait guère plus été le 
maitre de son action que l'offensée, en témoigna plus de com- 
passion que de ressentiment; ce n'était pas le défout de cette 
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princesse de se piquer de constance et d'en nser mal avec ceux 
à qui elle avait donné des marques de sa tendresse : elle faisait 
de ses amants ses amis , et Ton en trouve la preuve dans Men^ 
zikoff , les comtes de Riwenvoldeve et de Sapieha. Elle aima 
successivement ces deux derniers dans le court espace de deux 
années qu'elle régna , et fut la maîtresse de son cœur, ou , pour 
mieux dire, de ses actions (1). Elle ne cédait en rien à son mari 
pour la superstition en fait de songes (2) , persuadée qu'ils nous 
étaient envoyés pour nous annoncer des événements gracieux 
ou sinistres. Elle racontait les siens à ses femmes de chambre 
en se réveillant; elle leur en demandait Texplication, et, lors- 
qu'elle en avait fait de singuliers , elle s'en entretenait à table , 
afin que tout le monde fût bien venu à en dire ce qu'il en pen- 
sait (3). 

(i) Pendant l'espace de denx ans et quelques mois que son règne dura, elle n'a 
eu que ces deux amants ; après avoir aimé le comté de Riwenvoldwe pendant huit 
à Deuf mois, elle en fit son ami pour donner toute sa tendresse au comte Sapieha, 
jeune seigneur polonais , beau et bien fait , à qui elle fit épouser sa nièce Ska- 
vronski, pour avoir, comme on a dit, un prétexte de tenir continuellement ce 
jeune homme auprès d'elle. Cette nièce était fiUe du paysan dont il a été parlé 
dans ces anecdotes, et dont la famille se voit aujourd'hui en alliance avec les plus 
illustres maisons de l'Europe, le comte Sapieha étant cousin du roi Stanislas , du 
c6té des Leczinski, et de la reine de Pologne, Opolinska, du côté des Opolinski. 

( Note de VAutextr, ) 

(a) Pierre I^' avait toiyours à côté de son lit un crayon attaché à une table 
d'ardoise sur hqueile il écrivait ses rêves , afin de s'en souvenir le matin à son 
réveil. {Note de V Auteur.) 

(3) Je la trouverais excusable dans la superstition en matière de songes , si tous 
ceux qu'elle avait coutume de faire étaient aussi significatifs que deux, entre autres, 
qui sont venus à ma connaissance par le moyen de ses femmes avant les événe- 
ments qu'ils semblaient pronostiquer. Elle fit le premier que je vais rapporter, 
quinze jours avant la découverte de son intrigue avec son chambellan Moens de 
La Croix. Elle rêva qu'elle voyait sur son lit une multitude de petits serpents qui 
venaient à elle la tète levée en sifflant, mais qu'il y en avait un d'une grosseur 
énorme qui lui avait entortillé tout le corps depuis les pieds jusqu'à In tète , et 
qu'après de violents efforts qu'elle avait faits pour s'en débarrasser, eile l'avait 
enfin étouffé au moment qu'il était prêt de la mordre à la gorge en se roulant sur 
lui, et qu'alors elle avait vu tous les petits serpents s'enfbir et disparaître en un 
instant. Ceux qui ont lu, dans ces Anecdotes^ l'embarras où elle se trouva lors de 
Taffaire de Moens, j pourraient faire une assez juste application de ce songe qu'elle 
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Elle mourut paisible dans son lit le 5 mai 1727, après une 
maladie de langueur qui lui dura deux mois , et dont on n'a 
connu ni cherché la cause. On a dit d'elle , comme de son mari, 
qu'elle avait été empoisonnée , et le soupçon, vrai ou faux, 
tomba sur le prince Menzikoff, parce que, favorisant secrète- 
ment le parti du grand-duc de Moscovie, dont il avait résolu 
de faire son gendre, il prit, après la mort de Catherine , les 
rênes du gouvernement , sous le nom de ce prince. Cet homme , 
quoique grand et rare dans son espèce , se comporta en vrai 
Scythe, et fit beaucoup regretter le règne de Catherine. 

interpréta elle-même , en disant qu'il lai annonçait de grandes peines dont die 
se tirerait, que les petits serpents qu'elle avait vus dénotaient quantité de petits 
ennemis secrets qu'elle avait à la cour, dont elle aurait bientôt raison, quand 
elle serait défaite de quelques puissants personnages qui voulaient attenter à sa 
vie, et dont elle ne pouvait se douter. 

Le second rêve qu'elle fit précéda sa mort de trois mois. Elle jouissait encore 
d'une santé parfaite. Elle rêva que, pendant qu'elle était au bout d'une table avec 
tous les ministres de son conseil, elle avait tout d'un coup vu Pierre I^', son 
mari, environné d'une lumière éclatante et babillé à la romaine, qui, avec un air 
de majesté et de satisfaction, s'était avancé vers elle, l'avait embrassée et enlevée 
dans l'espace immense de Tair, mais ayant regardé en bas, elle avait vu sçs filles 
Anne et Élisabetb environnées d'une multitude innombrable de gens de toute 
sorte de nations et figures qui s'entrebattaient. L'interprétation qu'elle donna à 
ce songe fut qu'il lui annonçait qu'elle mourrait dans peu , et qu'il y aurait dans 
l'empire russien de grands désordres après sa mort. Sa prédiction a eu son effet. 

(Note de P Auteur,) 

[ A la suite de ce que nous avons précédemment imprimé se trou- 
vait encore , dans le manuscrit , un morceau ayant pour titre : Abrégé 
de la vie du prince Menzikoffet de ses enfants jusqu'en 1734. Il a été 
imprimé avec quelques additions dans un ouvrage intitulé : Anec- 
dotes du règne de Pierre /«"^ (i7Â5, 2 parties in-12 ), et attribué à Fabbé 
d'AUainval. — La reproduction de cette Vie de Menzikoff dans ce 
livre publié en n45 , et la note qu'on a lue, p. 22 , mentionnant que 
ces Mémoires ont été écrits sous le règne de l'impératrice Elisabeth, 
montée sur le trône le 6 décembre 1741, fixent la date de leur rédac- 
tion entre ces deux époques, 1741 et 1743. — Le manuscrit de la Bi- 
bliothèque , d'après lequel ont été publiées ces Anecdotes, a été com- 
paré par nous avec un autre manuscrit appartenant à M. le prince de 
Labanoff; cette confrontation nous a démontré que c'est au baron 
Huissen et non Huisson que notre auteur attribue les Mémoires du 
règne de Pierre^le-Grand. ] 
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Le V"" août» nous partîmes de Madrid à cinq heures du matin, 
et prhnes la route d'Âranjuez qui est éloigné de sept lieues. Le 
premier village qu'on rencontre est Valdemore. Sur la droite 
du chemin sont plusieurs couvents. 

A une heue de Valdemore , nous traversâmes la Xarama sur 
un pont de pierres blanches , dures comme du marbre. II est 
garni de trottoirs et de beaux entablements ; l'été il y a peu 
d'eau ; mais Thiver, elle passe sous vingt-cinq arches. Ce pont 
est beau et bien bâti ; il a plus de cinq cents pieds de longueur. 
Le passage de chaque voiture se paie huit réaux ou deux livres 
de France. Il y avait autrefois un bac dans cet endroit; mais 
cette route étant très fréquentée , le gouvernement l'a remplacé 
par ce pont. 

En quittant le pont, on entre dans une belle avenue de quatre 

(i) Voir tome P' de cette série, pages 198 et 289. 
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rangs de tilleuls arrosés par des rigoles pratiquées à leur pied , 
et dont Teau est amenée par un aqueduc qui la lire du Rio Tajo, 
près d'Aranjuez. Cette avenue côtoie la rivière; le terrain est 
aride; mais on est agréablement escorté par des daims , des 
chevreuils et des cerfs qui viennent bondir autour des voya- 
geurs. 

A une demi-lieue d*Aranjuez , des arbres d'une hauteur pro- 
digieuse, comme chênes, ormes, peupliers, des pâturages en- 
tourés de haies vives et traversés par des ruisseaux, annoncè- 
rent ce château situé dans la plus agréable position, au confluent 
de trois rivières : la Xarama, le Tajuna et le Rio Tajo. Ces rivières 
ne fournissent pas d*eau au palais , mais elles arrosent les envi- 
rons , et rendent ce pays tellement délicieux , que je crus un 
instant que j*étais dans ma patrie , cette belle France qui n'a 
point d'égale. Les murs du château sont entourés d'eaux vives 
qui forment plusieurs cascades. 

L'entrée du bourg a l'air de celle d'un jardin. On y pénètre 
en passant sur plusieurs ponts de bois dont les garde-fous sont 
en fer. 

La cour d'entrée du château est formée par une galerie cou- 
verte , composée de cent cinquante arcades. Le dessus sert de 
logement aux officiers du palais , et le b^ sert de promenade. 
Tous les autres corps de logis tenant au château sont bâtis de 
la même manière, et assez mal entretenus. Plusieurs corps de 
bâtiments de }a hauteur d'un demi-étage et coupés par huit 
rues d'égale longueur et largeur, et formant un carré de toutes 
ces maisons, çont affectés au logement des gens de service à la 
cour. Toutes ces habitations sont peintes à fresque , ce qui les 
rend agréables à la vue ; elles sont séparées du bourg par une 
large esplanade, et d'un autre côté tiennent aux jardins. 

Nous dînâmes dans une grande maison qu'on honorait du 
nom d'auberge, et où nous ne trouvâmes pas de pain. Heureu- 
sement que nous nous étions approvisionnés avant de quitter 
Madrid. 

Les jardins d'Aranjuez seraient fort beaux s'ils étaient soignés 
et entretenus. Il y a de belles fontaines dont les eaux sont 
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croupies et d'autres sont à sec, parce que les tuyaux sont rem- 
plis d'ordures ou détériorés. Les allées sont belles et d'une 
grande longueur. J'y ai vu des couverts délicieux et de la plus 
agréable verdure. La bopne odeur qu'exhalent les fleurs odori- 
férantes qui viennent en abondance dans ces lieux , dédom- 
mage de la négligence espagnole ; et si les gens sont paresseux , 
la sature est active et libérale. 

On nous fit voir les appartements à cinq heures; ils sont dé- 
meublés et dans un délabrement impardonnable. L'anciencorps 
de bâtiment, construit par Philippe II, est le seul où il y ait 
quelque apparence d'ordre. Les deux ailes , que le roi actuel a 
fait construire, ne valent pas la peine d'éire décrites, quoi-- 
qu'elles soient d'une étendue iipmense. 

Au milieu de la façade de l'ancien corps on lit : 

PhUippus 11 imtituU : 

P^lippm V pfFoveooU ; 

Ferdimndus VI , plus, felix, cwsummavit, anno n52. 

Sur chacune (Jes ailes que le roi a fait construire , on a gravé : 

Carolus 111 adjecit, anno \ TI5. 

Les salles sont remplies de tableaux et de dorures. J'ai re- 
marqué un tableau représentant une arène où se donne un 
combat de gladiateurs en présence d'une foule innombrable. 
Ce sujet est bien peint et plein de vérité dans les attitudes des 
combattants. On voit que le peintre connaissait bien lanatomie. 
Cette fête eut lieui Madrid. 

Le cabinet du roi est en porcelaine, dans le genre de celui 
de la Chine au palais neuf à Madrid. La princesse des Asturies 
en a un pareil : ces porcelaines provienneni de la manufacture 
du Retiro. 

Nous avons quitté Aranjuez vers sept heures, et avons fait 
route pour Ocagna, endroit assigné pour notre couchée. Ce 
chemin est détestable; le terrain est stérile et brûlé par le so- 
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1ml. Cette TiUe e8t à trois lieaes d' Aranjuez et à dix de Madrid ; 
elle est sar une éminenoe. On ne connaît ni les draps ni les 
couvertures dans les auberges , les lits sont de mauvais matelas 
qu'on transporte aux quatre coins de la chambre, pour fuir la 
vermine qui vient vous dévorer. Il n'y avait rien pour le soupe, 
on prit son parti , et on se coucha ; mais à minuit nous étions si 
mal à notre aise, que nous fûmes éveiller nos muletiers , et nous 
quittâmes ce maudit endroit. La nuit était sombre , la route peu 
fréquentée, nous nous égarâmes; un petit accident arrivé à 
notre voiture nous sépara de nos compagnons , et nos conduc- 
teurs se trompèrent et prirent le chemin de Tolède , dont nous 
étions à quatre ou cinq lieues. 

Fatigués de la route , ne voyant pas à dix pas de nous et 
mourant de faim, nous étions au milieu des champs sans savoir 
oh nous étions ; heureusement que les deux premières voitures 
de notre train avaient des lanternes, nous les aperçûmes à une 
grande lieue, vers la Guardia; nous retrouvâmes donc notre 
chemin , après avoir manqué vingt fois de culbuter dans les 
trous; mais ce que Dieu garde est bien gardé. Nous arrivâmes 
â la Guardia, brisés et moulus, où nous trouvâmes notre 
monde qui nous attendait, dans la plus grande inquiétude. 

De la Guardia â Tambleque , il y a une plaine aride de sept 
lieues de long, qu'on traverse sans trouver un seul arbre. C'est 
le 2 août , â dix heures du matin , que nous arrivâmes dans ce 
village. La chaleur nous força d'y rester jusqu'à la brune. Ce 
lieu, quoique en général mal bâti, renferme quelques jolies 
maisons. Nous nous jetâmes sur quelques mauvais matelas, que 
nous quittâmes bientôt par la puanteur insupportable du loge- 
ment. Nous dtnâmes à l'espagnole, c'est-à-dire très mal: nous 
avions cependant six cuisiniers de la bouche du prince, et les 
corrégidors et les alcades avaient reçu ordre de nous tenir des 
provisions prêtes; mais elles étaient si mauvaises et en si petite 
quantité, que nous pouvons dire que notre voyage était un 
carême. Le climat était contre nous, car si on tuait des volailles 
par avance , elles étaient gâtées quand nous arrivions, et si on 
nous attendait pour les tuer , elles étaient trop fraîches. Le pain 
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est très mauvais , quoique la farine soit très beHe ; enfin, ces 
Espagnols n*ont pas Fadresse de le faire, et tout au plus l'esprit 
de le manger. 

A cinq heures du soir nous eûmes le grand plaisir de quitter 
Tambleque » espérant nous dédommager au premier endroit. 
Après avoir fait cinq lieues dans du sable » nous arrivâmes i 
Camougnas; là, il n*y avait rien du tout et nous couchâmes 
dans la rue sur de mauvais matelas , aimant mieux être à la 
belle étoile y que d'être empoisonnés par la mauvaise odeur , ou 
rongés par la vermine. Les environs de ce Heu sont cultivés en 
blé et en orge. 

Nous ftmes route à la fraîche , et à cinq heures et demie du 
matin nous entrâmes dans un petit bourg situé sur une émi- 
nence, et nommé Villa Harta. Pour y arriver , on passe un p<mt 
ruiné , bâti sur un marais que les habitants disent produit par 
un bras de la Guadiana, qui s'est formé un chemin sous terre. 
L'alcade nous reçut et nous offrit de beaux et bons fruits , qui 
étaient peu de chose pour des estomacs affamés. Nous allâmes 
,dans les maisons , où nous enlevâmes un cochon , deux moutons 
et de la volaille. Chacun de nous se. mit à la besogne ; on fut 
boucher^ charcutier , rôtisseur ; les habitants criaient et vou- 
lurent se révolter, mais ventre affamé n'a pas d'oreilles. L'al- 
cade fut obligé de parler avec sévérité; au nom du roi et de 
monseigneur le comte d'Artois, ils s'apaisèrent, et nous 
payâmes les objets dix fois leur valeur. Notre dîner fut bon et 
splendido ; nous en avions besoin , car depuis Madrid nous n'a- 
vions pas fait un bon repas , et ces misérables auraient préféré 
nous voir périr d'inanition à nous offrir, pour notre argent, ce 
que nous leur enlevâmes par la force. 

A quatre heures nous partîmes. Nous traversâmes des mon- 
tagnes et des rochers, où se réfugient les voleurs après avoir 
détroussé les passants. Ce chemin abominable a près de trois 
lieues de longueur ; ensuite on entre dans une belle plaine bien 
cultivée, particulièrement en safran , et après avoir fait quatre 
lieues on arrive à Manzanarès, petite vilaine ville, entourée de 
mauvais murs qui n'en défendent l'entrée à personne. C'est le lieu 
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de garnison des carabiniers , corps estimé et réputé le plus 
brave de ceux qui composent Tarmëe espagnole. On n'y reçoit 
que des hommes aisés et de bonnes mœurs. Uuniforme est bleu 
de roi , veste et culotte rouge , avec galon d'argent large de 
deux pouces, sur le parement et autour de la poche. Les 
officiers sont galonnés sur toutes les tailles , ce qui leur donne 
la tournure des laquciïs de nos seigneurs. Nous arrivâmes à dix 
heures du soir et ne voulûmes pas nous coucher, tant est grande 
la malpropreté qui règne dans les maisons; il n*y a que des 
Espagnols qui puissent y demeurer. 

Le peu de temps que nous y passâmes fut employé à voir les 
divertissements : les habitants dansèrent toute la nuit. Nous 
partageâmes leur franche gaieté, car ces gens sont heureux^ 
quoique sales. Ils récoltent d'excellents vins et abondamment^ 
et ils ont à leur portée une mine de cinabre qui enrichit toute 
la province. Leur manière de se vêtir est si originale , que vingt 
fois je me cachai pour rire^ en les voyant danser d'une manière 
si comique que je croyais voir autant de Sancho Pança : il faut dire 
aussi que nous étions dans la première ville de la province de la 
Manche 9 si fameuse par les aventures du chevalier de la Triste 
Figure et de son fidèle écuyer. Beaucoup d'hommes portent 
encore le costume de ces deux aventuriers , et le plus sûr 
moyen de leur plaire est de leur parler de Don Quichotte. Ils 
disent que la fameuse veillée des armes eut lieu à la Venta 
Quesada. On y voit un puits qui porte le nom du chevalier er- 
rant, et qui a été dônstruit en son honneur. Leur danse a lieu 
au son des guitares et des chanteurs de séguedilles ; leurs pas 
ont de la grâce et toutes leurs attitudes sont nobles. Les femmes 
ont une nonchalance si agréable , et font des pas si rapides dans 
d'autres instants, qu'on est surpris de rencontrer ces deux 
extrêmes; leurs yeux, leur corps, leur cœur, leurs jambes, 
tout est delà partie, et vous êtes encore plus charmé par leur 
danse légère et voluptueuse que par leur beauté. Elles sont très 
seijsib'es à l'amour qu'on leur témoigne , et mêmes elles savent 
en témoigner leur reconnaissance. Nous restâmes cinq heures 
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au milieu de ces bonnes gens ; mais il faUait partir et je les 
quittai à regret. 

Nous quittâmes donc Manzanarès à cinq heures du matin ^ et 
fîmes route sur un assez beau chemin à travers des montagnes. 
Pendant près de sept lieues , le terrain ne m'a pas paru fournir 
à la nourriture des habitants. Nous nous arrêtâmes à un grand 
village nommé VaUde-Pennas, dont le vin a une grande réputa- 
tion par toute FEspagne. Quand j'en eus goûté, je le trouvai si 
mauvais et si fort que je me gardai bien de recommencer ; nos 
muletiers le trouvèrent excellent : chacun son goût, l^ùns con- 
tinuâmes notre marche pour aller gtter à la Santa-Crux. La 
chaleur était insupportable , et nous avions encore deux lieues 
à faire avant d'arriver. A moitié chemin ^ sur la droite , est une 
masse de roches d'où sortent plusieurs ruisseaux dont l'eau 
n'est pas saine. Ce rocher est l'habitation de gros oiseaux de 
proie qui font leur pâture d'une espèce de sauterelles très 
grosses , dont la quantité est si prodigieuse qu'au moment où 
nous passâmes, le bruit de nos voitures les ayant effirayées, 
elles s'élevèrent comme un nuage qui nous cacha les rayons du 
soleil. Ces insectes détruisent toutes les productions de la terre , 
et, sans les oiseaux voraces qui s'en nourrissent, elles s'éten- 
draient plus loin^t seraient le fléau de Tagriculture. J'admirai 
la sagesse du Créateur, qui ainsi a placé le remède sur la plaie. 
Nous descendîmes chez l'alcade de Santa-Crux, où nous fûmes 
des plus mal, malgré les ordres qu'on avait donnés de nous 
bien recevoir : je crois que les maudites sauterelles avaient tout 
mâugé, car il ne restait rien pour nous. Nous nous reposâmes 
sur des matelas jusqu à six heures. Après avoir diné tant bien 
que mal , nous allâmes visiter le bourg, qui ne nous offrit rien 
de curieux. Les habitants m'ont paru bons et honnêtes. Nos 
mules s'étant reposées , nous continuâmes notre route à onze 
heures du soir. 

Le chemin est beau l'espace de deux lieues, ensuite on trouve 
encore des montagnes et des rochers de marbre qui feraient la 
richesse d'un pays qui saurait les exploiter. La route est taillée 
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sur le cAté de ces masses, et au-dessous sont des précipices où 
tombeot ea cascades les eaux de plusieurs ruisseaux , ce qui est 
assez agréable. Des lauriers roses, des chênes verts, des arbres 
fruitiers végètent et donnent de Fagrément à cette traversée , 
qui a plus de sept lieues. Les plantes odoriférantes, qui croissent 
abondamment, parfument l'air qu'on y respire. A cinq heures 
du matin, nous arrivâmes à Sainte-Hélène, lieu de délices que 
le roi a fait bâtir pour des colons allemands qui sont venus s'y 
établir. Il n'y a encore que peu de maisons , et l'église n'est pas 
achevée. Le projet du roi est d'y former un bourg. On y trouve 
une auberge , où il y a de bons lits et une cuisine bien fournie. 
Nous y déjeunâmes avec des œufs frais, chose bien rare en 
Espagne , et nous fûmes traités en enfants de bonne maison. 

L'industrie des Allemands les fait vivre honorablement sur 
un terrain que les Espagnols regardaient comme inculte; les 
bonnes mœurs, la probité et Thonneur régnent au sein de ces 
familles. C'est là où commence cette belle institution de M. 01a- 
vidé , qui défricha les déserts de l'Andalousie et y construisit 
plus de mille habitations. Ces lieux servaient de retraite à des 
voleurs qui détroussaient lesi passants , et à des loups qui les 
dévoraient. La métamorphose eut lieu par les soins de ce zélé 
philantrope , qui en récompense fut victime de l'abominable in- 
quisition. 

Nous partîmes de Sainte-Hélène après avoir déjeuné , et , par 
un fort beau chemin, nous arrivâmes à la Caroline, qui en est à 
deux lieues. Aux approches de cette ville neuve , on est surpris 
d'admiration : des champs couverts de blé et de vignes , d'ar- 
bres fruitiers et de légumes, voilà les objets qui l'annoncent; 
on croit entrer dans un nouveau monde. Ce charmant endroit a 
été construit par enchantement sous les auspices de don Pablo 
01a vidé. Avant 1767, ce pays, si riant et si florissant aujour- 
d'hui, n'était qu'un terrain inculte et inhabité, ne présentant 
que du sable et des rochers, où étaient épars çà et là des houx, 
des chênes verts et des romarins, ce qui lui avait fait donner le 
nom de Sierra-Morena, parce que de loin il paraissait noir. 

Olavidé vit que la couche de sable n'avait guère que six 
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pouces d'épaisseur, et que dessous il existait de la terre végé- 
tale qui recelait plusieurs sources capables de rendre ce désert 
le {dus fertile canton de FEspagne. Cet homme de bien présenta 
ses vues pour le bien de FËtat; elles furent adoptées. Un Bava- 
rois, nommé Turrigel, parcourut la France pour trouver des 
colons. La Lorraine^ l'Alsace, les bords du Rhin et miéme l'Au- 
triche y lui en procurèrent. Dans ce temps , une grande quantité 
d'infortunés^ ramenés de Cayenne pour éviter la mort qui les y 
poursuivait, était en dépôt à Saint- Jean-d*An{>fély, aux frais du 
gouvernement, jusqu'à ce qu'il |dût au roi de les placer ailleurs. 
Turrigel proposa d'en débarrasser le gouvernement, ce qui fut 
accepté avec empressement; il les conduisit en Espagne, et on 
les distribua sur ce terrain qoi occupe plus de dix lieues d'em* 
placement. On donna à chaque ménage un arrondissement con- 
venable, et les bestiaux, outils et graines nécessaires pour le 
cultiver en verger, potager et terres de labour. 

Chaque habitation comportait deux vaches , cinq bi^bis , cinq 
chèvres, cinq poules, un coq, une truie pleine, deux couver- 
tures, d!i chanvre , de la laine et du petit jonc pour occuper les 
femmes, les vases et les meubles nécessaires; de plus, le gon~ 
vernement les nourrit pendant une année pour leur donner le 
temps de faire récolte. On établit dés pâtis communaux pour 
leurs bestiaux , et ils eurent la liberté de couper dans les mon- 
tagnes tout le bois dont ils auraient besoin. Us étaient exempts 
de contributions pendant dix ans, et de dîmes pendant quatre. 
Le roi étendit jusqu'à seize ans l'exemption des contributions, 
et paya leurs curés et les officiers municipaux ; il établit aussi 
des écoles où l'on enseignait la langue espagnole et la religion 
chrétienne. Il défendit , sous aucun prétexte, de fonder dans ce 
lieu des hospices , des couvents , des confréries , voulant que les 
curés réglassent tout le spirituel, et la justice le temporel. En 
agir ainsi , c'était ôter aux prêtres le droit de s'initier dans les 
affaires de cette colonie et leur déplaire ; aussi jurèrent-ils la 
perte de Taini de l'humanité , de Thomme juste qui avait obtenu 
ces articles du roi, du respectable Olavidé, et il fut victime de 
la haine qu'ils hii portaient ; car ces gens, qui prêchent le pardon 
c. — II. 4 
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des ûtEènsos» ne pardonnent à personne. Lenr halpe dora neuf 
ans. Olavidé élait Péruyieiii et né ayee les dispositions les plt|s 
heureuses; ses voyages en France et ea Italie établirent ses 
liaisons avec les savants les plus recomniaDdables ; il substitua 
ks lumières à Tignopance; ses (tisoçura étaient hardis et firancs 
comme ses intentions, ce qui ne manqua pas de lui attirer beau- 
coup d'enoemis dans un pays où Ton ne s|ât rien et où le# ca- 
fards ont tant d'empire. Ces gens ootnnepatiisnce héroïque^ 
eif ciomme les chats , ils font patte de velours sans perdre de 
vue leur proies 01a\ide fut comblé d'honneurs et nommé par le 
peuple son représentant , pour faire valoir ses droits au pied du 
trône ; il rem{âit eette iftisûon avec honneur, et s'attira la véné- 
ration de ses concitoyens et Testimi^du monarque , qui distingua 
son mérite et sut Tapprécicr. L*année suivante » le roi Templof a 
dans l'affaire épineuse des jésuites» et il la termina à la satiafae* 
tion du prince 9 qui, pour récompenser sa conduite » le nomma 
gouverneur de Séville et intenctant généra) pour tout ce qui 
concernait le militaire et le recouvrement des deniers royaux 
dans les quatre royaumes de TAndalousie , et surintendant' 
géaéral des colonies qu il se proposait de former dans la Sierra- 
Murena, dont les habitants rappelaient leur père et leur bien- 
fiaiteur, ce qui prouvait Tétendlie de son génie d'avoir su gon* 
verner des gens vagabonds que la seule idée du bien-^tre avait 
feit déserter leur patrie^ et quil avait filés par un heureux 
mélange de sévérité et de douceur. 

Bu nombre dQ ses ennemis était un crasseux de capucin , 
sommé le père Romuald, qui dirigeait les Allemands et qui 
létait aussi. Cet homme méprisable détestait Olavide : le crime 
est toujours Tennemi de la vertu. Au lieu de prêcher la paix et 
la concorde y il oeeasiona plusieurs soulèvements qu'il préparait 
dans le tribunal de la pénitence , et enfin le dénonça à llnstitu- 
tion diabolique qu'on nomme Inquisition. D'après l'instruction 
de la procédare, Olavidé fut reconnu innocent , et le frère 
indigne un vil calomniateur; mais le coup était porté, et cet 
homme, à qui toute autre nation eût élevé des autels ou au 
moins une statue, fut arrêté le li novenptbre 1776. Ce fut M. le 
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comte de Mora, grand d'Espagne , algnazit-mâjot ou premîelr 
sergent de Tinquisitibn , qui fut chargé de cette cotnmisstofr, 
laquelle il eût pu remplir avec délicatesse ^ vu le mérite du pri- 
sonnier ; mais il s*en acquitta en vrai sergent d'afgtmzH, tdtùfttë 
Paurait fait un caporal du guet de Paris. 

Le roi ne se laissa aller à celte extrémité qu'aux s6fficîtattoM 
de son ootrfeséeur, puisqu'un an auparavant il avait lait venir 
(Mavioé i fa cottr , pôutr le prévenir de ce qu'on tramait coUtre 
loi. D'après l'in.>truction de Sa Majesté /il fit tout ce qtii dépen^ 
dik de kf pour se gagner 1 affection du grand-inqn'siteur, en 
lui rendant de fréquentes visites et par des protei>tations de la 
p«rete de ses mœurs et de sa conduite ; il offrit même de dés- 
avouer quelques paroles imprudentes qui lui étaient échappées, 
et il affecta «me dévotion qm charma toute cette petiaille, ttiais 
qui ne la'désarMi pas; car il n'est pas donné à l'homme d'ap- 
privoiser des tigres. , 

Le Si fîoviiiilM^ , on le tira des prisons du tribunal pour le 
faire paratene dans un autodafé particulier attqut^l n'ont assisté 
que deux cents personnes d<'S plus qualifiées , lui n*étant revêtu 
qoe de ses hatnts ordinaires et décoré de Fordre de Saint-* 
Jacques dont il était efaevéfier, tenant à la main une torche de 
cire verte. On le fit mente à getioux et on liH lut la série suivante 
des grîiefs dont i4' était accusé : 

1"* D'avoir coimu et fréquenté ?oll»ire et Rouséeau et d'autre^ 
e^fHrita ibrta ; 

â^ D'avoir reçu plusieurs lettres de Voltaire dans lesquelles ce 
dernier lue disait qu'il serait désirable que l'Espagne possédât 
plusieurs personnes de son mérite ; 

3* D'avoir dit que saint Augustin avait perdu de son caractère 
quand il devint dévot, et que Pierre Lombard , saint lliomas et 
saint Bonaveiiture, étaienr^cause de Tignorance du peuple; 

4» D'avoir employé plusieurs moyens pour savoir quelles 
étaient les dépositions qu'on avait faites contre lui au saint tri- 
bunal ; 
â* D avoir dit que plusieurs empereurs romains avaient plus 
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dedrcHlg à fiotrè estime qu'une foule de rois auxquels nous 
donnons arbitrairement le titre de saint; 

6"" D'avoir dit que Finstitutioii des Chartreux était une insti- 
tution barbare; 

T De s'être fait peindre ayant ett main une gravure repré^n* 
tatnt l'Amour et Vénus ; 

8* D*avoir interdit dans la Sierra-Morena les rélributions 
qu'on prélève dans les autres parties de rEs{|^giie pour faire 
prier pour les morts ; 

9* D*avoir affecté d'empêcher de décorer les églises des or- 
nements que la piété révère ; 

10^ D'avoir empêché les sonneries dans les occasioas oà Uu- 
sage de l'église les admet ; 

Et beaucoup d'autres reproches aussi futiles et qui prouvaient 
l'envie qu'on avait de le perdre, et la pusillanimité de ses accu- 
sateurs. 

En conséquence il fut déclaré hérétique et incapable deiM)%r 
séder et exercer aucun emploi ; tous ses biens furent confisqués, 
et il fut exilé de la cour de Séville et de Lima, sa patrie , et de 
plus enfermé pendant huit ans dans ua monastère oà il devait 
être obligé de lire tous les jours le Symbole de la foi , par frère 
Louis de Grenade, et de se confesser une fois par mois. 

Lorsqu'on lui lut sa sentence, il s'évanouit; on lui apporta un 
verre d'eau, et comme il faisait froid, on le couvrit de sou man- 
teau On adoucit son jugement en lui permettant d'avoir un se- 
crétaire et d'écrire à ses parents. De six cent mille livres de 
rente qui! avait, il se trouva réduit à rien; et du faite des 
honneurs il descendit dans l'obscurité. ' . 
. L intentlèudu saint tribunal était bien de le griller publique- 
ment; mais la cour de Rome, qui fut consultée, adoucit son 
sort, en observant que le temps de cesi^cènes étah passé. Ainsi, 
grâce à la cour de Rome, cet honnête citoyen conserva la vie, au 
grand déplaisir du saint-office et de ses cuisiniers. 

Voici la manière dont ce corps est composé : 

Les inquisiteurs sont choisis parmi les prêtres, les moines et 
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les magistrats. Le conseil saprême h\t sa résidence à Madrid : il 
est composé d*un président, qui est le grand inquisiteur, de six 
conseillers et d*un certain nombre de qualificateurs. 

Les inquisitions particulières sont celles de Séville, de Tolède, 
de Grenade, de Gordoue , de Yalladolid , de Murciè, de Saint- 
Jacques, de Logrono, de Saragosse, de Valence, de Barcelonne 
et de Lienera. 

Les dolninicains sont les inventeurs de ce tribunal de persé- 
cution; aussi Philippe III leur accorda-t-il le droit d'avoir ton- 
jours un de leurs reKgieux au nombre des qnalificatents du con- 
seil suprême. H y a aussi une multitude de familiers et d*es^ 
pions, des receveurs, des fiscaux et autres employés, de façon 
qu'une partie de la nation est aux gages de cette autorité. 

Un inquisiteur est un être redouté et que la terreur environne. 
Un inquisiteur de Valence, se promenant dans tes environs de 
cette ville, trouva sur le bord du chemin un figuier dont les fi- 
gues furent de son goût. S'étantinforinéde son propriétaire, il 
le manda chez lui. C'était un pauvre (mysanqui, se croyant 
perdu, fit ses adieux à sa femme et à ses enfants, pensant nejar 
mais les revoir. En arrivant, il se jeta aux pieds de l'inquisiteur, 
qui le fit relever, en lui disant qu'ayant trouvé ses figues excel- 
lentes , il le priait de lui (^ apporter un panier. Le paysan re- 
vint chez lui en sautant de joie, courut à l'arbre, rempUt un pa- 
nier de ses fruits, et l'attacha pour qu'à l'avenir il ne lui occa- 
sionnât pas une frayeur pareille. Revenons à Olavidé. 

n y avait deux ans qu'il végétait dans sa prison et que sa 
santé s'âffiiiblissait , lorsqu'il demanda la permission d'aUei 
prendre les eaux en Catalogne, ce qu'on lui accorda en lui don- 
nant un moine pour gardien. Lorsqu'il revint, on le mit de nou- 
veau dans sa prison. L'année suivante, il demanda encore 
d'aller prendre les eaux en Catalogne ; mais cette fois il gagna 
le postillon ; ils attachèrent le penatllon à un arbre et gagnèrent 
promptement la France. Lorsqu'il fut en sûreté, il écrivit au 
grand inquisiteur que les eaux de Bagnères lui étaient phig sa-- 
lutafres que celles de Catalogne, qu'il les prenait, et que si Son 
Ëminence en voulait, il aurait l'honneur de lui en envoyer. Le 
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saint-tribuBal le réclama ; mais le roi de France, qoî o'ét^l pas 
fliperstiiieiix et qui se moquait du saim-offiœ et de sa bande , 
refusa net de le rendre, et lui permit de vivre dans, ses États. 
Son épouse lui avait apporté beaucoup de biens, dont Tiaquisi- 
tioQ s'était emparée. Elle est trôs âgée , el vit dans une maison 
qu'il a fait bâtir à la Caroline* 

Nous voilà arrivés à la Caroline, il est dix heures du matin. 
Cette ville est diarmante, bien b4tie, et située sur une'éminence 
dont les alentours à plus de cinq lieueg à la ronde offrent las^ 
pe^ le phis agréable. Du haut des coieaoK , on découvre use 
foule d'habitations dont chacune forme us héritage 0t est Vasile 
d'une fomille industrielle. En outre, il y a cinq bourgs, qui sont : 
Scholastica , Los-Rios, Carbonero, Ardlapo et Giieramoa. La 
ville n'est presque occupée que par des Français qui étaient 
réchappes de Cay f une et que Turrigel a été chercher à Samt* 
Jfean-d^Aagély. D y a au9si des Allemands et quelques Espagne 
qui remplacent les colons à nnesure qu'il en meurt. Ces derniers 
cherchent souvent querelle aux anciens eolons, afin de les 
dégoûter et de leur faire aban<ionoar œ Kc^ qu'ils ont défriché, 
pour que des Espagnols viennent jouir du produit de leurs 
sueurs. J'ai entendu les plaintes de plusieurs. Il y a une bette et 
benae auberge où nous fûmes bien4raités( elle Tap|k)rte au roi 
huit mille livres par anné^ Lps maisona sont construites d'une 
ma^tève uailbrme et de la même hauteur ^la pnipreté règne dans 
toutes celles qui ne sont pas occupées par des Espagnols. Les 
rues sont alignées et larges. On distingue l'hètel du gouver- 
neur, l'église et les prisons, et une ftintiune abondante qui fournit 
i toute la viUe. Nous visitâmes {riusieuni habiiationt françaises 
ail nous vîmes de la soie de la dernière révolte; eHe est fort belle 
et d'une bonne qualité. Les mûriers , quoique jeunes , donnent 
beaucoup de feuilles, et la cueillette de chaque arbre passe deux 
cents livres par an. La Caroline oomporte neuf cents feux. Il y 
a dix églises dans tout le canton ; elles sont desservies par 
<^atre earéa, dont deux sont Espagnols, un Français et un Al- 
teniand. Le roi kur donne quarante mille réaux (dix miUeMvres 
de notre monnaie]. 
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Le roi s'est réservé deux habitations près de h ville; il j a 
fait planter douze mille dnq cents oliviers , dontFespace, entre 
ehaque arbre , est rempK par quatre^vingt nrille pieds de vigne , 
plantés à la manière de Provence. L'enceinte est formée par 
des mûi'iers, qui ont rapporté «u bout de cinq ans , les oliviers 
à huit ans et la vigne à trois ans. 

Sn revenant de ceite promeiiade , nous passâmes dans la 
grande 4daee de la ville. Elle est de forme octogone^ et entourée 
de galeries couvertes , sans logements au-dessus. Le marché se 
tient dans cet endroil; il était bien fourni de lieurre, d'œufs, 
deiégumes et de frjiits, ainsi que d'excdlents melons. La pro- 
menade eat au centre de la ville, et se prolonge à plus de quatre 
cents pas dans la ^ioe ; e&e epmmeace à *la fonlaine ; la plan- 
tation est en ormes. 

Naas rentrantes i notre f unda eu auberge : il faut distinguer 
eeifli'on enteiHlpar funia^ posada et venta; dans la première, 
on trouve de quoi vivre et se reposer ; dans les deux autres en 
ne tpoave que le ^Le , il fout aller cherdier soi-même ce dont on 
a besoin et raccommoder , les Espafl^oljs ne pi^patant rien pour 
les Toyi^eurs, autant par inintelligeace que par fierté. Nous 
dkiàmes bien , et nous reposâmes jusqu'à une heure du matin, 
où nous continuâimes notre route , rencontrant à^ droite et â 
gaudia des habitations, â environ deux cents pas les irnes des 
autres. Nous passâmes entre des montagnes élevées , mais em^ 
belHes par des chutes d'eau , des touffes de laurier rose et par 
une riche verdure. Ce chemin est beau , mais il est pénible par 
son inégalité; il nous conduisit à un gros bourg, nommé Batyen, 
où nous entrâmes4 sept heures du malin. Les rues en sont mal 
pavées, et il est entouré de fortifications ruinées-; il est très 
peuplé et on y voit beaucoup de malheureux , quoique le sol y 
soit bien constitué et produise du blé en £d)ondaoee. 

L'alcade devait nous recjevoir ; mais sa maison étant trop petite 
pour la quantité de monde que nous étions , il nous donna des 
billM de logement pour aller ehez des particuliers, qui nous re- 
çurent et nous traitèrent fort bien ; mais il nous fut impossible de 
dormir, quoique nous eussions tiré les matelas au mili^ de la 
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diambre; la varmiQ^ mms dévora, notre corps fut couvert 
d'ampoulea.et plusieurs d'entre nous devinrent enflés. Nous 
décampâmes et entrâmes dans une posada pour y boire et 
nmnger. 

JIous n*y étions pas plutôt eiKrés» t]ue des malheureux nous 
entourèrent en nous demandant Taumône; de leur nombre 
était un individu qui avait une tête énorme , trois bras et trois 
jambes: il avait environ quarante ans. Nous leur donnâmes 
quelques pièces d'argent, et ils se retirèrent. 

Il était cinq heures du soir lorsque nous -partîmes. Nous pas- 
sâmes une petite plaine très bkn cultivée^ et parsemée de 
monticules couverts de verdure ; à son extrémité étaient des 
rochers sur lesquels il fallut grimper pour les descendre de 
l'autre côté. Sur la droite est un peUt couvent qui loge une dou- 
zaine de fainéants y qui seraient bien plus utiles dans une ferme, 
ou à racmift où ils serviraient leur patrie et Aeux prince, que 
d'être ainsi inu^s au monde- dont leur existence fait la hon^* ' 
En France , les ordres religieux sont composés de gens érudits , 
d'hooMBdes savants y dont tes écrits lumineux sont l'ornement de 
la littérature et étendent la sphère des connaissances humaines^ 
témoin les Oratoriens, les Bénédictins, etc., etc.; je ne nom- 
merai pas les capucins, car cette race dégdiétante est en France 
comme en Espagne , eomposée d'animaux immondes. En Ës^» 
pagne, le clergé est peu instruit, et les moines- sont un ramassis 
de tout ce qu'il y a de plus ignare , buvant beaucoup , mangeant 
bien , et séduisant les femmes et filles qui ont la faiblesse de les 
écouter; au fait, ce sont les immondices de la nation. Cette 
espèce de toit à porcs s'appelle Fraigues. Une jolie rivière cir- 
cule dans ces rochers et |ombe en cascade, dont le bruit se 
répand au loin; les bords sont garnis de laurier-rose et de 
plantes odoriférantes. Un mauvais pont nous fecilitale passage 
de ce ruisseau , et nous descendîmes de voiture pour cueillir 
des branches fleuries des lauriers dont nous garnîmes nos équi- 
pageSy et dans cet appareil nous arrivâmes àÂndujar,.à dix 
heures du soir. 

Cette ville est située sur le sommet d'une montagne, dont le 
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Guadalquivir baigne le pied. Elle est bâtie sur les ruines d*II- 
liturgis 9 qui fut illustre et puissante. On y voit encore d'andens 
monuments, où sont des inscriptions presque effacées, un 
vieux château élevé par les Maures, et des fortifications ruinées. 
Les habitants m*ont paru opulents , excepté le bas peuple qui est 
misérable. 11 y a beaucoup d*églises et de monastères. La porte 
par laquelle noi^ soipmes sortis est précédée'd*une immense 
esplanade, bordée d*un parapet en pierre de taille, avec 
quelques arbres; à la suite est un pont très long sur le Guadal- 
quivir, qui reçoit près delà les eaux de deux autres rivières. 
Une partie de la route est bordée de petits taillis qui renfermât 
du gibier. 

Aldea del Rio est un grand village dont les haUtants tra- 
vaillent à la laine. Il est sUtué sur le Guadalquivir, et les envi- 
rons sont bien cultivés.; il y a une manufacture de drap. On 
trouve beaucoup de cigognes dans ce lieu: elles sont si pe« 
sauvages qu*on peut s'en approcher et jouer avec elle^. 

Le mémeebemin nous conduisit, en côtoyant la ri\ière et tou- 
jours dans des terres feriileâ , à £1 Carpio , petite ville si! uée sur 
une montagne au pied de laquelle ()asse larivière. Noos laissâmes 
nos voitures dans une posada, et Talcade, qui était venu au- 
devant de nous , uquè conduisit chez lui , et nous donna im dtner 
splendide auquel nous fîmes honneur ; car la route et Tair frais 
de la rivière avaient donné de Tappétit à notre compagnie. 
Aussitôt que le diner fut terminé, nous fîmes notre toilette pimr 
iairehonneur au prince en entraat k Cordoue, dont nous n'étions 
éloignés que de cinq lieues, et de suite nous continuâmes notre 
route à travers les sables et des montagnes semées de vieux 
divîers et de quelques bouquets de bois. 

Nos muletiers nous conduisirent iJans la meilleure auberge > 
située près d'une des portes de la ville ; mais cette belle auberge 
ne nous offrit rien à manger , et seulement quelques mauvais 
matelas de chiffons et quelques lits de sangle , que nous pla-r. 
cames entre nos voitures qu'on avait dételées sur une petite 
place en avant de la maison. C'est ainsi que nous passâmes la 
nuit, sans pouvoir dormir, réveillés à chaque instant par le 
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bruit d«s sonnetles cpte pcNrtrnt les* mulets et les ines chargés 
de provisions, qui ne cessèrent d'entrer et sortir par la porte 
près de laquelle nous reposions; ce qui nous força à nous lever 
avec le soleil et de parcourir la ville. 

Près dé notre auberge était une belle fontaine dédiée à saint 
Rdpfaaël ; eUe est ornée d'une colonne carrée , on OM^rbre, de 
cent ciequaute ^eds d'éUvation ; au soiunet est placée limage 
du saifit ; la ftocle de eeile colonne est eu marbre rouge et est 
posé sur UB roeher à jour foit d'une pierre brune qui est très 
dure. Au pied«t mr le rocher sont groupés un cheval qui boit. 
Ha lion et un aigto» et derrière, Bacchus sur un dauphin , dans 
le bassin ; tout le corps de ce poisson est à jour , et l'eau s'en 
éehappi^ par um multitude de jets gros comme des tuyaux de 
phme. 

En quittant la footaifle , nous allAmes^iu palais, qui tessemble 
bien à mie prison et a'a rien de «erveilieui ; H sert de collège 
pour l'instructioa de la jeunesse. 

Nous passâuKs devant le palais de l'iBcpiwition : c'est une 
forteresse ; il est flanqué de deux toum à créneaux , où les dis- 
ciples de PHoiD«e*Diea , qui a dit à saint Pierre, en lui faisant 
remettre Vépée daos le fourreau : Celui qvi se servira de Cépée 
férira par Cépée, ont jugé convenable de plaeer du canon. Entre 
ces deux tours est une espèce d'amphithéâtre , sous lequel sont 
les cachots où l'on, renferme , non pas les ennemis de la foi , mais 
les ennemis du fivoeM de la soutane. 

On nous conduisit aux éciiries ou haras : c'était te palais des 
roi» maures; eHes sont belles et bien voûtées. 

Tout prè»t^ le palaîs épiscopal ; car les vicaires de celui qui 
n* avait pas une pierre pour reposer sa tête, et qui prêchent :«Sî 
vom ave»^deur haUUy don'M^en un à 9»trev(ndn ijpiin'en a 
pa»i 10 trouvent bon d'avoir des palais magnifiques , des laquais, 
des voitures, i^ cependant leur général prend efirontëmem le 
tftre de Serviteur ^ serviteurs de Dieu. Ce bidment tombe em 
ruine, faute d'y figiireies tëpjirations nécessaires.. 

L'église cathédrale est dédiée à saint Raphaël ; ausri son 
imaga est-elia ni<^ée partout. C'est l'ancienne mosquée bâtie 
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par Abderame dans le*^hQUiènije siècle , et qui fnt convertie en 
église après la conquête de cette ville «air les Maures* Ce bâti^ 
meut a six oents pieds 'de long sur deux ceul^inquiiQte de large, 
et renfermie vingt-neuf nefs dans «a loagueur et dix-neuf dans 
sa largeur. On y entre par dix-sept portes toutes couvertes d'à* 
rabesqnes et sculptures en bronze. La voùie e$t supportée par 
trois cent soixante colpopes de jaspe , d albâtre et do marbre 
noir, de la hauteur de trente pieds. On ite woii pas leur base ; le 
pa^é delà mosquée était beaucoup plus bas que ne Pest celui 
de régli^e actuelle; on Ta relevé et. fait en briqiies. On prétend 
que cet exhaussement a caché près de fa n^oiiié des colonnes 
dans leur hauteur, ce qui la porterait dednqiiante^ dnqitante- 
cinq pieds ; aussi ce monument si vaste est^l dtspr6;)ortionné 
dans son élévation ; mais c'est là un des efforts du génie espa- 
gnoK On nous fit \'oir une des colonnes qui , en la fiottaitt avec 
du fer, exhale une odeur désagréable ; cela me rappela la pierre 
puante de Poitiers , que ]< s bonnes 4iimifnes dieen^t avoir servi à 
asseoir le diable y qui péta de^saVé Cala frottait de méoie pour 
en obtenir un résultat pareil. Il y a une ciiapeHe chargée d'in- 
scriptions arabes y oà Ton prétend que, du temps dea Maures , 
on avait déposé TAIcoran , et qui servait de sanctuaire aux mu- 
sulmans. On m'a dit qu*ila payaient encore une certaine somme 
annuelle au clergé dft cette église , afin que ce lieu restât vide, 
et, pour de Vargeat, les prêtres font tout ; on pourrait les com- 
parer aux Suisses : pas d'argent, pas de prières. Il y a bien 
quelques dignes acdésiastkjues , mais ils sont en petit nombre ; 
ceux-là rachète nt par leurs vertus l'infamie qui couvre les autres. 
Le grand autel est décoré de hnit oolonnes de jaspe ennguin ; 
son fron on et les autres ornements sont de la tnéme matière, et 
sont si bien travaillés et palis qu'on les croirait en agate. Le 
tabernacle est un chef-d'œuvre d^une magnificenee qui éblouit, 
n forme un temple , surmonté d'un déme et entouré des douze 
ap6trcs , de dix-huit pouces de hauteur, en bronee doré ; les 
colennes de ce petit édifiée sont en jaspe v«iné et nuaneé de icent 
eoulears; une balustrade en cuivre, haute de irais pieds et 
4*un travail de bon goût , entoure l'autel. Là boiserie du choMir 
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est d'une déHcatesse qui excite VadnAration. Elle coûta 4rois 
cent mille francs au chapitre. L'auteur de ce bel ouvrage est 
don Pedri) Duque Cornejo , qui le commença en 1T47 et ne l'a- 
cheva qu'en 1757, quelque fiemps avant sa mort. L'épitaphe de 
ce sculpteur admirable est placée dans l'ëgliàe : un aussi (^rand 
talent mérilait bien cette distinction. Aux deux côtés de Tautel 
sont deux chaires peu élevées de terre , du même travail que la 
menuisf rie du choQUr; Tune est supportée par tme/emme assise 
sur un Mon; l'autre par un bœuf et un aigle; attributs des quatre 
évangélisies. La femme est en marbre noir ; tbutes ces figures 
sont de proportion de nature; le bœuf est couché , et semble 
écrasé par le poids qu'il supporte. La chapelle , qui contient le 
mattre-aulel et le chœur, a été construite , en 1560, sous les 
ordres d*un des fils de Tempereur Maxîmillen , qui était évéque 
deCordoue. 

On nous fit remarquer un crucifix dessiné sûr une des co- 
lonnes de cette église, et-^on nous dit que c'était un esclave 
chrétien, attaché par les Maures à cette colonne , qui le traça 
avec son ongle. Je fis observer le peu de vraisemblance de ce 
qu'on avançait, puisque, le pavé d'alors étabt à vîngi-cinq pieds 
plus bas que celui actuel , il aurait fallu que cet' esclave fût at- 
taché au milieu de la colonne, où certainement il n'aurait pas 
pu dessiner à son aise , et de plus qu'il fallait avoir l'ongle bien 
racGomi pour entamer une matière aussi dure que le jaspe. 

La kimière pénètre dans ce\xe cglî>e par plusieurs petits 
dômes , ce i|ui ^t cause qu'elle est sombre» On a sfaspendu à 
celui qui éclaire le maître-autel une dent d'éléphant et une corne 
de bœuf, de ceux emj)Ioyés à transporter des carrières les mar- 
bres qui ornent cet édifice. 

A une des sorties de l'église , on trouve un clottre qui sert de 
promenade aux chanoines. Le centre est planté d'environ cent 
cinquante orangers, dont la hauteur et la grosseur attestent le 
grand âge ; il y a aussi plusieurs cyprès et trois palmiers, dont 
un a sept pieds de circonférence ; et qui portaient des dattes en 
abondance. Ce lieu est encore décoré de plusieurs fontaines dont 
la fraîcheur, mêlée au parfum de la fleur d'orange, rend cette 
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promenade délicieuse et digne des gros et gras chaimûes cpit ) 
viennent y lire leur bréviaire. 

Cette ville possède plusieurs manuSictures de taffetas et de 
velours de soie. Ces étoffes sont de bonne qualité et d'un pu 
raisonnable. 

Gordoue est un vilain endroit; ses rues sont étroiieSy ses naai- 
sons mal bâties , excepté sur la grande place, où ell^ sont d^uoe 
belle architecture. C'est sur cette place , qui est irèu rmie, 
qu'ont lieu les courses de taureaux ; mais elles ne sont pas en 
réputation : les animaux sont trop dpux et les hommes trq) mal- 
adroits. Cette ville est bornée au nord par des montagnes et des 
rochers couverts d arbres de toute espèce > et où sont situés 
plusieurs ermitages , dont un est occupé par un seigneor qui 
jouit de cinq cent mille frailcs de rente. Après avoir paroDura 
la ville, qui n*a de remarquable que ce que j'ai rapporté, notts 
rejoignîmes nos voitures, et , après un déjeuner trè» sobre, nous 
partîmes. Nous passâmes le Guadalquivir sur on antique pont 
de pierre qui ,doit bientôt s'écrouIer> par le peu de soin qu'on 
met à l'entretenir. Le terrain , pendant une lieue , est cultivé en 
froment et en orge ; ensuite on trouve des coteaux arides qui 
occupent à peu près le même espace , etbt troisième lieue , pour 
arriver â la Carlotte , est habitée et cultivée par des colons de 
l'institution d'Olavidé. 

Les chemins sont si mauvais , que nous mimes six heures pour 
feire ces trois lieues, de Cordoue à la Carlotte. Cette petite ville 
est le chef-lieu des peuplades qu'a établies M. Olavidé dans ces 
déserts de l'Andalousie , et , semblable à la Caroline que j'ai 
décrite plus haut, elle est bâtie sur une montagne ; ses maisons 
sont bien bâties et d une manière uniforme , ses rues alignées ; 
une place régulière , upe belle halte, une jdie église, la maison 
du gouverneur précédée d'une cour et d un jardin, une très 
bonne auberge, où npus fûmes bien logés et bien traités, de 
belles allées d'arbres , plus de cent habitations éparses dans la 
campagne environnante, une agriculture bien entendue, tout 
dans ces lieux décèle le génie duxréateur, de cette déplorable 
victime de Tinfame inquisition. Ces ^amp^gnes fejrtiles étaient 
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naguère le r<^ge de troupes de bandits qni détroussaient les 
^voyageurs. Olavidè, en peuplant te pays, a enrichi le gouver- 
nement , er ée même gouvernement Ta abandonne aux dents 
des montres qui ne Font trouvé coupable que pouf' avoir oeca- 
«ion de le dépouillei^ et de s'approprier sa fortune. Le gouVfer- 
fleiaeat^tint wm condmte bien Iftcbe ; si, par polit'rque , il ne fit 
pas peiiëre les accudateors , il ne devait pas laisser succomber 
rinnoci nt. Le roi de Frahee n*en aurait pas agi ainsi ; mais le 
caractère ingr.4 et insouciant de la nation espagnole souffre le 
de8|^ti:sM&dti clergé, qui est plus puissant que le monarque, et 
qni amusé ee peuple indolent avec des mascarades religietises 
qui lui plaiseni beatïcoûp. 

Après avoir parcourir la vffle et pllusieurs liabitàtions que 
iKMis trouvâmes parfaitement bien tenues et les habitants fot^ 
aiâés , nous regagnâmes notre auberge. Nous ^voné eu moins 
d'agrément qu'à la Caroline , car nous avons rencontré peu de 
Franyais; les habitants sont Allemands pour la plupart, avec 
beaucoup d'Espagnols. Chaque habitation réunit son {letit né- 
cessaire : un four, une grange,' une écurie, un parc pothp les 
bestiaux , et plusieurs chambres pour le mahre et sa famille. 
Âpràs nous être reposés jusqu'à sept heures du soir, nous dt- 
n&mes et partîmes de suite. Les rues étaient remplies d'habi* 
tants qui se divertissaient , ce qui prouve que leur «tfstence est 
heureuse : on ne se réjuùit pas quand on est misérable. 

Pendant environ une lieue , on rencontre , à droite et à gauche 
de !a route, une cinqûaniainede petites fermes , ensuite un bois 
d*oIîvîerâ qui a plus de deux lieues , et qui conduit à des mon- 
tagnes stérHes* et brûlées par le soleil. Noua descendîmes datts 
un ravin pierreux oùfl y a quelque culture , et entrâmes à Ecîja 
par un long pont de pierire traversant la petite rivière du (jenil, 
qui borde la ville , et, à une demi-lieue, se jette dans le Gua- 
dâlquivir. Je descendis dans une bonne auberge , où je trouvai 
un officier français avec lequel je causai long-temps. C'est le 
neveu de M. Séguier, célèbre avôcat-général au Parlement de 
Paris. Étant dans le régiment de Lorraine, cavalerie , il tua un 
vieux cavalier qui était à son poste. En Espagne , une pareille 



Digitized by 



Googk 



A GIBRALTAR. eS 

oscapade n'eât pas eu de aiauvaises suites; mais^en Frawoe» 
son coloiiel , M. le oomie d'Andlaw^ Tabandaufia à la riguetrr dea 
lois» et il fut obligé de s'eafiiiv et de se réfugier dans oe,pays» 

Eeijaest une jolie ville. Les maisons, sont d'unebelleapparenoe, 
mais les rues ae sont pas âssez larges. L'bdtel du marquis ile 
Pignafiort i qui fut occupé pai* Monse%iieur à son retoiMT, et 
celui du marquis deBenagivi^ sont beaux^ vastes^ mais mal meu* 
blés, sitton qu'ils contiennent beam^oup de tableaux, peu estimés 
et une grande quantité de miroirs. L'extérieur est peint i 
ffeaque, et on y a représenté des sujets amoureux ^ des chasses 
et des traits historiques ; toutes les maisons ont des baleams en 
bois, dont br saillie contribue à rendre les rues encore plus 
âroites. Il y a Tingt-cinq églises dont les clochers élevés sont 
couverts en fiairncede différentes couleurs; au bout du pont^ 
en dedana de la ville , est une promenade plantée de quatre 
rangs d'arbres et bordée par le Genil. Le couvert est agréable , 
et quatre fontaines en marbre blanc, avec des cuves pour rece- 
voir les^ux, y etitretiennent une température douce qui bit 
d'autant plus de plaisir ^ la chaleur est insup|}ortablei des 
bancs de marbre vous offrent des repos dont on profite pour 
hire la conversatiott et la connaissance des ^lerSonAcs du sexe , 
dont la vertu n'est pas à toute épreuve^ comme j^at eu lieu de 
m'en convaincre ; niais J'excuse leur faiblesse , car Sve, notre 
mère commune, n'e^t pas péché si elle n'eut pas trouvé de ten* 
tateur; la faute est à cetai (|ui l'envoya. 

A. l'entrée de la ville, on remarque quatre colonqes carrées 
surmontées de trois infants et d'une infante; elles sont ra 
marbre blanc. Les montagnes qui entourent cette ville sont 
cause de la grande chaleur qu'on y ressent, aussi l'appelle-t-on 
avec raison le poêle de TEspagne. Elle était célèbre ancienne^ 
ment sous le nom d'A«tigis, et sous celui d'Augusta Firma lors- 
qu'elle fut colonie ronmine; ce qui est attesté par plusieurs in- 
scriptions encore eitistaiites. La noblesse militaire, le bourgeois 
et le clergé, forment trois partis dans cette cité ; ils ne s'accor-». 
dent guère entre eux, ce qui occasionne coniinuillement des 
querellés. Beaucoup de contrebandiers opulents font la loi aux 
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bourgeois et même aux militaires 9 et il leur arrive quelquefois 
d'en tuer, mais arec deux cents réaux ils se tirent d'affaire; car 
avec de Ttirgent, en Espagne comme en France, on est toujoars 
sâr de se rendre Thëmis favorable. Les habitants sont hypo- 
crites » ce qui prouve leur dé£kut d'instruction ; la population 
est nombreuse et le cqpamerce florissant; le régiment du prince 
était en garnison et attirait beaucoup de filles de joie dont la 
figure ne m'ja pas paru indifférente ; ce régiment est un des plus 
beau V et des mieux disciplinés de l'Espagne ; plusieurs Français 
servant coonne officiers dans ce corps lui ont donné un ton de 
politesse et de courtoisie qui le rend .digne de tenir une place 
à côté de nos phalanges françaises, M. Séguier, officier dafis ce 
beau régiment et dont j'ai parlé plus haut , me dit qu'il était 
peu content de sou service et qu il espérait sa grâce de la clé- 
mence de monseigneur le comte d'Artois ; il me conta l'anecdote 
suivante : 

Un jeune Français, chargé par le roi de France de foire em- 
plette de chevaux andalous ( qui sont les plus beaux chevaax 
deFEspagne) pour son compte particulier, résidait à Ecijaet eut 
l'imprudence de se conduire â la française et de dire sa façon 
de penser. Le tribunal de Séville le fit enlever incognito, sans 
qu'on pût savoir ce qu*il était devenu. On soupçonna cependadt 
l'inquisition d'être. cause de cette absence; inutilement le mar- 
quis d*Ossun , ambassadeur de France, le réclama : plusieurs 
années sa passèrent sans, qu'on entendit parler de lui. Enfin un 
inquisiteur, voyageant e|ijFr|ince, arriva à Montpellier où legou* 
verneur lui rendit tous les honneurs qu'on n'aurait dû rendre 
qu'à un. honnête homme , mais Tétiquette en ordonnait ainsi, et 
il fallait s'y rendre. Le caf.ird iiK|ui5itorial, après avoir été bien 
traité pendant plusieurs jours, voulut continuer sa route, mais 
il fût arrêté en vertu d'ordres supérieurs, et on lui redemanda 
le jeune homme détenu dans les prisons de son infernal office ; 
M. l'inquisiteur protesta d*abord qu'il n'avait aucune connais- 
jsance de ce fait ; mais comme on lui fit observer que le mea*- 
songe ne convenait pas à un vengeur de la religion, et qu'il se- 
rait enfermé jusqu'àoeque le Français fût retrouvé; il écrivit au 
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saint ofice qui relâcha le jeune officier, et le gouverneur de 
Montpellier, assuré que ces Tartures avaient effectivementmisen 
liberté le jeune lioBime , donna la clé des champs à monseigneur. 
Finquisiteur, qui retourna joindre sa clique en Espagne , peu 
content de son voyage en France. 

Â Ecija, les églises ne renferment rien qui attire la curiosité, 
si ce n'est la grande quantité de dorures qui y sont répandues. 

La campagne prés de cette ville est remplie de pâturages, où 
Ton élève be.iucoup de moutons dout la belle laine est un des 
principanx objets du commerce des habitants, avec la soie et des 
mouchoirs peints et dorés. 

Le lendemain de notre arrivée, nous partîmes à neuf heures 
du matin,, et après avoir atteint le sommet d'une montagne dont 
la base est presque aux portes de la ville ^ nous nous trouvâmes 
dans une belle plaine qui produit de bon froment, de beaux 
foiiis^ et est parsemée de bouquets de bois qui y donnent de 
Tombre et tempèrent la grande chaleur. Au bout de cette plaine 
qui a {dus de deux lieues de longueur, oii sont plusieurs habita- 
tions et des chapelles , est un village nommé Fuentès , dont les 
habitants sont si misérables et si malpropres qu*on les prendrait 
pour des chiffonniers : ils âont couverts de haillons et ont Tair 
stopide. 

Sur la crête d'une montagne élevée , qui est â droite de la 
route , OH voit 1 ancienne Carmone , ville célèbre par la résis* 
tance que firent ses habitants contre trois cohortes que Pompée 
y envoya sous les ordres de Varron et qui furent chassées. Au- 
jourd'hui cet endroit est peu considérable et n'est qu'un amas de 
ruines qui attestent son ancienne opulence et excitent les regrets. 
Carmone est à trois lieues d'Ëcija. 

Nous arrivâmes à Marchena à einq heures du soir; cette ville 
est à trois lieues de (Carmone et six lieues d'Ecija ; elle est dans 
une position agréable et bien bâtie; ses alentours sont bien cul- 
tivés et produisent de quoi nourrir ses habitants ; le seul édifice 
remarquable est la maison du Roi ; elle est sur la place et sert 
de logement à l'alcade et aux autorités ; nous dînâmes à l'espa- 
gftole , c'est^-à-dire fort mal. 

c. — II. 5 
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Nous devionspartir sitôt qae nos molesauraient M^rafraiehies, 
mais nos mutetiers ayant trouvé le tîb bon en avatent ba à 
perdre leur raison et nous avaient quittés ; ce ne fut qu'à onze 
heures du soir que les fumées bachiques étant dissipées , ils re- 
vinrent nous trouver; notre division était partie et nous étions 
restés seuls à attendre ces messieurs. Je me transportai chez 
Falcade et je lui fis des plaintes contre nos ivrognes , en lui fai- 
sant observer qu*il fallait quHl prk des mesures pour notre sû- 
reté, vu que notre voiture contenait les bijoux et les diamants 
du prince ; j* eus beaucoup de peine à lui faire comprendre oe 
que je demandais, car il n'entendait [tas le français et je ne savais 
pas Tespagnol; tn^x à Taide d*an malheureux qui était présent 
et qui me servit de trucbement , je parvins à me faire entendre. 
Aussitôt il envoya quelques-uns de ses algua^ls qui nous am^ 
nérent six cavaliers pour nous escorter jusqu'à Ëlarahal, et il 
nous donna une lettre pour Talcade de cette ville, afin de faire 
punir nos intempérants ; on nous fournit aussi ^es mules et des 
flambeaux pour aller joindre notre division qui avait pris les 
devanjts. 

Nous passâmes par un grand village nommé Paradas , qui 
consiste dans une seule rue fort large ; notre train s'y arrAta 
pour faire rafraîchir notre escorte. Les femmes y sont Uen 
faites et jolies ; c'est dommage qu'elles soient sales. Nos compa- 
gnons de voyage ne nous voyant pas arriver , et craignant qu'il 
ne nous fiit arrivé quelque accident, montèrent à cheval et 
vinrent au-devant de nous avec des flambeaux , et nous con- 
duisirent en triomphe à Elarahal , où nous entrâmes précédés 
par nos cavaliers, ce qui fit croire au public c|ue c'était le 
prince qui arrivait. J'envoyai de suite chercher l'alcade auquel 
je remis la lettre de son confrère. Comme il parlait bien français, 
je lui racontai le désagrément que nous avaient fait éprouver 
nos muletiers, et aussitôt il donna Tordre à six alguazils de les 
attacher à une colonne qui était dans la cour ; mais un quart- 
d*heure après je les fis déli^ et je leur accordai leur grâce ; ils 
me remercièrent et promirent d'être plus sages à l'avenir, et ils 
tinrent parole. Notre escorte reçut une piastre forte pour 
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ehaqae homme > et je leur fis donner ua gigot de moolon et du 
vin à boire à discrétion , au pdnt qu'ils restèrent ivres. sur le 
carreau. N'ayant point de lits pour reposer, dès cinq heures du 
OMtinJe parcourus la ville, qui est julie et propre. Les égiissa 
ne sont riches qu'en dorures. Les rues sont mal pavées » man 
dans chacune il circule un ruisseau d*eau vive, cfui y entffitîeÉl 
k fraîcheur : ceite eau vient de plusieurs fontaines puUiquea 
qui en versent abondamment. A Timitation d* Amsterdam , 
chaque maison a un puits , et chaque matin le propriétaire ^ 
locataire lave sa cour et le log^^meat du rez-de-chauaaée. C'est 
peui-ètre Tunique ville d'Es|:agne où Ton soit aussi pr^re.^Ltf 
peuple n'est pas fortuné , mais il y a beaucoup de feus aiséa. 
L'entrée de leurs maisons ressemble à un cloître ; les murs eité^ 
rieurs en sont peints ù fresque , et Ton y a représente, des sujf ta 
champêtres et particulièrement les aventures de Don Quichotte. 
Les croisëes sont {>arnîes de balcons et de griUages en bois, q«e 
les maris font placer pour empêcher leurs signora d'écre fuea 
par leurs amants. 

Je me mis en route à neuf heures du matin , ei travetsai usa 
plaine de quatre lieues , qui serait fertile si les cultivat^rs 
éttient moins paresseux ; car dans les parties mises en valeur ^ 
elle produit du blé, du vin, d'exaellents melons , des légumes, 
et une grande quantité d*crfiviers. 

A une lieure après midi , j'arrivai à Utrera, ilost l'approc^be 
est remplie de croix ou je vis beaucoup de dévots prosternéa, 
demandant pardon des fautes qu'ils commettront de nouieau 
une heure après; mfiis ce nombre n*est rien eti comparais^ou 
de celui qu'oie voit continuellement sur le grand Calvaire, 
étendus les bras en croix , le visage contre terre , versant des 
hrmes feintes , car la piété des Espagnols n*est qu'extérieure. 

Je m'arrêtai dans une mauvaise auberge, où sans nos provi- 
sions nous nous serions passé de dtner. En attendant qu'il f&t 
préparé, je visitai la ville. La grande place est carrée et entourée 
de beaux bâtimems , dont les balcons sont en fer : plusieurs de 
ses maisons sont peintes à fresque , depuis leur base jusqu'à la 
ccMmicbe. C'est dans cette place qu'ont lieu tes courses et com- 



Digitized by 



Googk 



M VOYAGE DU COUTE D'IRTOIS 

bats de taureaux. L'église » sous Tinvocation de saint Jacques le 
majeur , D*a de remarquable que trois chapelles riches en do- 
rures y dont une , dite du Saint-Christ , attire la dévotion par son 
autel tout en argent; car un auul de cette matière est certaiue- 
ment privilégié pour des Espagnols, dont pas un seul ne serait 
chrétien 9 si Téglise revenait à son état primitif. Attenant à ce 
temple est une terrasse d*oti Ton jouit de la plus belle perspec- 
tive; mais les sinistres inscriptions qui y sont gravées en éloi- 
gnent bientôt 9 car elles ne sont propres qu'à attrister Tame. 

Nous partîmes à une heure du matin. A quatre lieues on 
trouve un petit vilain endroit , nommé Los Morales, où nous 
laissAmes passer la grande chaleur. L alcade nous reçut très 
bien et nous traita encore mieux; il s était approvisionné 
de volaille, viande de boucherie, légumes et fruits, et nous 
donna un des plus copieux dtners qu'on puisse ofFrir. Je n'oublie 
pas de dire aussi que son vin était excellent ; je retrouvai chez lui 
les égards et la politesse française; en tout je n'eus qu'à me louer 
de sa conduite à notre égard, et Ton peut dire que, quoique 
Espagnol , il n*a pas le caractère de sa nation. 

A six heures du soir, il nous fallut quitter cette maison, et 
après une route fatigante, à travers des marais en partie des- 
séchés, nous arrivâmes à une venta, ou auberge, située à 
deux cents pas de Los Gantariila , dont elle porte le nom. Pour 
entrer dans ce bourg, on passe sur un pont que les Romains 
ont construit pour traverser les marais que forment les débor- 
dements du Guadalquivir. Cette bâtisse est en ciment et cailloux 
amalgamés, (|ui forment une pierre factice très dure. A l'extré- 
mité de ce monument , du côté du village , sont deux vieilles 
portes surmontées de tours fort fautes. Au sommet de Tune 
d'elles est une cage de fer, renfermant des débris d*une téie 
humaine. J'appris que c* était celle d'un brigand qui habitait ces 
masures, où il se réfugiait avec sa proie, et qui fut pendu et 
traîné sur la cl «ie à Séville. On dit aussi que le pont, du temps 
des Romains, était orné de colonnes de jaspe vert, qu'on enleva, 
pour en décorer le maitre-autel de Séville. 

Mous continuâmes notre route , au travers des marais et des 
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campagnes moitié en friche et moitié cultivées , sans que le 
chemin soit tracée et nous traversâmes un petit bois , à la sortie 
duquel on se trouve près de Las Cabezas , petite ville bàiie en 
amphithéâtre sur la pente d*une montagne , et qui se divise en 
ville haute et en ville basse. Comme on nous dit qu'il n'y avait 
rien à y voir, je me dispensai d'y entrer, et nous nous reposâmes 
au bas , depuis cinq heures du matin jusqu'il huit, que nous 
partîmes pour aller à Lebrixa. Nous rencontrâmes beaucoup d% 
femmes qui venaient de chercher de l'eau , qu'elles portaient 
dans des cruches , qui sont presque vides quand elles arrivent 
chez elles, par les fréquehtes demandes que leur font les pas- 
sants de se désaltérer, car l'eau est rare et la chaleur est 
grande, et ces modernes Samaritaines ne vous refusent jamais: 
elles sont toutes vêtues d'étoffes, jaunes pour la jupe et le corset, 
et veries pour le tablier , ei vice versa, fl y a toujours une cin- 
quantaine de ces femmes, allant ou venant avec la cruche sur la 
tête. 

Nous arrivâmes â Lebrixa â onze heures. D'anciens murs et 
des fossés entourent la ville haute et attestent qu'elle fut for- 
tifiée. Dans la ville basse est une place assez vaste où se tient le 
marché. Les habitants sont gais. Je trouvai plusieurs Français 
qui me menèrent dans la ville haute, dont les portes sont 
gardées par la bourgeoisie armée. Notre nuit fut mauvaise , 
nous la passâmes en plein air, mais nous fûmes dédommagés 
par les excellents fruits qu'on nous servit avec une profusion 
qui tenait de la prodigalité. 

Notre intention étant d'aller diner â Xérès qui était éIoif;né de 
six lieues, nous quittâmes Lebrixa à quatre heures du matin; 
notre chemin nous mena dans un pays fertile en tout , et borné 
à l'horizon par des montagnes et des rochers. La campagne de 
Xérès est renommée par le bon vin qu'elle produit et qui est 
connu dans toute TEurope. C'est près de cette ville que Roderic, 
dernier roi des Goths, perdit en 712 la fameuse bataille qui en- 
traîna la ruine de sa nation. Tout le terrain est planté de cyprès, 
d'orangers, de citronniers , d*agavé et de figuiers d'Inde. 

Nous entrâmes par une rue fort large qui nous conduisit à 
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l'hAtel du marquis de Valhermoso où nous logeâmes. Ce sei- 
gneur nous reçut très bien et nous traita de même; en atten- 
dant le dîner, je fus voir la ville, un valet de chambre nous ac- 
compagna. 

Xérès est située dans une campagne agréable et fertile surtout 
en vin que par corruption on appelle vin de Chérès ; elle est à 
sept lieues de Cadix. La rivière de Guadalette passe auprès. La 
gfrande place où aboutissent les principales rues de la ville est 
ornée de maisons régulières , et c'est dans son enceinte que se 
tient le marché; toutes les maisons de la noblesse et des riches 
particuliers sont peintes à fresque du sol à la corniche et or- 
nées de balcons de deux pieds de saillie sur la rue. 

L'église pi*incipale, sous ^invocation de saint Salvador, est un 
bel édifice d'un bon style d'architecture ; du côt^ de la vîlîe basse 
on y monte par un escalier de vingt degrés. Les riches dorures 
de cette église en font tout l'ornement ; il y a beaucoup de statues 
de saints, grandes comme nature, et qui sont aussi dorées. 

Nous sortîmes de la ville pour jouir du magni6que spectacle 
qu'offre la riche campagne qui t'environne. Les orangers, les 
citronniers et grenadiers y poussent en pleine terre. L'aloès-pitla 
y vient sans soins : «a touffe s'élève à cinq ou six pieds ; il y en 
.a même qui ont jusqu'à quinze pieds et qui bordent les routes 
d'une manière agréable. La tige florale a trente à trente-cinq 
pieds, et forme une immense pyramide de fleurs; les habitants 
se servent de cette plante pour former des haies qui sont impé- 
nétrables; ils font rouir les feuilles, les battent comme le 
chanvre et en tirekit une filasse dont ils font des cordes et des 
tapis de pied,, des rênes pour les chevaux, etc.; ils ont même 
trouvé le moyen de la filer si fin qu'en plusieurs endroits on en 
fait de la blonde , principalement en Catalogne. Cette plante est 
Yagave americana du jardin royal de Paris. 

n vient aussi dans ces contrées un gramen que les habitants 
appellent esparta; ils en font des nattes , des cordes, et on compte 
quarante-cinq manières de l'utiliser ; on a même trouvé le moyen 
de le filer comme le chanvre et le lin , et d'en faire de la toile 
aussi fine que celle de Hollande, à la blancheur près. On Tem- 
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ploie pour la peinture 9 Charles 111 a accordé plusieurs privi- 
lèges à Fauteur de cette précieuse découverte. 

L*opuntia ou figuier dinde pousse sans culture jusque dans 
les fentes des rochers ; sa fleur ressemble à la rose pour la 
forme, et son fruit à nos figues ; mais il est moins gros et moins 
long et est rempli de pépins comme les groseilles à maquereau. 
Lorsqu'on en a mangé, deux heures après, Turine est toute 
rouge, ce qui pourrait inquiéter les personnes qui n'en seraientpas 
prévenues. Les feuilles sont larges, et épaisses d'un demi-pouce. 

Les palmiers s'élèvent à plus de cent pif ds et produisent des 
dattes avec abondance , mais elles sont moins bonnes que celles 
du Levant ; on en vend dans les rues de Xérès comme on vend 
des cerises dans Paris. 

Rentrés au logis , nous ffmes un bon dîner où le vin vieux de 
Xérès ne nous fut pas épargné, ce qui fit perdre la raison à ceux 
qui se bissèrent entraîner par sa douceur. 

Après le dîner on alla se promener dans le jardin de l'hôtel, 
qui est orné de belles fontaines jaillissantes et rempli d'arbres 
et arbustes étrangers que le marquis de Yalhermoso y fiait cul- 
tiver pour son agrément ; il y a en outre de tous les arbres frui- 
tiers connus en France et ils y donnent d'excellents fruits ; ce 
jardin est entretenu avec élégance et propreté. 

La salle de comédie est construite sans goût et est peu solide, 
ks loges sont en bois et non garnies , et si mal soutenues que si 
elles étaient remplies de monde , elles pourraient fort bien s'é- 
erouler : on joue très rarement dans cette salle. 

L'heure de notre départ approchait ; nos mules étaient atte- 
lées ; nous primes congé des personnes qui nous avaient si bien 
traitées , et nous ftmes rouie dans une plaine de sable où nos 
voitures pouvaient à peine avancer. Nous nous trouvâmes à la 
cime d'une montagne où se trouvait une venta, où nos muletiers 
se désaltérèrent. La descente de la côte est si mauvaise parles 
pierres qui sont dans le chemin, et qu'un peu d'entretien ferait 
disparaître , qu'il nous fallut descendre de voilure pour éviter 
les cahotements et les secousses qu'elles éprouvaient en courant 
risque de se briser. Arrivé au pied de la montagne, on trouve 



/ 



Digitized by VjOOQ le 






73 VOYAGE DV COMTE D'ARTOIS 

on petit bois d'oliviers, d'environ une demi-lieue, an sortir du- 
quel on aperçoit la ville de Sainte*Marie , qui est à peu de dis- 
tance, A cent pas de la route, à droite, est une forêt d'orangers, 
citronniers et cédrats, défendue par une haie d'aloés; le parfum 
qu'exhalent les fleurs de ces arbres, joint à la fraîcheur de la 
rivière, arrête le voyageur, qui quitte ce lieu à regret. 

Une rue large , qui nous conduisit à la Croix-de-Malte , où 
nous logeâmes et fûmes bien traités et couchés , chose rare en 
Espagne, nous annonça que nous étions dans la ville, et, comme 
il faisait encore jour, j en profitai pour la parcourir. La prome- 
nade publique, appelée l'Ancelada, est formée de plusieurs ran* 
gées d'arbres très hauts et bien touffus, parmi lesquels sont 
plusieurs orangers d'une énorme grosseur. Elle est pavée de 
longues et larges pierres qui ont l'agrément d*en bannir la croite 
et la poussière. On y a construit plusieurs belles fontaines et un 
mur à hauteur d'appui, pour empêcher les animaux d'y entrer. 
Cette place sert d'entrée à une église qui n'a rien de remarquable. 

La ville est grande , les rues sont larges, les miiisons belles et 
bien bâties, plusieurs sont ornées de fresques sur leurs façades 
et garnies de grands balcons de bois ou de fer. Les femmes 
sont généralement jolies et luxurieuses ; celles qui sont mariées, 
jalouses* du libertinage des filles, se prostituent facilement et 
pour peu d'argent. Les maladies vénériennes sont communes, 
dangereuses et difficiles à guérir. Les Espagnols les appellent 
le mal français ; lout le monde sait cependant que ce sont eux 
qui ont apporté ce mal lorsqu'ils firent la découverte de TAmé*- 
rique. C'est cette ville qui fournit l'eau potable à Cadix, dont les 
eaux saumâtresne peuvent se boire. La provision s'en fait en ba- 
nques ; et, lorsque le vent du nord r/ond le passage désagréable, 
ce qui arrive quelquefois , quoique le trajet ne soit que de deux 
lieues, Cadix est privée de cet élément si nécessaire â la vie. 

Le port de Sainte-Marie est situé vis-à-vis Cadix, dont on voit 
le môle très distinctement ainsi que la baie. Quoique le passage 
soit court, il périt souvent des bateaux eu passant la barre qui 
est vis-à-vis Sainte-Catherine. Cette barre sépare la mer d'avec 
la Guadelette, et c'est la révoluiion des deux eaux qui forme ce 
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banc de sable si dangereux. Le poit est constmit en bois; c'est 
une terrasse de près de deux cents pieds carrés , environnée 
d'une balustrade et de sièges de bois, et appuyée sur une levée 
qui avance sur la rivière; trois larges escaliers descendent en 
bas pour faciliter rembarquement. Les voyageurs sont fouillés 
impitoyablement, et cette vexation se renouvelle trois fois pen- 
dant la traversée jusqu'à Cadix; il est vrai qu'avec un peu d'ar- 
gent on peut s'affranchir de cette tyrannie , car les gens qui font 
ce vil métier ont Tame si basse et si intéressée, qu'en les allé- 
chant tant soit peu, on pourrait passer, en objets prohibés, 
tout ce qu'on voudrait. Grâce au nom de celui à qui nous ap- 
partenions, nous fûmes exempts de cette espèce de viol. 

En attendant l'heure du départ, je fus accosté par un Fran- 
çais qui était cousin de l'intendant de M. le duc de Villequier. 
L'état misérable do Cft homme, qui était tanneur et sans ou- 
vrage , me fit pitié ; je lui donnai six francs qui parurent lui faire 
bien plaisir. 

Nous nous embarquâmes à huit heures du matin , et avant 
que de passer la barre, vis-à-vis le fort de Sainte-Catherine, 
nos matelots firent une prière aux âmes du purgatoire, pour 
qu'elles int<>rcédas8ent pour nous , afin qu'aucun accident ne 
nous arrivât , comme si ces âmes n*avaient assez à faire de prier 
pour elles, pour être plus t6t délivrées du grand creuset épura- 
toire où on les tient. La prière achevée, on fit la quête au profit 
de ces âmes. De fait, la quête et la prière furent exaucées, et 
nous passâmes sans péril; nous sentîmes seulement un petit sou- 
lèvement qui, à marée basse, aurait pu nous laisser engravés. 

A environ une demi-lieue, sur le bord de la mer, nous aper- 
çâmes Rota , célèbre par son vin déVcieux, dont la couleur fon- 
cée est due au terrain qui est veiné de blanc, de rouge et de bleu. 

A dix heures , nous entrâmes dans la baie de Cadix , où nous 
débarquâmes ; on voulut fouiller nos équipages ; mais , au nom 
de monseigneur, les connnis abandonnèrent leur projet de visite 
et s'éloignèrent , et nous entrâmes dans la ville quantité de 
marchandises prohibées. Nous fûmes loger à la Croix-de-Malte, 
excellente auberge où nous fûmes bien traités. 
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Après avoir déchargé nos voitures et mis nos affaires en 
ordre, nous {Kircourûmes la ville tant par curiosité que par 
intérêt Nous trouvâmes beaucoup de Français , un , entre au- 
tres, qui me fit faire la connaissance du mattre-d*hôtel de M. Le- 
coutif>ux, banquier français, à qui Je vendis mon tabac quatorze 
francs la livre. Nos autres marchandises n'étant pas aussi em- 
barrassantes , nous ne nous pressâmes pas de les vendre ; mais, 
en les visitant, quelle fut notre surprise en nous apercevant 
qu'on nous avait soustrait une montre de vingt louis! Le fripon 
fut découvert; mais, comme nous n'avions pas assez de preuves, 
nous gardâmes le silence. Nos bijoux plaisaient à bien du monde ; 
mais leur grand priK éloignait les acheteurs , ce qui nous décida 
à les garder jusqu'au camp. 

Nous terminâmes la journée en visitant les cafcs , les maisons 
de plaisir et autfes lieux de divertissement. Le lendemain , nous 
visitâmes les églises ; les promenades, le port, les maisons, et 
en général tout ce qui pouvait piquer la curiosité. 

Cadix est une grande et belle ville avec un bon port, où les 
vaisseaux marchands abordent de toutes parts. 11 y a deux for- 
teresses. Il y a peu de villes plus commerçantes. C'(^st de Cadix 
que part la flotte qui va aux Indes , et elle y aborde à son retour. 
La cathédrale est bâtie en marbre , et Tévôque est sufFra^^ant de 
Séville. Cette ville a été bâiie par les Phéniciens; on y compte 
plus de soixante mille habitants; toutes les nations européennes 
y ont des maisons de commerce. La campagne est stérile dans 
ses environs. Ceite ville est bâtie dans une peiiie île , et res- 
semble beaucoup à Saint-Malo, qusTnt à sa position. Sa forme 
est carrée. Elle est élevée de quarante pieds au-dessus du ni- 
veau de la mer. Les murs qui en forment Tenceinte sont posés 
sur le rocher. Au-dessus sont les remparts, qui servent en 
partie de promenade le soir. Elle est défendue, du côté de 
terre, par deux bastions, et, au nord , par des rochers et des 
bancs de sable. Une langue de terre, qui avance dans la mer et 
qu'on nomme le fort Saint-Sébastien, au couchant, défend 
l'entrée du golfe. Le fort Saint-Philippe , à l'orient , protège 
Feutrée du port. Deux pointes de terre formées par la nature. 
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nommées les Pnntalcs» forment une baie qoi a deux lieues de 
large et trois lieues de long ; on a construit un fort sur chacune 
de ces langues. Toutes ces précautions tiennent cette ville dans 
la plus grande sécurité. M. Oreilli, gouverneur de TAndalousie, 
a su fertiliser les borda de la mer sur la levée au midi et au 
nord , el il y vient de beaux fruits et de bons légumes qu*on vend 
à son profit dans Cadix , qui était privée de cette douceur avant 
cette tentative. On prétend que ce terrain lui rapporte p'us de 
trois cent mille livres par au. La route des Salines traverse ces 
potagers. 

M; Oreilli est un homme d'esprit ; il est sévère et juste , et 
jouit de la plus grande considération. Sa conduite fui d*abord ty- 
rannique, mais il en changea et fit le bien des habitants et le sien. 
Les rues de Cadix sont longues et étroites ; quelques-unes 
sont fort larges et pavées de grandes pierres plates , d'autres 
sont pavées comme celles de Paris, avec un ruisseau couvert au 
milieu , qui porte toutes les hnmondices à la mer ; mais , comme 
la pente n'est pas assez grande, souvent les eaux y croupissent, 
et il s'en exhale une odeur fétide. Chaque maison a une cour 
pavée en marbre bleu et blanc; le haut de cette cour est fermé 
par une toile sur laquelle, dans les grandes chaleurs, on jette 
de l'eau de puits pour répandre la fraîcheur et la nettoyer. 
Chaque étage de la maison a une galerie qui donne sur cette 
cour, et où les habitants vierment prendre le frais. Ces galeries 
sont soutenues par des colonnes de bois, de pierre et même de 
marbre, chez les particuliers opulents. L'intérieur des habita- 
tions est très propre, et la cour est lavée tous les jours. L'a- 
meublement des appartements est simple; la tenture est une 
pièce d'étoffe, qui n'est attachée au plus qu'à cinq pieds de hau- 
teur ; le reste du mur est garni de tableaux et de beaucoup de 
petits miroirs. 

L'eau potable, comme je l'ai dit, vient de Sainte-Marie : on 
la conserve précieusement dans d'énormes urnes d'argile qui 
sont placées dans les cours ; mais elles sont d'une fabrication 
vicieuse qui tient peut-être à la manière dont l'ouvrier corroie 
la terre, et qui laisse échapper le fluide par ses pores. J'ai vu 
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de ces rases qui contenaient huit mnids et même dix. Dans 
quelques maisons , il y a des citernes qu'on a soin de tenir bien 
fermées. 

Les danses commencèrent arec la nuit ; elles sont de la plus 
grande gaieté. Les femmes sont très séduisantes ; elles prennent 
les attitudes les plus voluptueuses, et elles les varient à Finfini. 
Sachant que nous étions de la suite du prince , quelques-unes 
se permirent des libertés qui nous furent très agréables. Leur 
légèreté est extrême , et elles ont Touïe très délicate ; aussi 
aiment-elles passionnément la musique et la danse. 

Rentrés A notre auberge , nous trouvAmes un bon souper et 
d'excellent vin. Le consul de France nous avait invités , mais 
nous rentrâmes trop tard. Le mauvais état des casseroles fut 
fatal à dix d'entre nous; ils eurent des convulsions affreuses , 
qui ne cessèrent qu'après avoir pris des vomitifs. 

Le lendemain, nous fàmes voir la cathédrale , commencée 
depuis soixante-dix ans , et dont les travaux sont poussés assez 
lentement : la bâtisse est en marbre, mais le travail est lourd, 
et je doute que l'architecte en fasse la plus belle q>lise d'Es- 
pagne» comme il s'en était flatté. Le roi a établi , pour la con- 
struction de cet édifice , un droit sur tous les navires qui arrivent 
des Indes. C'est sûrement pour le percevoir plus long-temps 
qu'on y travaille avec si peu d'activité. 

Nous passâmes par la calle Ancha ou rue Large, et par la 
calle Nueva ou rue Neuve. Ces deux belles rues sont boi-dées 
de boutiques où sont étalées les plus riches marchandises. J'é- 
tais adressé à un Français, nommé Laurençon, avec lequel je fis 
marché pour du chocolat, du vin de Rota et quelques livres de 
vanille : il nous traita en compatriotes , et je répondis à ses 
honnêtetés en lui donnant quelques livres de tabac qui parurent 
lui faire plaisir. Nous ne le quittâmes qu'après avoir déjeuné 
chez lui. 

Nous fûmes aux Récollels, dont la vaste enceinte renferme 
une superbe église ayant entrée sur l'ancienne place de la Croix- 
Yerte. Ces frocards doivent leurs richesses à un négociant fran 
çais qui forma une société avec la Vierge , à laquelle il avança 
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k noise de fonds. Ils gagnèrent ensemble quatorze mille dncats, 
dont sept mille formant la part de ta Vierge et qn*i1 porta à ces 
pena llonsy leur abandonnant en outre la sienne pour jouir de 
rimmense avantage d'être enterré dans leur église, ce que la 
charité de ces bons moines les porta à ne point refoser, de ma-^ 
mère qu'ils eurent tout le profit de l'entreprise sans avoir couru 
aucun risque. 

Cette église très belle manque de jour; elle est entourée d*un 
beau dolire sur les murs duquel sont tracées des inscriptions 
fulminantes contre la pauvre humanité ; c'e^t un calcul de porte^ 
froc afin de dégoûter des biens de ce monde et de se faire assi-» 
gner des donations. 

L'intérieur de ce temple est rempli de dorures, de lampes 
d'argent et de vermeil, et de saints de même métal de la pro- 
portion de nature. On entretient toujours une quantité de lu- 
mières qui rendent ce lieu un peu triste. Il y a un Christ mira- 
culeux devant lequel sont toujours prosternés beaucoup de 
pécheurs. 

Satnt^Antoine est une autre église magnifique et d'une grande 
richesse. Un miracle la rendit célèbre. Les crédules rapportent 
que, pendant la peste de 1648, le saint quitta plusieurs fois sa 
niche, qui était dans Tancienne église, et parcourut la ville pour 
guérir les pestiférés , ce qui le mit en telle réputation chez les 
habitants, qu'il lui firent bâtir l'église qui existe aujourd'hui et 
oii on le transporta. Depuis, cette église a été érigée en paroisse. 

Il y a de tous les ordres monastiques^ mâles et femelles, dans 
cette ville ; ils ont tous de belles églises et sont propriétaires de 
beaux bâtiments. 

Une terrasse, élevée de trente pieds an-dessus du pavé, borde 
le port et sert de promenade au nord ; on y jouit de la plus belle 
Tue. Elle nuisque plusieurs belles maisons de la ville, notam- 
ment celle du consul français. 

Les plus beaux édifices sont la Douane, l'hôpital des Enfants- 
Trouvés, celui des Pauvres, plusieurs maisons ou palais occu- 
pés par des banquiers et Hks négociants étrangers. * ^ 
Plusieurs Maures se promenaient sur la terrasse. Leur eos- 
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tume, leur beUe figure, là noblesse de leur tenue, excitèrent 
ma curiosité; j*appris qu'ils étalent prisonniers et avaient la 
Tille pour prison jusqu'à ce qu41 plaise au roi d*en ordonner 
autrement. Ce sont des personnages de distinction ; leur suite est 
renfermée dans les prisons des forts. 

Les Espagnols craignent beaucoup les Maures ; leur nom se«l 
les fait trembler et leur rappelle qu ils étaient autrefois maîtres 
des Espagoes. Il existe toujours une petite guerre enti e ces deux 
nations, qui coûte beaucoup à lEtat et qui ne sert à rit n. Tous 
les ans, à la méu^e époque, il sort une flottille du port de Car- 
thagène pour donner la cbadse aux Barbaresques; mais , comme 
cet armement a toujours lieu dans la même saison , il est facile 
aux Maures de l'éviter ; ce quMs font en rentrant dans leurs 
ports au moment où les Espagnols sortent du leur. Cette expé- 
dition n'est qu'une promenade inutile. 

La terrasse du port est la promenade où se rassemblent le 
soir les fainéants et les femmes publiques. Ces créatures ont une 
tournure et une mise qui plaît et invite à visiter leurs charmes 
qu'elles ont gcaad soin de Délaisser apercevoir qu'en détail, 
pour leur donner plus de prix. Leur pied mignon, une jambe 
bien tournée, des bras et des mains dignes de servir de modèles, 
une gorge ronde et blanche comme Talbàire, une figure aagè- 
lique , donnent à ces créatures des airs qui ne sont point ceux 
de leur état ; on les prendi^t pour des nonnes ou des yier-ges , 
tant elles sont fraîches et jolies ; joignez à cela un ton modeste, 
un rosaire et un gi*aiMi chapelet orné de croix , de joyaux et de 
rubans, suivant le goAt et les moyens de la déesse, et vous ne 
croirez jamais qu'elles exercent le culte de Vénus. 

Le lendemain, je retournai chez M. Laurençon, cfm me pro- 
posa de me mener au spectacle, ce que je refusai en lui avouant 
que je n'entendais point l'espagnol ni l'italien ; car, sur les deux 
tliéiUres de cette ville, on joue des pièces italiennes et espagnoles* 
Il me montra une affiche du théâtre de Séville un jour que Ton 
représentait le Légataire u»iferse/; je le priai de me la traduire 
vu s^«tyle original, ce qu'il fit aveclK^aucoup de complaisance. 
]e la rapporte ici, car c'est une pièce curieuse : 
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f( A Fimpératrice du ciel, mère du Verbe ^teroeî, nord de 
«toute rEspagne, consolation , fidèle sentinelle et renpart de 
« tous les £sp;sgnols , la très sainte Marie; c'est à son profit et 
« pour Taugmentation de son culte que les coiuédiens de cette 
or ville joueront une très plaisante comédie intitulée : Le Légor 
« taire 9 du même auteur que la Marguerke, nommé do^ Carlos 
a Gordoni. Le célèbre Romain dansera le Êiodango, et la salle 
«sera éclairée. j» 

Qu*on jugç après cela combien TetTeur est grande chez ce 
pauvre peuple. Dans la plus grande partie de ce vaste royaume, 
les hommes çt les femmes sent toujours munis d'un rosaire» 
même en faisant Tamour. Les comédiens , sur le théâtre , le 
portent sur la peau ; si on encbaine le diable , c*est avec le ro- 
saire , et alors Satan doit faire des hurlements épouvantables. 
Les prêtres ont tellement su gagner les coeiurs , que le jeune 
homme comme le vieillard croit que Titspersion de Teau bénite 
sur un sépulcre, en y joignant de l'argent, pour l'église s'en- 
tend y éteint les flammes du purgatoire qui épurent Taaie du 
mort. 

Les âmes des morts sont l'objet d'une yénération particulière, 
et les moines et les prêtres font trafic de leur délivrance ; ils 
pjéiendent savoir le jour où elles doivent sortir du creu«et 
épuraioire , et , poip* attirer à eux l'argent des crédules et des 
sots, ils ont la hardiesse, à certains jours , d'afficher à la porte 
de leurs églises : Hoy se saca anhna (aujourd'hui Ion retire une 
ame). Cette impudence ferait croire que les Tartufes sont en 
correjspondance avec IMeu, et que la Divinité fait commerce de 
la liberté des âmes comme les Arabes font des chrétiens. Une 
telle conduite pour accréditer l'erreur fait gémir tout homme 
lensé. 

La veille du jour des Morts est favorable à ces sangsues. Dans 
les villes et villages , la place principale est garnie de bancs et 
de chaises où le public se rassemble pour mettre à l'enchère ce 
que la société des âmes a pu rassembler dans une grande quête 
qn*elle fait pendant les quinze jours qui ont précédé , soit bétail , 
gibier, vcdaiUe, denrées de toute espèce. Tout est apporté et 
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Tondu , et Targent qui en provient est consacrée à faire dire des 
messes. C'est là qu*on trouve Toccasion de plaire aux prêtres 
en achetant six francs ce qui vaut douze sous. 

On va à la chasse , à la pèche; on donne des bals, des spec- 
tacles au profit des aroes du purgatoire; enfin, on ne néglige 
rien pour assurer leur repos et hâter leur délivrance. Lejoiir 
de la Toussaint^ chacun perte un cierge sur la tombe de sob 
parent ; car ce jour les âmes font une procession , et , comme il 
n*y a pas de ciriers dans Tautre monde , Yann* j assisterait les 
bras croisés sans la prévoyance des vivants ; et , bien qu'il n*y 
ait point de sa faute. Dieu serait courroucé contre elle, à ce 
que les prêtres disent; mais le fait est que ces derges retournent 
à réglise, qui s'arrange de manière à ce que cette moisson soit 
abondante. Il y a des imbéciles qui portent la dévotion jusqu'à 
orner leur lit et l'entourer de cierges pour recevoir une ame 
lorsque la procession sera finie, et la faire reposer du long 
trajet qu elle aura fait. 

Lorsqu on porte le viatique aux malades, il est toujours ac- 
compagné de musique , et si le prêtre rencontre une voiture sor 
son passage, la personne qui est dedans l'offre à Dieu, qui ne 
manque jamais de Taccepter par Torgane de son ministre, et 
elle suit à pied. A Madrid , ils ont un autre usage : le porte-diea 
est enveloppé d'un manteau et tient le viatique dans un sac> 
qu'il porte sous le bras , et , dans cet appaieil peu digne de 
l'objet sacré , il arrive chez le moribond. Les cris du ministre et 
le son des in>trHments annoncent son agonie, et on se bâte de 
le couvrir de Thabit de moine que sa dévotion lui a lait choisir, 
et qu'on lui a vendu bien cher. Les hommes et les femmes se 
font enterrer enveloppés de cette gueniJe, et prétt ndeitt qne 
c'est un passeport pour aller au ciel, Dieu recevant d* emblée et 
sans examen ceux qui en sont revêtus. 

Cet aveugle respect qu'on a pour les prêtres les déshonore 
aux yeux d(^ tout être pensant. On voit chez les évêques , leurs 
pages, leur intendant, leur mattre d'hôtel, tous revêtus de la 
soutane. Le luxe qui régne dans ces maisons prouve que ces 
gensTlà, au lieu de faire voau de pauvreté, de charité et d'à* 
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moar des paavres , comme Fa prescrit leur divin maître , ont 
foit voeu de libertinage, d*arrogance et de magnificence. 

Un prêtre est un objet de si grande vénération, que la justiee 
civile n'ose pas informer contre lui, tel crime qu'il ait pu com- 
mettre. En 1769 , un carme déchaux andatousien, éperduement 
amoureux d'une de ses jeunes pénitentes dont il n'avait éprouvé 
que des refus , projeta de s'en venger. Cette jeune fille se maria; 
le moine devint furieux quand il apprit qu'un autre allait pos- 
séder le cœur de celle qui était l'objet de ses désirs; mais il se 
contint un moment , et engagea froidement cette jeune femme à 
se confesser, ce qu'elle fit ; elle entendit sa messe et communia 
de son exécrable main. Après la communion, elle resta quelque 
temps en prière, et fat pour sortir de l'église. Le monstre l'ai-* 
tendait à la porte , et, sitôt qu'elle parut, il la frappa de trois 
coups de poignard. Aux cris de sa mère et des assistants , le 
seélérat fut arrêté; mais le roi, apprenant l'état de ce criminel 
et voulant lui donner le temps de se repentir, se contenta de le 
condamner à aller vivre comme galérien à Porto-Rico, une des 
lies de l'Amérique septentrionale. 

Un chanoine de la cathédrale de Séville , très recherché dans 
sa mise et surtout dans sa chaussure , ne pouvait trouver de 
cordonnier dont les souliers fussent faits à son goût. Le mal- 
heureux **"", à qui il s'adressa , ne l'ayant pas contenté , Thomme 
de Dieu entra dans une telle colère que, s'étant saisi d'un des 
outils de l'ouvrier, il lui en donna tant de coups sur la tête que 
ce pauvre diable , qui n'osait pas se défendre et jeter le prêtre 
par la croisée , tomba mort aux pieds de son bourreau , et laissa 
une veuve avec cinq enfants , dont l'atné était ^gé de quatorze 
ans. Cette mère infortunée porta ses plaintes au chapitre , çt 
l'assassin fut condamné à passer une année sans entrer au 
chœur. Le fils de la victime, grandissant avec l'âge et languis- 
sant dans la misère , étant le seul soutien de sa mère et de ses 
frères et sœurs, était assis, un jour de Fête-Dieu, à la porte 
de l'église pour voir la procession. Lorsqu'elle sortit, il aperçut, 
parmi les prêtres, le meurtrier de son père. A cet aspect;, l'a- 
mour filial , la fureur, le désespoir, s'emparèrent de ce jeune 
c. — n. 6 
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homme : il se jeta sur Thypocrite , et le tua de plusienlrs coups 
de couteau. H fut arrêté , convaincu d'avoir porté uM main 
profane sur la personne sacrée d'uii ministre de l'Église, et 
condamné à être écartelé vif. Le roi se trouvait alors à SéviUè. 
Des personnes portèrent des nouvelles de ice Jbgemeiit ft Sa Ma- 
jesté , qui annida la procédure > ordotina un sursis à rexécution 
du jugement , et , après s'être fait instruiire étàctement des JRaits , 
fit paraître le coupable , lui dem&ndà sa j^rofessidn , et lé totir 
damna à ne point feiré de souliers pendatat un an. Cet ài-rét, 
digne de Salomon, fut re^ aux acclamations dti peufile. 

Il est d*usage, dans presque toute l'Espagne, lorsque Ton 
entre dans un appartement avec de la lutiaière, de dire : Loué 
soit le très Saint-Sacrement dé l'autel ! S'il s'y trouve quelqu'un, 
il répond: Pour toujëtits. Le salut de viisité est: Dieu tous 
garde. Quand on se retire, celui que vous quittez dit : Allez avec 
Dieu, avec la Vierge. Lorsque l'on entre daiis un lieu où plu* 
sieurs persoi^nes sont assemblées , les premières paroles sont : 
Deo gratias, avê Mariai atlxqttelles l'assemblée répond : Conçue 
sans péché. Lorsqu'on éternue, on dit : Jéàus, et Ton répond : 
Jésus ; et toutes ces simajgrées sMt accompagnées de signes de 
croix. 

La semaine sainte est un temps de dissipation pour les Espa- 
gnols, par les mascarades qu'on y représente. Les amoureux, 
les dévots, les hypocrites, y jouent chacun leur rêle. Il y a 
quelques années que le gotivernenient a fait cesser des proces- 
sions, où l'on commettait toutes sortes d'éxtravaganceâ. Leâ 
dévots y allaient masqués et nus jusqu'à la ceinture, armés do 
disciplines dont ils se frappsLient à faire ruisseler leur sang; 
d'autres , représentant les apôtres , étaient affublés de grandes 
perruques de Blassé , ayant derrière la tète un petit miroir pour 
indiquer qu'ils savaient l'avenir, et tenant de gros livres ; d'au- 
tres, sous des figures hideuses, représentaient les Juifs, qui 
ont crucifié Jésus-Christ. On y retraçait, sous les tableaux les 
plus ridicules , les mystères les plus sacrés de la teligion. 

En 1777, le roi trouva mauvais qu'on se masquât, qu'on ise 
fouettât , qu'on dansât et qu'on îillât les biras en croix, Sous des 
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peines dëvèrûs; il défendit toutes ces pieuses bêtises au grand 
mëcontentement des idiots , qui croyaient que ces pitoyables 
farces étaient agtéables à Dieu. Depuis , elles ont beaucoup 
(fiminaé; cependant, dans plusieurs villes , il en existe encore 
d'an autre genre. On Voit des personnages qu'on appelle Naza- 
renos , ou les Nazaréens : ils sont Vêtus conme nos pénitents de 
Proyence et de Languedoc; la difFérence est qu'à leur habit ils 
ont une queiie traînante de quarailte pieds de longueur au 
moins ; plus eHe à d'étendue , et plus leur feryeur est grande , 
de manière que sept à huit de ces nigaiids tiennent la longueur 
d'une rue. Oà porte à cette procession la figure de Jésus-Christ, 
représenté dans les diverses circonstances de sa passion : on le 
voit à la colonne, suant sang et eau, couronné d'épines, por- 
laût sa croix ; et enfin sur la croix. Il est grand comme nature, 
ayant dé longs cheyeux noirs; dix Nazarenos le portent, et il 
est précédé de plusieurs encensoirs: Les hélas I h^asl hëlas) les 
cris lamentables des spectateurs , l'encetis qui ft«ne,'ïa peine et 
les sueurs des porteurs, les figures portées, tout contribue à 
rendre bien triste cette ridicule cérémonie. Les femmes , parées 
de leurs plus beaux atours et recouvertes d'une gaze claire qui 
laisse apercevoir leurs charmes et leur taille élégante, ornent 
les balcons des croisées des maisons des rues où passe le 
cortège. 

La semaine de Pâques, oncomtaoïet mille sacrilèges, résultats 
de l'habitude que les curés ont prise d'exiger des t»llets de con- 
fession et même des billets de communion. Les prêtres ont une 
maxime aussi cruelle qu'absurde t ils prétendent que,«de force 
ou de gré , il faut que l'homme fasse son devoir et qu'ensuite la 
persuasion arrive ; dans cette semaine, le curé, un registre sous 
le bras , rend visite à ses paroissiens et prend les non» de tous, 
n revient après la quinzaine et exige que chaque individu lui 
exhibe ses billets de confession et de communion. Quel sacrilège 
trafic ne se fait-il pas de ces deux objets! Les filles de joie com- 
munient pour ne pas attirer la censure de l'église sur elles , et^ 
des prêtres indignes leur donnent ces billets pour prix de leurs 
faveurs ; car cette canaille se sert de cette monnaie pour se pro- 
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curer bien des choses. Si lors de la visite du curé vous ne pouvez 
lui représenter ces attestations , vous devenez un objet de mé- 
pris y et les tracasseries qui en sont la suite vous font payer bien 
cher votre timidité de conscience: on affiche votre nom dans les 
carrefours et aux portes des églises , et on vous punit corporel- 
lement si vous n'approchez pas de la sainte table dans le délai 
que Ton vous assigâe^ au risque de faire une communion indigne. 
C'est ainsi que les porte-froc et les calotins perdent les âmes, 
en faisant mine de vouloir les sauver; mais la vérité est qu'ils 
n'en agissent ainsi que pour perpétuer leur puissance. Les gens 
instruits gémissent sur ces actes d'ignorance et d'hypocrisie, 
mais n'osent rien dire ; car l'inquisition est là pour griller celui 
qui n'approuverait pas toutes ces sottises. Grand Dieu I ce sont 
V0§ ministres qui tiennent une conduite si lâche et s'érigent en 
persécuteurs 1 Qu'est devenue cette douce morale de la religion 
chrétienne quand ces prêtres impies ne distillent que le fiel sur 
les plaies de Tame? Notre divin maître ne connaissait ni moines, 
ni moinesseSy et Tinfernale inquisition, en brûlant des victimes , 
ne gagne pas les âmes dont elle persécute les corps. En voilà 
assez sur ces êtres fangeux ; laissons4es dans la boue où ils se 
vautrent par leurs procédés, et plaignons la religion d'être ainsi 
prêchée par des hommes immondes dont les actions sont des 
exemples dangereux. 

Revenus à notre hôtel, nos compagnons nous apprirent que 
monseigneur le comte d'Artois, qui devait passer par cette ville 
où on lui préparait des fêtes, avait remis à son retour pour ho- 
norer Cadix de sa présence, d'après les dépêches qu'il avait re- 
çues de M. le duc de Grillon qui l'invitait à prendre la route la 
plus courte pour arriver promptementau camp. 

Nos équipages étant prêts , nous partîmes à quatre heures et 
suivîmes la route qui conduit au fort Saint-Philippe : à la sortie 
du fort , la route conduit à travers des salines considérables jus- 
qu'à une petite ville nommée Siglana ; c'est là que demeurent les 
^ personnes qui ne peuvent trouver de logements à Cadix ; elle 
est formée d'une seule rue large et longue, et les maisons sont 
fort belles. 
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Notre route continua à travers des sables et des montagnes; 
à deux heures de chemin de Si^lana y nous vîmes à notre gauche 
Puerto-Réal et un peu plus loin la Ck>rognei riche et forte ville 
maritime, dans une petite presqu'île, avec un port fort bîea 
défendu par deux châteaux. C'est là que l'on construit les vais^ 
seaux pour la marine royale. 

A minuit, nous arrivâmes au pied d'une montagne sur la- 
quelle est assise Sidonia (Médina Sidonia), ville ancienne et con- 
sidérable : du temps des Maures ses fortifications la rendaient 
redoutable; mais aujourd'hui elles sont ruinées et sa position 
seule la fait remarquer. On y respire un air très pur, ce qui a 
engagé le gouvernement à y établir une école de médecine et un 
hôpital pour les vénériens qu'on y guérit radicalement. Lors du 
traitement on force les malades à prendre beaucoup d^exercice 
dans la montagne et les bois , ce qui joint à la grande chaleur du 
pays leur procure des transpirations qui leur sont très salu- 
taires et les conduisent à une parfaite guérison. 

Nous passâmes la nuit dans une baraque de bûcheron , oh 
nos provisions nous servirent , car il n'y avait pas de quoi boire 
et manger, ni de quoi se reposer. Nous étions à huit lieues de 
Cadix et la route était peu fréquentée, sinon par des voleurs; ce 
qui avait engagé le gouverneur de Cadix à nous faire précéder 
de douze cavaliers pour éclairer le pays ; ils nous attendaient à 
notre triste gtte et nous partageâmes nos vivres avec eux. 

A trois heures du matin nous réveillâmes nos muletiers pour 
partir; mais ils s'y refusèrent, alléguant que leurs mules n'é- 
taient pas assez reposées : nos menaces ne pouvant les décider» 
feus recours au commandant de notre escorte qui les y déter- 
mina promptement en leur faisant administrer à chacun six 
coups de plat de sabre qu'ils reçurent de la meilleure grâce et 
sans murmurer. Ces hommes sont d'une insolence et d'une pla- 
titude extrêmes ; ils craignent beaucoup l'arme blanche : ils ont 
cependant un sabre au côté , mais jamais il ne leur arrive de 
s'en servir. 

Cette punition produisit le meilleur effet; en un clin d'œil 
tout fut prêt pour notre départ , qui eut lieu à quatre heures 
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du matin. Le soleil était ardent et le chemin détestable. B but 
voyager dans ce pays pour être convaincu des désagréments 
cpi'on éprouve à travers les nH)ntagnes et les plaines de sable 
brûlant qu'on rencontre à chaque instant. 

A onze heures , nous fimes halte dans un petit hameau nommé 
FErmitage : ce lieu est très agréable par sa position au centre 
d*un petk coteau qu'il nou^ fallut descendre pour y arriver. 
Nous nous arrêtâmes d'abord au bord d'une fontaine dont la 
aàbnple nature fait tout Tornement. Une eau douce et légère sort 
en bouillonnant et circule en ruisseau jusqu'à un mouMn qui 
sert à percer des meules de grès. A cet endroit, on a réuni deux 
autres ruisseaux à celui dont je viens de parler, et ils tombent 
de plua de cinquante pieds de hauteur dans les augéts des aubes 
du mouKn^ pour le mettre en mouvement. Je reviens à m^ jolie 
fontaine ; elle est ombrs^ée par un énorme figuier sous lequel 
nous prhnes notre repas et dont les figues servirent 4 notre 
dessert. Nous séjournâmes quelques moments pour jouir de la 
délicieuse, fîratcheur que cette onde pure répsmd dan3 ce lieu 
ebaH4)iétxe> et noujs ne le quittâmes qu'à regret. 

En continuant la route sur la pente du coteau, on trouve un 
jardin enjtouré d'une haie vive; c'est le paradis terrestre ou le 
jurdin des Hespérides. S'il y mauque le dragon qui gardait ce 
dernier, on y trouve ses pommes d'or, car les orangers, les ci- 
tronniers, les grenadiers, se courbent sous le poids de leurs 
fruits, et la vigne s'y promène en longues guirlandes qui lient 
ces arbres pour n'en faire qu'une famille. En quittant le moulin, 
le ruisâeau vient former mffle détours dans cet endroit silen- 
cieux et n'en sort qu'après avoir répandu la vie sur les pelouses 
de marjolaine et de serpolet dont la terre est tapissée; des buis- 
sons de myrte et de romarin sont épars çà et là pour parfumer 
l'air de leur odeur agréable. Nous primes tant de plaisir dans 
ce nouvel £den , que nous y serions , je crois , restés si nos mu- 
letiers, cette fois, qe nous avaient avertis qu'il fallait partir; il 
était deux heures. 

Toujours de mauvais chemins et des montagnes à traverser, 
et cela pendant pluj9 de quatre lieues : enfin, à sept heures, nous 
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entrâmes dans un pays de plaine fertile en blé et en orge, et 
nous descendîmes à une grande ferme nommée Los Labentas, 
où nous couchâmes sur de la paille hachée dans le champ voi- 
sin. Quelques-uns de nos camarades furent incommodés pour 
avoir mangé des œufs cuits à Thuile. Les nuits étant très firat- 
ches, quoique le jour soit très chaud, notre coucher à la belle 
étoile nous occasionna des rhumes assez fâcheux. 



[La fin au prochain numéro.) 
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LETTRE DE LOUIS D'0RLÉANS> PBOGUREUR-GÉNÉRAL DR 

LA LIGUE (1). 

A M. de Bellièvrej chancelier. 

De la Conciergerie du Palais, ce i8 avril i6o3. 

Monseigneur, 

Trois choses m'ont fait acheminer par deçà avec toute assu- 
rance: la première , la clémence du Roi ; la seconde, le seing 
de sa main ; et la troisième , le grand scel de France apposé en 
mes lettres. J'ajouterai pour la quatrième vôtre autorité et la foi 
publique dont vous êtes 1^ gardien. Les étrangers n'ont pas 
failli de me démovoir de cette assurance ; mais ils n'y ont de 
tien profité, et combien que les choses advenues semblent avoir 
aucunement préjudicié à ces trois, si est-ce que je suis arrêté 
sur ces ancres, et ne puis démordre rien de ce que je tiens ferme 
en cet endroit. La clémence du Roi m'a été témoignée et con- 
firmée par sa valeur, car il n'y a rien de plus clément qu'un 
cœur magnanime. Le seing de sa main, et de sa main royale, m'a 
donné grande certitude , et le scel de la France où le Roi se re- 
présente en habit pacifique m'a promis une paix, et une douceur 
à laquelle je m'attends encore. 

Je suis un homme de néant, mais les princes étrangers , en- 

(i) Bibliothèque royale, section des manuscrits, supplément français, n^ 3oa. 
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tendant ma prison, en seront étonnés , et pent-étre ils en attri- 
bueront le mal à celui qui en est du tout innocent. 

Je confesse avoir écrit , mais il y a dix ans, et la mémoire d'un 
temps calamîieux ne doit être rafraîchie, principalement quand 
tout est pardonné. On dit que j'ai écrit contre le Roi défunt et le 
Roi de présent ; mais c'était une fièvre chaude , et une indispo- 
sition du temps dont ayant été malade comme tous les Français, 
à présent que le temps est refroidi , et que chacun a repris sa 
température , il n^est utile ni à l'Etat , ni au bien des particuliers, 
ni à l'honneur des grands, d'en renouveler la mémoire. Que si 
le Roi n'eût pardonné, à qui eût-il commandé? Car toute la 
France était contre lui, et à présent elle est glorieusement à lui. 
Le Roi ne m'a point pardonné à moitié , il a tout pardonné tant 
pour son regard que du feu Roi son frère à qdiPieu fasse paix, 
n n'appartient qu'à l'héritier et au successeur de venger ou de 
pardonner les offenses de son prédécesseur. Si ce qu'on pré- 
tend avait lieu, les lettres du Roi me seraient inutiles ; mais je 
n'estimerai jamais que les lettres d'un prince tel qu'il est servent 
à me surprendre et me mener au supplice. J'ai écrit contre lui 
n* étant catholique , à présent qu'il l'est, je suis pour lui faire 
autant de service que je me suis efforcé contre lui. 

Je vous prierai , Monseigneur, me faire jouir du bénéfice et 
de la clémence du Roi qui ne s'apprend que par l'oubliance du 
passé ; j'en ai sommé et interpellé M. le procureur-général , et 
l'en interpelle encore. Que si le Roi veut qu'on me fasse mop 
procès , je vous prie me donner un Parlement qui me juge sans 
passion , autre que celui de cette ville et de Rouen. Car, étant 
avocat du Roi, et ayant fait casser les arrêts par eux donnés où 
ils avaient décrété contre M. le Légat et ordonné que les bulles 
du Pape seraient, comme elles ont été, mises es mains du bour- 
reau pour être brûlées, cette souvenance les peut animer contre 
moi. Ce que je vous prie de considérer et ne leur délivrer mon 
sang innocent. Je suis venu ici sous la foi publique, faites-moi 
sentir, s'il tous platt, les effets d'icelle; j'attends cela de vous et 
delà charge que vous avez épousée. Je loue Dieu que ce que j'ai 
fait et écrit jusques à présent n'a été pour m'enrichir ni pour 
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favoriser mes passions , mais pour le parti cpie je tenais , et ptiit 
dire que j'ai véca avec tant de probité, soit privé, soit endiarge 
publique , qu'^acore à présent je n'ai ennemi qui se plaigne de 
mes actions. 

Je vous p^ie de me pardonner si je vous tiens si long-temps, 
yheure n'est point perdue qui s'emploie i la salvation d'un 
homme innocent. Je vous saluerai en œt endroit. Monseigneur, 
en vous baisant les mains bien humUement; je vous prierai vous 
souvenir de l'assurance que me bsôllàtes étant che^ vous i mon 
il'etour, et vous assurer par même moyen que je suis votre très 
bumble et obéissant serviteur* 

Lots d'Qelèaks. 



LBTTEE PO VOtAGEUm TAVBSNIBR (I). 

A M. le prenùer préiidem , 
A Paris. 

DeSmyrne/ce lomai 1664. 



Je crojis que vous agréerez que je vous rende compte de ce 
que j'ai déjà fait de pon voyage, et qu'aurez la bonté de me 
donner un quart d'heure de votre loisir pour voir ce que je vous 
en écris. 

Le jeudi sur le soir, %i avrî^, no.ns ^mines arrivés en cette 
ville ^ ayant demeuré en mer, depuis Liyourne jusqu'ici, vingt- 
neuf jours sans toucher aucune terre. Ma femme aura l'honneur 
de vous présenter la relation des routes que nous avons faites 
jour pQwr jour. 

Je vous dirai y Monse^eur, pqi^r nouvelles, on connaît ici à 

(i) Bibliothèque coyale, section des manus^uîts, supplément français, n^ 3o3. 
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la mine de& Titres que leurs affaires vont ml a^ec lempeai^eur, 
car ils i^e sont pas si iosolents que cle coutume. Tous les jours 
le grand-visir envoie courrier sur .courrier au Granit-Seigneur, 
qui est ^ Andrinople, pour aypir des troupes, et Yo^d^ait qu'il 
vint lui-mémç; à Belgrade , afin de tenir eu bride les soldats qui , 
tous les JQur&y se cj^bandent. On doute fort Sr'il se pourra ré- 
soudre à ce voyage , car il n'^ point d'argent, et, dans Gonstan- 
tinople et plusieurs autres villes de sou empire , on use de 
grande tyrai^n^ ei^vers le peuple , aussi bien envers les Turcs 
que les chi^étiens ; mais, pour tout cejia, on n'en trouve guère. 
Néanmoins , s'il £a^t qu'il mène une arniée à Belgrade , il faut 
qu'il trouva neuf à dix millions devant que de sortir d'Andri- 
nople ; car c'est la coi^tume que, quand le Grand-Seigneur sort 
d'une ville où il y a un aiége impérial pour aller dans une ville 
où il n'y en a point, il doit payer, de^vant q^ede partir, à chaque 
cavaliei: cinq mille aspres, qui font cinquante piastres, et à 
chaque fantassin trois mille, qui font trente piastres, et, pour 
son hoaujaur^ il ne peut aller trouver son grand-visir, qu'il n'ait 
pour le moins soixante-dix à quatre-vingt mille hommes ; c'est 
pourquoi , depuis quelque temps, les grands seigneurs , quand 
ils sortent de Gonstantinople» ne vont qu'à Andrinople , à Burse , 
Bfanassée ou Smyrne , où il y a un sérail , qui est la marque du 
si^e iinpéri^l. Tous les gens de guerre avaient ordre, sous 
peine de la vie, de se trouver pour le 15 d'avril au rendez-vous ; 
mais la plus grande partie s'en so^t fuis aux montagnes , et ne 
veuI^Qiit poiqt s'y trouver, ce qui a teft^nent irrité le Grand- 
Seigneur, qu'il a envoyé plusieurs commissaires d'un côté et 
d'autre, et autant qu'ils en i^uvent attrapper ils les font mourir; 
c'est ce qui fftit qu'à présent on voit peu de cataaille dans les 
villes. 

Nous avons nouvelles toutes récentes de Perse , que les Us- 
becqs, ayant depuis long-temp^ fort incommodé le roi de Perse, 
en lui enlevant souvent son peuple , il s'est résolu d'y aller en 
personne ; mais ce qui a beaucoup contribué à lui faire entre- 
prendre ce voyage , c'a été que les mollas de la cour, qui sont 
les astrologues, avaient prédit qu'il arriverait bientôt une grande 
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mortalité en Ispahan ; mais , par la grâce de Dieu, le temps est 
passé sans que Ton s'en sloit aperçu. — Des Indes , la caravane 
qui est venue depuis peu nous apprend que le grand Mogol , qui 
est ce Darius, tient toujours son père en prison, et pour vivre en 
repos nes'est pas contenté de faire couper la tête à tous ses frères, 
il a aussi fait mourir sa soeur, qui était le Dieu du père, car c'était 
sa fille et sa femme , à ce qu'on dit : il est vrai que , du temps 
qu'il régnait, elle commandait tout. 

II n'y a qu'une heure qu'un vaisseau venant de Sicile a touché 
dans rtle de Milo, où il a vu l'armée vénitienne^ composée de 
six galéasses et vijigt-cinq galères , dans le port où elle attend 
son général avec un renfort. Tous leurs soldats sont Français, 
Savoyards et Allemands ; mais eux et leurs cbiourmes sont fort 
mal nourris. Le biscuit est si noir qu'il parait de la terre ; cela 
fait que'tous ces pauvres gens semblent des déterrés. 

Monseigneur, votre très humble et très obéissant serviteur, 

J. Tavernier. 

Monseigneur, depuis ma lettre écrite , fl est venu une mau* 
vaise nouvelle pour les pauvres chrétiens du pays , tant Grecs 
qu'Arméniens, qu'un pacha doit venir pour enlever les enfants 
de tribut, n y a bien cinquante^cinq ans que cela ne s'était fait 
en ces quartiers. C'est ce qui fait croire à plusieurs qu'il manque 
de gens pour commander un jour : car ces enfants sont mis dans 
des sérails où on leur fait apprendre à lire et à écrire , et ce qui 
est de la loi; puis, selon leur génie, soit pour la guerre, soit 
pour la police , on leur fait apprendre , et c'est d'eux que d'or- 
dinaire on fait des capitaines ou autres commandants. 
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MAJSDAT DE LOUIS XV SUR LE TRESOR ROTÀL^ POUR LA NOURRITURE 
DE QUATRE PRISONNIERS d'ÉTAT (^). 

[La pièce que nous transcrivons ci-après est curieuse en ce qu'elle 
fait connaître la teneur des mandats en vertu desquels la nourriture 
des prisooDiers d'état , sous Louis XY , était payée et à quelle parci* 
monie on se livrait à leur égard, puisqu'ils ne revenaient qu'à deux cents 
livres par tête, pour une année. Les mots comptant au Trésor royal, 
qui sont de la main du ministre Bertin , et le mot 6on suivi de la signa- 
ture LouiSf qui sont de la main de Louis XV, montrent que ces bons 
n'étaient point soumis , comme pièces de comptabilité , aux chambres 
des comptes; ils étaient acquittés directement par le garde du Trésor 
royal qui les renvoyait ensuite probablement au ministre ou au Roi. 
Nous ignorons du reste quels méfaits avaient valu aux sieurs Joubin , 
Jean Dumont , Lefèvre et Le Marchand , les honneurs de la prison 
d'état.] 

Garde de mon trésor royal, M* Joseph Micault d'Harvelay, 
payez au sieur de Marneville , maire de ma ville de Caen , la 
sonome de trois cent neuf livres et huit sols pour six mois échus le 
S du courant, de la nourriture et subsistance des nommés Jou- 
bin, Jean Dumont, et Lefèvre, et huit jours du nommé Le Mar- 
chand, décédé le 31 décembre dernier, à raison de deux cents 
livres par an pour chacun d'eux, tous prisonniers détenus par 
mes ordres dans la tour de Chatimoine de madite ville de Caen. 

Fait à Versailles le 22 juin 1769. 

Comptant au trésor royal. LOUIS. 

Bon. 
LOUIS. Bertin. 

(i) Communiqué par M. Taillandier. 
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HABITUDES DU ROI D£ SUEDE CHARLES XH , A l'àGE DE VINGT ANS (1). 

Varsovip, 3 juin 1702. 

Le roi de Suède aura vingt ans le 13 da mois prochain. Il est 
fort bien fait, assez grand et fort menu, les cheveux plats et 
courts. Il porte un habit bleu avec les manches serrées comme 
les Jésuites, une culotte de cuir assez sale, tout unie; un cein- 
turon de cuir, une ëpée très longue ; toujours botté. Ses bottes 
sont d'une vache molle, sans genouillères.; il couche souvent sans 
les ôter. 11 porte i^ne cravate de taffetas noir et ne la défait que 
deux fois la semaine quand. il change de cheniise; il ne porte 
point de dentelle. Quand il monte à cheval, ce qu'il fait presque 
tous les jours, il y est sept ou huit heures par jour, La selle est 
de cuir, la housse de même , les éperons à l'antique ; cela ne se 
peut imaginer à moins de le voir. 

Je rai vu souper. On lui sert sept plats accommodés à la Suédoise; 
on ne lui sert que ce service qui est presque tout de grosse viande; 
nul gibier, point de fruit. Unedemeuretout au plus c(uune déihi- 
heure à table : il ne parle guère pendant le repas à ceui qui 
mangent avec lui, qui sont sept ou huit personnes. Il ne boit point 
de vin et toujours de la bière la plus petite. J'ai vu son lit qui est 
de la paille étendue sur le plancher avec une couverture de toile 
peinte , étendue dessus et un carreau de drap bleu pour chevet. 
Il couche là-dessus le plus souvent tout botté, et quand il quitte 
ses bottes (chose très rare) on les met auprès de son lit avec 
son épée; depuis qu'il est en marche, il a toujours couché cle cette 
manière. Il se couche à dix heures et se lève à cinq. On lui donne 
pour son déjeuner de la soupe à la bière , manger détestable 
qu'on appelle bir und brot (2j : après quoi il monte à cheval. Il 
ne manque jamais à prier Dieu deux fois le jour. Quand l'heure 

(i) Bibliothèque royale, section des manuscrits. Résidu Saint-Grermain , pa- 
.quet 9, no 2. Recueil du Père Léooard. Lettres, 
(2) Bière et pain. 
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de la prière est venue le soir» et qu'il est en marche » toute Tar- 
mée fait sa prière, après quoi on continue à marcher. 

B vit d'une si grande retenue que, bien qu'il fasse quelquefois 
des plaisanteries sur les femmes, il n'en veut souffrir aucune 
dans son armée. Lorsqu'il s'en est trouvé, il les fait jeûner trois 
dimanches de suite et les fait tenir à genoux pendant le sermon 
devant tout le monde , et le dernier dimanche le ihinistre leur 
fait une exhortation publique devant le Roi ; après quoi on les 
chasse honteusement. 

On ne peut voir des gens mieux faits que les officiers suédois; 
la plupart ont servi en France, ils ont très bon air et très ma- 
gnifique; les troupes sont belles; ils marchent avec une disci- 
pline admirable. Il est surprenant qu'une aussi grande armée 
fasse d'aussi longues marches sans magasins ni aucune provi- 
sion. Lorsqu'ils Ont remporté quelque victoire sur les Mosco- 
vites, ils n'osent dépouiller les morts sans ordre de leur 
général. 



LETTRE DE NAPOLÉON BUONAPARTB (1). 

[Un état nominatif des officiers et sous-officiers du régiment de La 
Fère , daté du 45 juin 4790, qui existe dans les papiers de M. le comte 
de Mûyssard, petit-fils de M. le chevalier De Lance , colonel de çé 
régiment , fait connaître qu'à cette époque il était composé de quatre 
brigades de canonniers et d'une brigade de bombardiers. C'est dans 
cette dernière brigade que Buonaparte se trouvait classé comme lieu- 
tenant en second de ia première compagnie , commandée par le capi- 
taine Coquebert. D'après l'ordre d'ancienneté des lieùtenàkits eh second 
de tout le régiment , Buonaparte était le huitième de ce grade ; Ma- 
rescoten était le neuvième, et Savary, frère alué du duc deRovigo, le 
quinzième. 

La lettre suivante est adresiSée par le Iftûtenant Buonaparte â son 
coloDd qu'il qualifie d'une manière tout Italienne. L'étriture en est 
fort lisible , et les fautes d'orthographe n'y sont point déguisées pat 
ces caractères informes que Napoléon adopta depuis. Nous ne pensons 

(i) Communiqué par M. de Gayi'bl. Nbus avons fidèlement reproduit Tor- 
tbogrAphe et la ponctuation de Toriginal. ( Note de l*Éditeur.) 
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pas 9 comme quelques personnes qui ont eu connaissance de rorigioal 
de cette lettre , que le besoin dés eaux d'Orezza n'était de la part du 
lieutenant Buonaparte, au début delà révolution, qu* un prétexte pour 
attendre les événements et n'avoir pas à se prononcer immédiatement 
dans la crainte de compromettre son avenir. Quelque génie que nous 
lui reconnaissions 9 nous ne croyons pas devoir admettre en lui une 
aussi longue divination, et nous sommes portés à penser qu'en avril 
1790 le lieutenant songeait avant tout à Revenir capitaine.] 

A monsieur le chevalier De Lance ^ maréchal-de-camp colonel du 
régiment de La F ère. 

Ajacciô, le i6 avril 1790. 
Sagneur Général 

Une santé délabrée ne me permet point de joindre le régiment 
avant la seconde saison des eaux mineralles d'Orezza (1), c'est à 
dire avant le quinze octobre. 

La bonté que vous eûtes il y a deux ans d'intercéder pour 
moi, me mit à même alors de proffiter de ces eaux : qui réta- 
blirent sinon antierment du moins en partie ma santé : jespere 
qu'elle achèvera antierment de reprendre le dessus après les 
prochains eaux de cette année Cela me fait solliciter un congé 
de quatre mois et demie j*en adresse le mémoire avec les pièces 
justificatives à Votre Seigneurie ne faisant aucune autres démar- 
ches espérant dans sa justice. 

Je suis avec respect 

Seigneur Général 
Votre très humble et très obéissant serviteur 

BUONAPARTE, 

(i) M. AUbert n*a pas fait ftention des eaux d'Orezza daos son Précis hUto» 
rique sur les eaux minéraJes, Paris, i8a6,in-8. — On trouve cependant des ren- 
seignements au sujet de ces eaux dans la Statistique du départemtnt du Golo, par le 
citoyen Pietry, préfel ; Paris, an x, in-8de24 pages. 
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VOirA€iMi 

DU COMTE D'ARTOIS 

A GIBRALTAR.' 



FIN. 



A trois heures du matin » le soleil parut sur Thorizon; nous 
partîmes aussitôt et traversâmes une plaine d'environ deux 
lieues 9 où la culture est des plus perfectionnées. Â six heures» 
nous arrivâmes au pied d*une chaîne de rochers couverts de 
bois qui forment une forêt , que nous traversâmes par une mau- 
vaise route où, grâce à la sûreté du pied de nos mules bien plus 
qu'à Fadresse de nos conducteurs , nos voitures ne furent pas 
brisées. On pourrait cependant , à peu de frais , rendre ce che- 
min meilleur, en faisant sauter quelques roches, et cette tra- 
versée serait charmante. Je vis de beaux térébinthes ; un in- 
secte attaque les feuilles de cet arbre , et sa piqûre y occasionne 
une excroissance ovale, rouge, longue d'un demi-pouce, dans 
laquelle il dépose ses œufs. Les racines , agréablement veinées, 
servent à faire de belles tabatières. Il y en a de grandes fabri- 

(r) Toir tomeP' de cette série, pages 193 et 189, et tome II, page 4i. 
C. — II. 7 
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qnes à Orihnela» ville du royaume de Murcie, à huit' lieues de 
Garthagène. Je vis aussi des palmiers et plusieurs espèces de 
chênes y dont Tun, que les Espagnols nomment Co«coa:a, a les 
feuilles épineuses et produit le kenràs si recherché pour la tein- 
ture écarlate; une autre espèce, connue sous le nom d'Eneina, 
produit de gros glands que Ton mange comme les marrons. En 
France % est •ounn» dans les jardins de botaiique» sous le nom 
de chêne à glands doux. Le chêne liège est aussi très commun; 
les habitants le nomment Alcomoque. Tous les quatre ans , on 
enlève son écorce, en ayant sdn d*mi laisser une continuité pour 
qu'elle puisse se régénérer ; sans cette précaution y Farbre péri- 
rait 9 sa vie étant dans son écorce. Il suinte des pores médulaires 
une liqueur qui s'épaissit et régénère Técorce enlevée. Les autres 
arbres qui composent cette forêt, sont des oliviers, des noyers, 
des hêtres, des merisiers, etc. La route est bordée de buissons, 
de myrtes et de romarins, avec des cyprès et des pins et sapins 
d'une hauteur prodigieuse. On rencontre plusieurs huttes de 
branchages qui servent de logement aux bûcherons et où les 
voyageurs s'arrêtent en passant. On y trouve du pain mal fait 
et du vin blanc qui ne vaut rien ; ils vous offrent aussi de l'eau- 
de-vie d'anis et du fromage de chèvre. 

A midi, nous étions arrivés sur la cime du rocher le plus élevé, 
et de là je découvris, pour la première fois, cet énorme rocher 
de Gibraltar. Quel point de vue délicieux I C'est ici que l'es théo- 
logiens devraient établir leur chaire; ils n'auraient pas de peine 
à persuader les incrédules sur l'existence de Dieu : tous les ob-* 
jets qui frappent les regards attestent sa puissance et font ren- 
trer dans la poussière cet insecte éphémère qui se fait gloire 
d'être athée. L'immensité des cieux , la vaste étendue des mers, 
les plaines et les forêts qui recouvrent la terre, ce^villes opu- 
lentes qui ne semblent être que des points jetés au hasard sur 
le globe, tous ces objets, en élevant les idées, remplissent d'ad- 
miration et de respect pour le Créateur, et humilient le superbe. 

Je jouis quelque temps de la perspective des beautés qui 
m'étaient offertes : l'immense Océan, la Méditerranée, les 
royaumes d'Angleterre et d'iïi^pagne, une partie de l'Afrique, 
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h fBmmm9 baie d'Algésiras, des ailles » des villages, des fiirèts» 
des rivières; je restai pélrifié d'étonneuMNBt, et oe ne fntqu^ 
regret qoe je quittai ce lieu d'où nés regards planaient sor tant 
de menraUes. Ces rochers sont peuplés de gîbier de tonte espèce; 
on y trouve des élans, dont la chasse est si difficile. En descen- 
dant les sentiers bordés de précipices, je feiHis vingt ibb d'être 
précipité , malgré l'adresse de ma mule ; enfin j'en sortis sain «t 
sauf, et, traversant des sables brûlants, j'arrivai au village de 
Los Barrios. L'extrime chaleur m'avait occasionné une soif ar- 
dente que je ne pus éteindre , n'ayant pu trouver un verre (Veau 
dans ce maudit endroit,; tant les habitants sont nonchalants, 
puisqu'une petite rivière coule à peu de distance. Je voyageai 
plus de deux heures avant d'arriver à ma destination, que j'aper- 
cevais et à laquelle je croyais toucher à chaque instant. Enfin , 
après avoir traversé des ruisseaux, gravi et deseendu des mon- 
tagnes, feft mille détours, j'arrivai près de la ville de Saint- 
Roque , excédé de fatigue. 

Depuis cet endroit, la roule est bordée de jardina dont les 
belles produc^ns donnent une idée avantagrase de IMndustrie 
des habitants ; mais l'on est surpris quand on apprend que tout 
est dé à la bonté du sol et à l'influence atmosphérique, le clulli*' 
vateur paresseux, comme le sont tous les Espagnols , ne se don- 
nant que la peine de semer et de recueillir, et aimant mieux se 
reposer que de faire le moindre travail pour activer, mnltipHer 
ou perfectionner ses récoltes. 

Enfin, à deux heures , j'entrai dans Saint-ftoque , où j^ppris 
qne le prince était arrivé depuis deux jours , ayant feit vfai|[t- 
trois lieues à dieval, ainsi que sa suite, les chemins étant trop 
nauvâis pour se servir de voitures, et que de suite il était allé 
aa camp avec le comte de Yaudreuil , où ils étaient logés chez le 
général , M. le duc de CriQon. le pris incontinent un cabriolet , 
et me (rapsportai près de lui pour le tirer de l'mquiétude qu'il 
pcHivait avoir sur notre compte et sur le sort de ses équipages. 
Ayant rempli mon but, je revins aussitAt à la ville, et, ayant 
mis nos affaires en ordre, je sortis pour voir ce qui pouvait pi- 
quer la curiosité; mais rien n'attira mon attention, si ce n'est 
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une petite terrasse , qui est placée comme en vedette an haat de 
la montagne y où le monde se rendait pour voir le rocher de Gi- 
braltar, d*où les Anglais tonnaient le jour et la nuit sur les lignes 
de l'armée espagnole. L'église est petite et placée à l'entrée de 
la principale rue qui borde la place. Pour loger le prince et ses 
officiers , on avait réuni quatre maisons , qui ne formaient plus 
qu'un seul hôtel dont la distribution était commode et les orne- 
ments agréables. Un nombreux détachement des gardes wal- 
lones et des gardes espagnoles formait la garde d'honneur, et 
un piquet de gardes-du-corps du roi faisait le service près la 
personne du prince et dans son appartement. 

Le duc de Grillon avait prié Monseigneur d'arriver plus tôt au 
camp, afin qu'il fût présent à la formation des lignes qu'on élevait 
pour poser de l'artillerie et se garantir du feu de l'ennemi. Onze 
mille hommes y furent employés pendant la nuit du 15 au 16 ocr 
tobre. Ces lignes, construites de sacs de terre et de fascines de 
sept pieds de longueur, formaient un rempart et étaient accom- 
pagnées d'un fossé de circonvallation qui en défendait l'appro- 
che et tenait les ouvriers à couvert. Cette nuit, le prince visita 
les travaux et fit donner des gratifications aux travailleurs. Les 
Français, étant en plus petit nombre , étaient à la partie orien- 
tale de l'ouvrage , et leur activité était telle qu'ils avaient tou* 
jours fini leur tâche avant les Espagnols. Les travaux commen- 
çaient à onze heures et demie et cessaient au jour. Cette nuit , 
on en fit huit cent soixante toises ; le temps était couvert, et le' 
vent, soufflant des côtes d'Afrique, emportait le bruit qu'occa- 
sionnait cette manœuvre. L'ennemi tira des bombes et quelques 
boulets qui ne causèrent aucun dommage et ne firent mal a per- 
sonne. Lorsque le jour parut, il fut surpris de voir tant de be- 
sogne faite, et tira quelques pots à feu qui ne firent aucun effet. 

Voici la manière dont l'armée assiégeante était disposée : en- 
viron vingt-huit mille Espagnols et cinq mille Français la compo- 
saient. Les Espagnols tenaient la droite etles Français la gauche. 
Les lignes étaient gardées cinq jours de suite par les Espagnols, et 
les Français y allaient le sixième , le service exigeant six cents 
hommes et douze cents pour les ouvrages avancésetpour la tran- 
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chée.De cette manière les fatigues étaientégalement supportées, eu 
égard au nombre de troupes de chacune des deux nations. Les 
postes étaient relevés tous les soirs après la retraite battue. On 
éleva une batterie de sept pièces de 24*, et une autre de quatre 
mortiers entre le fort Saint- Philippe et le fort Saint -Fer- 
ment. Le corps des artilleurs français n'étant pas assez fort pour 
fournir au service de toute la ligne et des ouvrages avancés, il 
fiit réglé où le jour que les Français seraient de garde, ces 
deux batteries seraient servies par vingt -six canonniers et 
soixante-deux servants espagnols commandés par un officier. 

Pendant plusieurs jours on observa les travaux des Anglais; 
on s'aperçut qu'ils faisaient jouer des mines pour former des 
plates-formes , afin d*y établir des batteries ; ils pratiquaient 
aussi des souterrains pour s'y mettre à couvert contre notre feu. 
La mine joua aussi derrière le vieux môle, on présuma qu'ils 
avaient l'intention d'élever un retranchement derrière les fortifi- 
cations de la place. 

Du côté du camp on prolongea la parallèle ; trois mille hommes 
étaient occupés toutes les nuits à transporter les fsiscines > be- 
sogne d'autant plus fatigante que les magasins du parc étaient 
à une lieue et qu'il fallait deux soldats pour en porter une, vu 
leur pesanteur ; aussi ne pouvait-on faire que deux voyages par 
nuit. Chaque homme de corvée avait vingt sous de haute paie 
et la solde des troupes avait lieu chaque semaine régulièrement. 

n arriva à M. de Moreno, commandant le blocus par mer, 
quatre déserteurs de la marine anglaise : ils rapportèrent que la 
garnison ennemie était de six mille hommes dont huit cents ma- 
lades; qu'elle manquait de viande firaîche et ne s'attendait à être 
ravitaillée qu'au mois de novembre, qu'elle craignait un assaut 
et préparait tous ses moyens de défense. Un sergent anglais qui 
se sauva à la nage , nous confirma les dépositions de ces quatre 
hommes. 

Pendant la nuit du 17, l'ennemi n'inquiéta point les travail- 
leurs, aussi ïes trois mille hommes occupés au transport des 
fescines firent-ils quatre voyages , et formèrent-ils un dépôt 
énorme. ... 
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La tiuit da 18 > il tira quelques coups de canon dont un boiilet 
blessa un homme à la cuisse. 

. La nuit du 19 » lorsque la lune fut derrière les montagnes, 
yei& huit heures du soir, il fit un feu vif et soutenu sur les ou- 
vrages avancés jusqu'à onze heures. U y eut un Français de taë 
•t quatre de blessés; les £s{>agnols perdirent vingt hommes. 

Dans la journée du 19 » la baraque oà Ton chargeait les 
bombes sauta en l'air; il s'y trouvait quarante bombes chargées 
#C plusieurs barils de poudre^ Cet évèaem^t malheureux ewf 
lieu par la négligence d'un Espagne^ qui fumait en travaillant. U 
périt dix-huit hommes. 

La nuit du 20, Fennemi tira plus de cinq cents coups de canpn: 
la seul coup blessa six hommes et coupa en deux le septième. 

La nuit du 90 au 21 ^ son feu commença à huit heures du soir 
et dura jusqu'à quatre heures du matin; il y eut quatre hommes 
dstués» 

Du 21 au 22, il envoya trois cent soixante tant boulets que 
bombes. Dans la soirée il avait attaqué vivement les lignes , et 
était paurvenu à mettre le feu au chemin couvert > mais on éiei-i> 
gait promptement Tincendie. Nos forts ripostèrent d'une ma- 
mére terrible jusqu'à huit heures du soir où l'ennemi, voyant le 
Bon-suecès de sa tentative, cessa son feu, et nous cessâmes le 
B6tre une hetire après. U y eut trente toises de là parallèle de 
brûlées qui furent réparées dans la nuit. Nous perdîmes six 
hommes ; l'ennemi éprouva wEie plus grande perte : on crut lui 
avoir démoÉté trois batteries. 

Dans la journée du 23, il tira quelques coups qm ne causèrent 
aucun dommage, mais vdrs les sept heures du soir, il fit un feu 
terrible qui dura jusqu'à quatre iKures du matki. Il était dirigé 
sur nos travailleurs qui réparaient tes pertes de la veille et de 
la nuit précédente; nous eûmes cmq hommes blessés et un de tué. 

La nuit du 23 au 2&, il recommença à six heures et nous 
blessa un office du régiment de Bouilloh , un sergeiit et un ca- 
peraU et nous taa deux soldats et quatre Espagnols. Nous lui ri- 
postâmes par quelques bombes envoyées du fort Sainte-Barbe. 

Du 24 au 25, son feu Ait modéré. Deux soldats ftirent 
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Messéir, Ynn eut là caisse emportée et mourut le lendemain , 
l'autre eut la mâchoire brisée. 

Da(ns la journée du 24 > le factionnaire qui était à la porte de 
Monseigneur, s'endormit » et Idssa tomber son fusil dont là 
balle lui perça la jambe droite et creva deux tambours. 

Du 25 au 36 , le feu ennemi commença à cinq heures du soir, 
H continua toute la nuit ; un boulet emporta le bras à un offi- 
cier d'artiilérie; nous eAmes cinq hommes tués et deux blessés. 
Du 26 au 27 9 le feu commença à la même heure que la veille, 
coupa un hdmme par le milieu du corps et empoha la cuisse 
à un autre qui mourut deux heures après. Ce dernier fut géné- 
ral^Aient regretté, il avait la confiance de tous les chefe et des 
soldatê. Son mérite lui avait fait donner la conduite des ouvrages 
avancés , et rintelligence qu'Q y mettait le rendait difficile à 
remplacer. Une jeune femme de dix^sept ans> extrêmement 
jolie, qu'il laissa enceinte , lui donna des larmes d'une douleur 
sincère qeA déchirait le coêiir. 

Du 27 au 28, le feu ennemi fut très vif: deux soldats furent 
tttës et deux blessés. 

Le 28, à dnq heures du matin, on entendit plusieurs coups de 
^non dans le détroit ^ on crut d'abord que c'était la flotte au* 
l^aise qui venait au secours de Gibraltar ; mais à sept heures, on 
vit paraître sept vaisseaux de ligne espagnols et qndques trans- 
ports qui vinrent stationner dans la baie d'Algésiras. Ce jour, 
aoos aMmes an camp français rendre visite à des personnes atr 
tachées aux officiers supérieurs. Il nous fallut traverser des sa- 
Mes couverts d'édats de bombes et de boulets anglais , et sup- 
l^rler l'odeur de corruption qu'exhalaient les morts qu'on 
enfouissait dans ce terrain. Arrivés aux lignes , ce ne fut qu'à 
fsHTce d'instances et en déclarant à qUi nous appartenions que 
l'officier de garde voulut bien nous laisser passer. Noua regar- 
dions avec «B plaisir mêlé de terreur, car A tout moment il tom- 
bait des boulets ou des bombes à peu de (jHstance de nous. Nous 
montâmes à des échelles pour voir le roc dans son enèembl^ ce 
qui nous attira quelques volées de canon qui heureusement ne 
nous atteignirent pas ; étant descendus, nous parcourûmes* les 
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ouvrages et vtmes plas de deux cents pièces en batterie et 
nombre d'autres prêtes à -monter^ le tout pour détruire des 
hommes qui n'avaient d'autres torts que d'être fid^es à leur 
souverain et de servir sa volonté qui quelquefois n'est qu'un 
caprice , une fantaisie , qui envoie à la mort des milliers de vic- 
times dont les intérêts ne sont pour rien dans les querelles de 
monarque à monarque. Si les potentats étaient obligés de donner 
l'exemple dans les batailles et de payer de leurs personnes , ils 
ne feraient pas la guerre comme ils jouent une partie d'échecs 
ou du moins elle serait plus tât ternunée ; mais l'ambition des 
têtes couroQuées ne les porte pointa courir des dangers, et sou- 
vent à la paix on, se rend ou on s'indemnise réciproquement de 
ce qujB l'on a perdu. II. est donc bien vrai que Dieu a créé les 
rois dans sa colère : le plus souvent, au lieu de protéger ceux^ 
qu'ils sont appelés à gouverner, ils en sont les tyrans , et tel 
prince à qui des adulateurs ont donné le nom de grand était le 
le fléau de sa nation. Il est des guerres nationales commandées 
par les circonstances pour repousser l'agression ; celles-là sont 
légitimes et tout citoyen doit frémir d'indignation à l'idée qu'un 
étranger viendrait £aiire la loi dans ses foyers : la. patrie alors 
est en danger et il faut repousser la force par la force.; mais 
aller dévaster les champs d'un voisin dont on veut asservir les 
états, assassiner les feo^mes et les enfants au berceau, violer 
lesfilles, massacrer les vieillards, incendier les villes, le tout 
pourie bon plaisir d'un prince qui aura résolu la guerre dans 
un délire: bachique et malgré l'avis de son conseil, c'est se 
rendre coupable autant que lui , et la nation lui doit des remon- 
trances, n est des princes dont la bonté paternelle leur a valu le 
glorieux titre de père du peuple. Ceux-là, menant tout leur 
. bonheur, dans celui de leurs sujets, les gouvernaient avec sa- 
gesse et ne' s'armaient que pour la gloire et l'avantage de tous. 
Le grand Henri, Louis Xn et Louis XVI actuellement régnant, 
sont des exemples de ces rois qui ne se considéraient que 
comme chefs d'une grande &mille dont ils étaient appelés à 
faire le bonheur. Mais ces princes déboniuiires ont des ennemis 
dangereux dam leurs administrés dont plusieurs , ayant Tesprit 
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factieux^ s'irritent du bien et fomentent des troubles^ cherchent 
à égarer le peuple en séduisant les cfédules et en soudoyant les 
mauvais 3ujets. Ce sont ces serpents nourris dans le cœur du 
monarque qui préludent à son assassinat et sapent le gouver- 
nement , témoin Henri lY, de glorieuse mémœre, qui nourris- 
sait ses sujets qu'il tenait assiégés dans Paris. Je me suis égaré 
de mon sujet et j'y reviens. 

Après avoir parcouru les ouvrages ^ nous avançâmes hors 
des lignes jusqu'à environ deux cents pas du rocher. Là est on 
petit marais d*environ quatre cents pieds carrés, qui est eniace 
du chemin qui conduit à la ville de Gibraltar. On y avait placé 
one batterie de six pièces de 36 avec l'ordre de . tirer à mi- 
traîlle, si Fennemi avait voulu déboucher par cette route pour 
venir inquiéter nos travailleurs. Nous suivîmes le bord de la 
mer, en passant sous le canon du fort Saint-Philippe^ et nous 
fumes à Puerta Mayorca y petit port où l'on débarquait toutes 
les munitions pour le service du camp. Chemin faisant nous 
rencontrâmes trois .mille ouvriers qui venaient du parc et s!en 
allaient travailler aux lignes. Us paraissaient très joyeux et ne 
s'inquiéter nullement de l'avenir. 

La nuit du 28 au 29 l'ennemi tira huit cents coups de canon 
qui ne nous blessèrent que deux hommes. 

A huit heures du matin^ on découvrit à la pointe de Carbonera 
deux bAtimeats ennemis qui éuûenl (Aaaaés par trois vaisseaux 
espagnols. A la feveur de la nuit ils étaient entréis dans le dé- 
troit, et nous les vîmes pénétrer dans le port de Gibraltar sans 
que notre flotte fit la moindre tentative pour s'y opposer. C'é- 
taient un brick de 24 csoiods et un cutter de 16. Deux heures 
aprèil l'arrivée de ces bâtiments , la garnismi ennemie fit de 
grandes réjouissances. On présuma que c'était' à l'occasion du 
combat livre à M. le comtede Grasse. 

Ce jour. Monseigneur fut dtner chez le marquia de Bousole : à 
quatre heures, il monta à cheval avec tous les seigueurt de sa 
suite pour aller visiter les ouvrages avancés. M. le duc de Grillon 
l'accompagna partout, plusieurs boulets tombèrent près d'eux. 
Monseigneur s'attira la bienveillance des o^ciers et des soldats 



Digitized by 



Googk 



toC VOYAGE DU COMTB D'ARTOIS 

qu'il api^lat ses camarades, et envers lesquels il fit plasiears 
Ubéndités* Ceux qoi étaient le plus entichés des vieux préjugés 
qui leur font haïr les Français , fimrent par l'aimer* Don Bona- 
venture Moreno> commawJbmt le bioens par niet*, homme d'une 
vanité et d'unorgaeS insupportables , ne pouvait regarder les 
Français cMunè desamis^ et il les d>hariit à an tel pdini qu'on 
ne saurait exprimer ; lorsqu'il eut conn« Moneèigneiir, il devim 
un de ses plus lélèt partisaw et le plus assidu à Mr^ éléenter 
ses ordres. Le prince ajani visité tous les ouvrages revint an 
aamp avec M. le due de GriliM qui l'avait accMipagné partout. 
Ml le diervalierdeCpusscl» capitaine des gahies de MoMeigneur 
éiant dangereusement madade > ott Inî eacha les dangers que le 
prince avait cdurus en pireourailt les lignes^ dans la crainte de 
Aire easpif er scu étal, et oe ne fut c|u'après son rétrtilissement 
qu'il en fat instruit» 

Pendant que Monseigneur visitait le9 travaux i Tennemi fit un 
feu asseiE soutenu^ mais il redoid^laf vers la fin du jour et ne 
produisit d'autre (^8ét que de nous fuer quelques mules. 

Le W, à sept henrei tfli matin^, le prince monta à chevd 
pour aller à Puerta Mayorca où il s'embarqua pour Algésiras » 
petite mais forte viUe de l'Andalousie avec un pon sur la c6te 
occidentale de la baie de Gibraltar dont elle est éloignée de 
quaire liéueS ; Stuie la flotte était pavoisée pdur recevoir Afon- 
seigneur» et 8 débarqua au bruit de l'artillerie des vafeseaux et 
de celle ém forts» 01 aux aedamatmns des matelot&%t du pevple. 
11 donna à dîner à tous: les officiers de la marhie, ensuite il ihit 
conseil de guerre puor régler Fordre qu'on obsertersM dans las 
4fifiérentes mattèeurree des batteries fiottantes» A elàq liéuves, 
il s'embarqua peur visiter la flotte et reçut le salm de tous les 
vaisseaux^ ensuite il se rendit à Puerta Mayotca eàses ehevaux 
l'attendaient pour le ramener au eamp. 

D'après la pumissmi qui tious avait été tcceréée » nous idlàmes 
voir O0S eitadelles mobiles nommées baneries flottantes. Je mon- 
tai sur celle que devaii commander le pritiee de Naésaih où feus 
le toisir de voir à an» aise eoiAbien ces maolnnes defuient être 
destructtrea» si leur usage produisait rellèl promis par leur in- 
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r^Êkiew, M. d'Arçon ; mais malheureusement ëes instrnctionsi 
ne furent pas suivies , et ses ennemis en profitèrent pour blftmer 
une invention dont le mérite ne l'en placera pas moins au rang 
des hommes habiles , malgré les jaloux et les méchants. 

Le soleil se plongeait dans TOcéan , et la nuit, de son lugubre 
ToQe^ eBveio(q>ait la terre; la mer détenait orageusi ^ et nous 
étions à [dus d*une lieue de notre dtiEiarqiiement;que foire f 
Prendre un eanot et ràmer à force ; mais vainement nous luttftmeà 
eontre les flots , il nous fellut prendre le parti de nous jeter à la 
oôtef ojk notre frêle embarcation s'engrâva. Comme noiB étions 
près de la terre , notre donducteur nous y transporta mr ses 
épaules. Nous regai^mes Sain^Roque avec beaucoup dé difB^ 
culte , la nnit étant très neire et les chemins bien mauvais. 

La nuit du 30 au 31 le feu du roc fut assë^ modéré et ne Uessa 
qu'un oficier espagnol. 

Le naatm du 31^ un èaponfl des gardes ti«tfones rappotta au 
général qu'3 avait arrêté onsè Bspagiiols qui se battaient à coups 
de couteau ; i\s étaient sept contre quatre, et un d*entrè etix reçut 
quinze blessureis dent aueune n'était mortelle^ Toute te journée 
rennemi fit un feu très lent qui ne blessa personne i mais à six 
heures du soir il redoubla avec fureur et dura jusqu'au lende- 
main matin. Nous eûmes trob mules tuées et un homme blessé. 

Toute la journée du •!«' sefn^mbre nos travaiHMirs fàrent en 
vuede l'ennemi, qui ne cessa de tirer deësus. Malgré les (riMacles 
qu'y apportèrent les Anglate^ notre pailalli^ fut terminée. l>tê 
lers nos loupes étant moins exposées au feu meurtrier des as- 
ai^s travaiUaîent avec acharnem^rt. 

Pendant la nuit du 1<*' au S, le feu ennemi se raleirtit» et nous 
Be perdîmes personne. 

Le 3, UMs motitàmes sur dès rodiers t pic en foee de Gibral- 
tar, afin de voir mieux les ouvrages cpii défibndaient cette place. 
Une vidife toilr située au senunet de ces rocs nous donna le 
moyen de poser un télescope , qui nousserrit teHeme»t que nous 
erAines tin instant ètt« avec les ennemis. Legénéral BHiol , s'at- 
tendent à l'attaque que nous lui préparions ^ disposaîtses tnoyéns 
de défenèe. Il fit gsumir de palissades et de drevtux de frise to«t 
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rintériear derrière les remparts > et, à notre imitation , fit con- 
struire des blindages pour soutenir un chemin couvert qui met- 
tait ses troupes à Fabri de notre feu. Notre vue plongeait égale- 
ment sur nos ouvrages dont nous ap^cevions Fensemble avec 
autant d'intérêt que de plaisir, 

La nuit du 2 au 3, Tennemi nous causa peu de dommage ; vers 
six heures du matin , plusieurs voiles parurent dans la Méditer- 
ranée ; on eut d'abord de l'inquiétude; mais elle cessa lorsqu'on 
s'aperçut qu'elles serraient les côtes d'Afrique. On jugea que 
c'étaient des vaisseaux français qui , par cette manœuvré, évi- 
taient le canon des forts de la pointe d'Europe. Effectivement ils 
entrèrent à dix heures du matin dans les eaax d' Algésiras ; l'un 
était le Dictateur, de 74, commandé par M. de La Que; Fautre 
1$ Suffisant, de 74, commandé par M. de Castel» tous deux neufs, 
doubles en cuivre et arrivant de Toulon. Les officiers vinrent à 
terre pour offrir leurs services à Monseigneur, qui les félicita 
sur leur diligence çt l'utilité dont ils seraieut pour l'expédition. 
Us répondireiH qu'ils se trouvaient heureux d'obéir à ses ordres 
et de contribuer à sa gloire. Le prince les invita à dtner chez lui^ 

Ce jour était celui de la bénédiction des armes^ La cérémonie 
eut lieu dans le nouvel hôpital du camp , à la suite d'une grand'- 
messe où il n'assista que Monseigneur avec les premiers officiers 
de l'armée. Tous les assistants prêtèrent serment, entre les mains 
du Prince et celles dé M. le duc de Grillon, sur le saint Évangile , 
de ne point abandonner leur poste, et mourir, s1lle fallait, pour 
la gloire de leur pairie et Ffaonneur de leur roi. Ce serment fut 
prêté avec enthousiasme et répété par les militaires de tous les 
corps de Farmée au bruit de Fartitlerie et d'une musique guer- 
rière, et fut terminé par les cris de Vive le roi ! 

Monseigneur revint à Bonavista chez le général , où on fit Fessai 
d'un canon de nouvelle invention dont Feffet ne répondit pas à 
l'attente qu'on s*en était promise. On n*en parla plus, et la pièce 
fut abandonnée sur la plaœ d'armes. 

Un homme fiit assassiné de trois coups de couteau derrière 
Fégltse de Saint-Roque. L'homicide est très commun en Espagne. 
Dms la petite ville que nous habitons, un jeune homme de vingt- 



Digitized by VjOOQ iC 



A GIBRALTAR. ibg 

deux ans esta son septième. Ce monstre a toujours trouvé un 

asile an pied de Tautel. Cependant au septième y les prêtres lui 

ont infligé la peine de porter une sonnette et une relique qù*il va 

présenter de porte en porte à la dévotion des inçtbéciles qui lui 

font Faumône suivant leurs moyens. Les prêtres ont intéressé les 

âmes du Purgatoire dans sa quête , et, sous ce prétexte, ils ont 

imposé une redevance à ce gredin qui leur donne ce qu'il veut, 

n*y ayant pas de témoins pour attester reffèctif de sa recette. Ce 

malotru mourait de faim avant sa condamnation, présentement 

c'est un des magnifiques de la ville, il porte un manteau de soie, 

et rinquisitioa lui a permis de porter une épée et un poignard, 

soi-disant pour sa défense. Dans presque toutes les villes d'Es- 

pagae, même dans les villages, les calotins ont de ces sortes de 

fermiers, échappés de la roue ou du bûcher, qui rendent une 

certaine somme pour augmenter les revenus de la sainte église! 

On a vu de ces misérables mettre ces sortes de fermes à l'enchère^ 

et cette classe d'hommes, qui se dit intermédiaire entre la Divi* 

nité et nous, les adjuger au plus offrant, et le gouvernement le 

souffrir. 

Vers midi, l'ennemi tira quelques volées de canon sur plusieurs 
soldats qu'il avait vu longer la parallèle ; il tua deux ihules et ne 
blessa personne. 

Dans la nuit du 3 au 4, son feu commença à huit heures du soir 
et dura jusqu'à six heures du matin. Vers sept heures du matin^ 
le duc de Crillon se déguisa et s'embarqua sur une chaloupe , fit 
le tour du rocher et examina la position des ennemis, et vint en 
rendre compte à Monseigneur. Il découvrit la petite marine an- 
glaise qui augmentait chaque jour, malgré les précautions qu'on 
avait Tair de prendre pour l'en empêcher. Elle était composée 
de deux firégates de 21^, de quatre navires marchands armés en 
corvettes et armés de vingt pièces chacun, un cutter de 24, un gros 
brick de 24, un cutter de 16, un navire marchand rasé pour 
servir de batterie flottante et portant dix-huit pièces , treize cha- 
loupes cannonnières portant chacune un canon de 21. 

Vers cinq heures, le prince s'embarqua à PuertaMayorca, 
traversa la flotte dont tous les bâtiments étaient pavoises , et 
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l^tttte^liUde loii^e leur ^(Dlerie; trmé a« port cPAlgési- 
ras , il Ti9ita $ept baUmes flot^BK» qui étaient fimet et prêtes 
^ nl^^re à la voile; Mpiiseîgoear ordonna qaleUaa avançasse^ 
jusqu'au port pour prendre les manitions dont dtes dément 
Être pouryiim. On fut jhrès surprit de les voir voguer avec au- 
tant de l^èreté qH*M»e frégate, et, en moins d'une heure, éNes 
firent le trajet juiqu^i Puerta Mayorca, oà Ton passa la nu^ i 
lep pouryoir de ce iipii tour était néoessaire pour le combat 
qu'elles devaient livrer; on les mit en état d'^^parefflër au pre- 
mier »gnal. Les équipages étaient dans ia plus grande gaieté , 
et le prince prodiguait les âoges et les caresses ; son visage était 
rayonnant d'une douce séréaitë. 

Pans la nuit du 4 au 5 , nos travailleurs ne furent guère Hh 
commodes par le itou de la plaoe ; quelques carcasses vinrent 
tomber près d'eux , mm elles furent aussitôt èiteiotes et ne eau* 
seront aucun dommagOr Le duc de Grillon donnait quatre pias- 
tres fortes pour chaque carcasse que les soldats éteignaient avant 
qu'eUe ete causé du dommage. 

Un sergent des gardes wallonnes me raconta une particularité 
arrive au généfal qui, avant le duc de Grillon, commandait 
le siège de Gibraltar. L'ennemi , an nombre de quatre raiHe 
hommes, fit une sortie sur les lignes des assiégeants, qui étaient 
gardées par cinquante grenadiers espagnds sous les ordres du 
çbevaUer d'Elmestadt ; il en tua trente-neuf et fit prttonniers les 
onze qui restaient avec leur chef; il encloua six canons de bronze 
et planta le pavittou anglais sur une des redoutes* Quelques 
joujTS après , le généural espagnd proposa un échange de prison- 
niers ; mais le génial anglais voulait dix soldats de sa nation 
contre un soldat espagnol, ce qui fut re&isé. Cependant des 
onze prisonniers faits lors de la dernière sortie, dix étaient 
iBrançais, qui servaient dans les gardes wallonnes, le onzième était 
espagnol; Vennemi proposa de rendre ce dernier corps pour 
corps contrç un ftne anglais qui était venu se réfugier au camp. 
L'échange fut accepté, et les dix Français passèrent prisonniers 
en Angleterre. Le chevalier d'Elmestadt mourut de ses bles- 
sures. Le général angkiis renvoya son corps dans une bière 
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garnidde <doii&4'aitieiil, «vcc son ^pée et ftoutcieqw ki «pparw 
triait, reodwt wm hfimnmr au courage maHieureu , car eeâ 
braves ne sacccmbèreni iqpi'aQcabiée par le noaibre et après 
^oir foil IfL plaa b^ défi^fese. ]Le«ddal aapagaol est eoara-* 
geux et obéisMol; 41 meurt à ton patte plufte ifue i» l*abai» 
dooBêr, mai)» H ««t mal eomoiiwd^l let effioîers aOBt sans ta- 
lent^ et aufsai ptol» et délicats qM le «aMat est hmfB et éur A 
la fisuigne. Ce sORt d'e^s^ceU^es ^rMp^ i^âamaiidéee par des 
hamiDes tû^D iobabiles ; ^'eat ctonaiage» 

Le 5, m U'ouYaà Saint-Roqii9 un baume jassasuéi aa rasait 
frappé de huit ooiips de cwtea^. Le feu «mmi cofnmeiHa A 
cinq heures et dura toutp 1^ nuit, mais sans nous causer de 
dooQniage. îio» trayaiUe^rs apportèreni au général dew car*- 
casses qu'ils avaient éteintes. 

Le 6, Mouseieneiir et sa suite dtoèrettt A bord du Dicmew, 
sur lequel était embarqué le régim^t d'Art(»s, iafonterie. Q 
visita trois batteriep flottantes qui ^ient presque ^u^pées» et 
témoignai sa satisfactiop à M. de la Chie, eomoiaadaiit U Diat^r 
Uur, sur la bonne tenue de SQp éqwipage* U ki fit (^sieurs 
questions relatives à sou service» auxqpelte^ Q6t4)l|çier r^^- 
dit avec aixtaat de noblesse que de wo^estie ; Qne le poste que 
Sa Majesté lui itvait confié Tbonorait infijiimeQit et qu'il ferait tout 
ce qpi dépendrait dj^ lui pour le c^server. A six beuaes^, le 
prince passa devant tous les b&timems, qui le saluèrenit de leur 
artillerie. Un vaisseau espagnol tira à boulets, ce qui faillit cw- 
ser la perte d*uue cbakmpe qui suivait ceHe 4e Monseigneur, et 
dans laquelle j'étais. 

L'ennen^i tira tqute la nujU du 6 aji 7» et oe fit aucun mal. 

Le 7, AIonseig«#iMr dtna ap camp ebez le comte de Grillon» 
colonel da régiment de Bretagne, et se divertit beaucoup à une 
fête que ce seigneur lui donna da^s une baraque de yerdure 
qp*avaient construite les soldats de ce corps. Oq tr^ouva un do- 
mestiqi|e enterré prés de la tente de son maître, et le maître 
volé. On ne put ^opais découvrir les auteurs de ce meurtre et 
du vol. 

La nuit dqi 7 au 8 le feu euneuii fot modéré, U epvoya Cjpielques 
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boari)e8 el des poCs à fea. A sept heures da matin il enflamma 
nos lignes sur plosiem^s points; nons lui ripostâmes rivement 
pendant une demi-heure. Noi» recommençâmes à neuf heures 
pour fiicîtiter nos trayaiUeurs qui éteignaient le feu qui avait pris 
au blindage; on n'y parvint qu'avec peine et avec beaucoup de 
perte. Les Anglais tirèrent jusqu'à quatre heures , et tuèrent 
quinze hommes et en Uessèreat trente-sept, presque tous Fran- 
^dsy d'autant qu'ils dirigeaient leur feu sur les ouvrages avancés 
de la partie française. On ne peut savoir le ma! que notre artQ- 
lérie leur causa ; on aperçut seulement une explosion vers le 
Picateho qu'on suppose être de quelques barHs de poudre. Une 
frégate ennemie y nommée la Caionne, fut prise par une frégate 
firsuiçaise qui la fit entrer à Algésiras; elle était chargée de deux 
miHe bombes. 

Monseigneur ayant arrêté qu'il demeurerait au camp, on lui 
prépara un logement convenable dans la maison du général, d'où 
il pût voir tontes les opérations du siège, et l'on en construisit 
une autre pour cet offcier. Les seigneurs de la suite du prince 
furent campés dans les environs. 

Lorsque Monseigneur partit de Versailles, plusieurs personnes 
attachées à son service militaire avaient demandé de l'accom- 
pagner pour contribuer à sa gloire ou partager ses dangers; de 
ce nombre étaient deux de ses gardes-du-corps , jeunes gens 
pleins d'ardeur et brûlant du désir d'acquérir delà gloire. Leur 
demande ayant été refusée , ils résolurent de faire le voyage à 
leurs frais. Étant arrivés à Algésiras et ne sachant quel moyen 
employer pour obtenir un poste à l'armée et éloigner d'eux la 
punition que méritait leur désobéissance, ils résolurent d'aller 
trouver le prince de Nassau , qui en prévint le chevalier de 
Crussol. Ce seigneur se concerta avec le prince d'Hénm et le 
comte de Yaudreuil, qui présentèrent cette incartade sous le 
masque de la gbire; mais le prince refusa de les voir, ce qui les 
mit au désespoir et fûllit les faire mourir de chagrin. Enfin, aux 
sollicitations de la suite de Monseigneur, il fut permis au prince 
de Nassau de les prendre à son service. Un jeune officier du 
régiment du roi, cavalerie, avait également quitté son corps pour 



Digitized by 



Googk 



A GIBRALTAR. 1,5 

coDCOurir à la gloire qae rangée française devait acquérir dans 
cette périlleuse expédition, et, après avoir été volé en route, il 
arriva au camp dans l'état le plus misérable. Il essuya le même 
refus que les gardes-du«corps ; mais le prince de Nassau obtint 
du prince et du général la permission de le recevoir sous ses 
ordres. 

La nuit du 8 au 9, llemdemi ne tira pas un coup de canon. 

Toutes nos batteries étaient en état^ diacun était à son poste 
et attendait Tordre du général, pour lancer la foudre contre le 
rocher. Le 9, à cinq heures du matin, deux fusées tirées du fort 
Saint-Charles finrent le signal> et aussitôt cent quatre-vingt treiie 
pièces d'artillerie lahcèreût pendant {dus d'une heure plus de 
trois mille bombes et bo9)lets , auxquels Fenneaii ne répondit 
pas; on lui démonta plusieurs batteries, on abattit une partie 
des murailles de la ville, et on incendia plusieurs maisons entre 
rhôfûtal ^ la porte de Tarre ; cette dernière fut criblée et les 
troupes anglaises furent obligées de se retirer dans les souter- 
rains. Notre feu continua avec une vigueur anasi soutenue jus- 
qu'à une heure après midi^ 

Un vent soufflait du couchant et empêchait nos vaisseaux 
d'aller canonner la pointe d'Europe y l'hôpital et le camp an- 
glais. Vers deux heures ou aperfut une frégate qui sortait du 
détroit et qui s'abandonnait aux courants; on présuma quelle 
était destinée pour la place, mais on mit si peu de diligence pour 
aller s'en emparer, que ce bâtiment entra dans le port sans éprou- 
ver aucune difficulté. L'amiral espagnpl, Moreno, envoya onze 
vaisseaux de Ugne, mais trop tard ; ils allèrent canonner la pointe 
d'Europe et la flottille anglaise , mais tout cela ne servit qu'à 
brûler de la poudre, sans avantage pour aucun part^, et prouva 
seulement Tineptie de l'amiral. Un des vaisseaux espagnols 
quitta le combat pour avoir reçu un boulet dans ses agrès, sous 
prétexte qu'il ne pouvait plus manœuvrer : Monseigneur en- 
voya le prince de Nassau à son bord pour complimenter le capi- 
taine sur sa lâcheté. Les dix autres combattirent jusqu'à six 
heures qu'ils firent signal aux chaloupes canonnières d'avancer 
à force de rames. Treize mirent aussitôt à la voite et vinrent se 
c. — II. . 8 
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placer devant lé camp ennemi : leur feu cribla tes tentes et tua 
plu&iours hommes. Les Angtais leur envoyèrent des boulets si 
mal diri|;6s qa!ils passaient par dessas pour tomber dans la mer 
à plus de wbA tobea s aussi n'éprouvèrentHeltes aucun dottitiiage, 
qapiqii'ellei maUraîtastent beauemip reffnemi.Nos Hgnes avaient 
ralenti leur feu; mais il recommença avec furie lorsque les ctià- 
loupea se lèreat retirées; Tennemi n'f t^pMdft p<>int juscpi'au 
8W qu'il nous envoya iquriques b6oIets dont un entra par Pem- 
br^isure d'une pièce de 9ê et nous tua deèx hommes. 

Le iO, à neuf heures chi matin , dix vaisseaux se portèrent 
vtrs la pointe d'Eurqpe et firent un feu terrible auquel les bat- 
ttfies anglaisés répondirent avec acharnement; à dix heures, 
lu fet& prit à un magasin à poudre 4{ui sauta avec on bruit épou- 
VMtable; à omce heures, nos vaisseaux se retirèrent et nos 
Hgpes eominiièrent la canonnade; à trois heures, elle redoubla. 
Le y^at du levant nous fave^risait en emportant la fiimée des 
emieiMSr #l en les kbsMt à découvert de manière que nous 
YoyioQS tous lems moatemenis, tan<fis que ta nôtre formait on 
brouillard qui les empêchait de tirer juste. Alors ils ajustèreÉt 
peu et on en profita pour remonter la batterie de Mabon qu^ils 
nous avaient démontée la ve^. Nous cessâmes ausn notre feu 
jusqa'à huit heum du soir qu'il recommença aveè la ménne 
fi^ce. U était particulièrenient dirigé sur ta ville , le Château des 
llMtes, la porte de Terre qu'on voulait détruire entièrement, 
el aar les batteries d'Ulysse et de la Princesse Amélie. A la lueur 
dAS bombes, on voyait tout s'écrouler, le désastre étdt afflreux; 
on avait fait tine brèche par laquée quatre honnies pouvaient 
paaser de front. L'araée eut ordre de prendre et de diarger 
ses armes, on s'attendait à un mouvement générd ; mais quel- 
ques avis firent maaiquer ce qu'on avait projeté. Les volontaires 
de CriHon, les miquelets et les Cat&lans, qui avaient proposé au 
général de pénétrer par la brèche feite à la porte de Terre fu- 
rent sur pied toute la nuit ; ils devaient mettre le feu aux épau- 
lementset aux lignes ennemies, la garnison s'y serait portée 
pour éteindre le feu , et nos batteries l'auraient écrasée et dé- 
truite en grande partie. Le général recevait et approuvait tons 
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les projets; mais la plus légère observation le détournait de 
leur exécution : ce dernier eut le même sort. Les soldats étaieqt 
désespérés de ne pouvoir faire preuve de courage; ils députe- 
rait «n sergent qui avait leur confiance, mais il nç foi pas 
éoouté: lefaaeotttimia vivement ;|usqu'à deux heures c|u'd se 
ralwtit jusqfu'à cinq, où il redoubla et continua jusqu'à onze 
hemres ; il se ralentit jusqu'à six heures du soir. Quoique mo- 
déré a inquiétait Tennemi qui ne répondait que par un coup de 
canon de quart d'heure en quart (fheure , seulement pour per- 
suader qu'il n'avait pas abandonné ses batteries ; On savait qjfil 
élaît m partie retiré dans ses casemates, manquant dç vivres et 
A'eao. 

Vers huit heures du matin , notre feu conthiuaît toujours ; on 
aperçut dans la Méditerranée , du côté de Tétouan, sur les côtes 
du royaume de Fêz, ime flotte assez considérable. Le vent d'O- 
rient qui soufflait la conduisit dans nos parages. Cétait un 
convoi de trente-deux bâtiments chargés de munitions pou^ 
l'artillerie et expédiés de Barcelone. La crainte qu'on avait que 
le vent ne portât quelques bâtiments sous les batteries enne- 
mies, 6t donner l'ordre qu'Hs serrassent la côte du fort Sainte- 
Barbe. Le déchargement fut péniHe, vu quMl n'y a point de 
port et que le transport avait lien dans des sables. 

Le 11 , notre ieu ayant causé beaucoup de dommages à l'en- 
nemi, le généra] accorda à nos braves ce qu'ils demandaient 
avec tant d'instances, l'attaque projetée fut résolue et le moment 
indiqué pour onze heures. Chaque homme eut vingt coups à 
tirer et fut muni de treize chemises soufrées pour couvrir et en- 
flammer les palissades anglaises; onze hommes se portèrent Sûr 
les lignes ennemies, y placèrent leurs chemises soufrées et y 
mirent le feu: le vent du sud soufflait avec violence, et l'incendie 
se manifesta avec une effrayante rapidité. Des soldats embus- 
qués tiraient sur les ennemis qui se présentaient pour éteindre le 
feu, et cinquante hommes gardaient la porte de Terre pour em-< 
pêcher les Anglais de faire une sortie. Cette tentative d'assaut se 
réduisit donc à l'embrasement des palissades, car aussitôt les 
troupes se retirèrent; l'ennemi voulut porter des secours pour 
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arrêter le progrès des flammes , mais te feu de nos batteries Ven 
empêcha, et presque tous ses ouvrages furent réduits en cen- 
dres. Gomme nos braves avaient attaqué avant l'heure donnée» 
leur commandant vint faire des excuses à Monseigneur et au gé- 
néral , alléguant qu'il avait voulu profiter d'un coup de vent qui 
pouvait empêcher l'ennemi d'entendre le bruit que sa troupe 
pouvait foire. Le prince lui répondit qu'au lieu de chercher à 
s'excuser il devait s'attendre à recevoir des félicitations sur 
son dévouement au service du Roi, et sur sa bravoure et celle 
de ses soldats. 

II arriva un déserteur de^la place , qui s'était sauvé à la nage 
à travers les coups de fusil qu'on lui tirait. Le prince le fit placer 
prés de lui à une petite table. C'était le moment de souper. Il 
mangea de bon appétit et dit qu'il y avait plus de sept ans qu'il 
n avait mangé de viande rôtie. Son air était très effronté et il pa- 
raissait être aussi libre que s'il eût été avec ses camarades. Il ré- 
pondit avec assurance aux différentes questions qu'on lui fit et 
promit d'indiquer le magasin des vivres afin qu'on pût le dé-- 
truire. Huit chaloupes canonnières et quelques bombardes ca- 
nonnèrent le camp anglais depuis neuf heures jusqu'à minuit , 
sans que l'ennemi ripostât par un seul coup; le feu de nos 
lignes continua toute la nuit jusqu'à six heures du matin , le 
12, et à sept heures il recommença avec la même fureur; depuis 
quatre heures du matin, on entendait dans le détroit du câté de 
Tanger des coups de canon tirés par intervalles. M. le vicomte 
de Rastignac était parti et arrivé à la pointe de Carnero, pour 
découvrir ce que ce pouvait être. A six heures , on découvrit 
plusieurs voiles qui serraient la côte et entraient dans la baie 
d'Algésiras. C'était la flotte combinée de France et d'Espagne, 
forte de trente-huit vaisseaux de ligne et de six frégates com- 
mandée par M. de Cordova. Cette flotte jointe i^ neuf vaisseaux 
qui étaient dans le port en formait une de quarante-sept, dont 
cinq français à trois ponts et deux espagnols; M. de Guichen 
montait le Terrible; M. delà Motte .Piquet l'Invincible; M. le 
chevalier de Bosset le Royal-Louis; le commandant de Dam- 
pierre la Bretagne; M. de Rochechouart le Majestueux; M. de 
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Gaston la Conception; M. de Cordova la Trinité. Notre feu 
continuait toujours vivement. 

Le général, accompagné du comte de Grillon , son fils , et du 
prince de Nassau, fut rendre visite à M. de Cordova à Algé- 
siras et concerta avec luises opérations. En revenant et traver- 
sant le camp espagnol^ un coup de fusil fut tiré et la balle tra- 
versa la voiture du général. On arrêta le soldat qui avait dirigé 
le coup , et on Tamena au duc de Grillon qui lui demanda pour* 
quoi il avait voulu le tuer, et lui dit que s'il persistait dans son 
intention, il pouvait recharger son arme et exécuter son projet. 
Cet homme se jeta à ses pieds et protesta de son innocence, en 
disant que ce malheur n'était que le résultat de sa maladresse, 
voulant décharger son arme pour la nettoyer. Le général lui 
pardonna et voulut ignorer jusqu'au nom du corps auquel il ap- 
partenait. Après le dîner. Monseigneur et le duc de Bourbon 
avec leurs suites allèrent aussi visiter l'amiral, qui fut très sen- 
sible à pette démarche affectueuse. 

Le duc de Bourbon, pendant toute la durée du siège, se con- 
fondit avec tous les officiers , oubliant son rang , et ise montra 
partout pour affronter le danger; aussi cette conduite coura- 
geuse et modeste lui gagna-t-elle Faffection de tous les mi- 
litaires* 

Notre feu continuait toujours , et on jeta beaucoup de bombes 
qui incommodèrent beaucoup l'ennemi. 

La décision étant prise pour donner l'assaut, l'amiral Moreno, 
qui le commandait, prépara toutes les batteries afin qu'il pût 
avoir lieu le 13 à quatre heures du matin. Le général Grillon 
se méfiait de cet officier. II lui envoya le 13 à deux heures du 
matin un aide-de-camp pour lui demander la raison qui l'em- 
péchait d'appareiller, le vent du nord- ouest le soutenant et 
favorisant rexpédition. On le trouva à son bord dormant pro- 
fondément; il répondit que dans l'instant il allait donner les 
signaux, ce qui tranquillisa un peu sur son compte.Gependant à 
quatre heures aucun mouvement n'avait eu lieu : Monseigneur 
lui envoya l'ordre exprès de disposer ses manœuvres , auquel il 
répondit que Son Altesse Royale allait être satisfaite; mais rien 



Digitized by 



Googk 



ii8 VOYAGE DU COMTE D'ARTOIS. 

ne bougea. Le prince fut indigné d'une pareillelâcheté^ Chaque 
commandant attendait le signal , et à cinq heures il n'était pas 
encore donné. Notre feu redoubla sur le Picatcho, la batterie 
Neuve, le Pastel, le château des Maures, la porte de Terre et la 
ville; les boulets et les bombes écrasaient tout, le ravage était 
horrible. 

A six heures du matin un déserteur arriva chez le général et 
confirma les rapports qui avaient été faits sur la situation de la 
place, n rapporta que le général EUiot s'attendait depuis neuf 
jours à une attaque générale, et qu'il employait tous ses moyens 
pour se défendre avec opiniâtreté. D avait fait établir des four- 
neaux pour tirer à boulets rouges , et pratiquer des mines et 
cbn^e-mines depuis l'extérieur de la porte de Terre jusqu'à l'en- 
trée de la ville ; tons les chemins étaient barricadés avec des che- 
vaux de frise; les remparts étaient garnis d'artillerie , et on avait 
^it deux cents casemates dans le rocher pour y réfugier les 
troupes et les mettre à couvert de notre feu. 

A sept heures tout était tranquille dans notre port , l'amiral 
Moreno n'avait encore fait aucun mouvement; Monseigneur et lé 
général lui envoyèrent M. le duc de Montbazoa, aide-de-camp, 
avec ordre d'appareiller de suite, sinon que l'on serait forcé de 
prendre un parti. Cette menace tira de sa léthargie l'esprit fleg- 
matique de Moreno ; il fit faire de suite les sigàaux potir appa- 
reiller. Le prince de Nassau, guidé par la gloire, fut le premier 
qui leval*anere, et, sans attendre personne, il sortit du port et 
en un moment il fut à la hauteur de la ville; à neuf heures trois 
cpiarte il fêtait à la portée du canon ennemi , qui hii envoya plus 
d0 deux mille boulets avant qu'il fât embossé et en état de ré- 
^ndre. A dix heures , étant à cinquante toises de la ville, le 
pilote vint l'avertir qu'il sentait le fond, M. de Nassau lui or^ 
donna d'avancer le plus qu'il pourrait. Ne pouvant approcher 
davantage et touchant le sable, il jeta l'ancre et commanda de 
faii:^ feu de toiites les battîtes flottantes, qui ^tmènt au nombre 
dje ^(t-deuic. Le corps 4e sa prame était dé^ criblé, ses mâts 
Opupéç, et ras^ dp ton? ses agrès. Il attira seul le feu des Anglaâs 
pend^n^ plus d'une deip)i-beAirç, ju»|tt*à ce qu» Moreno, qui 
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montait la Pastora , venant s'embosser à cinquante toises de lui, 
fit faire diversion. M. de Langara , qui commandait la Paula, 
arriva ensuite » et successivement les dix autres» qui se placèrent 
en ligne, et établirent leur feu sur trois direciioDs, ain de foire 
mue brèche assez considéraUe pour effectuer le débarquement. 
Du côté de terre nos lignes faisaient un feu soutenu auquel Ten- 
nemi ne répondait pas. La batterie du Pastel fut la seule qui 
nous riposta du côté de terre. Le rocher ressemblait à un vol* 
çan épouvantable; de toutes parts û lançait la foudre sur les 
assaiillants » ft chaque inatant de nouvelles batteries étaient dé^ 
maaqnées; la montagne était toute en feu. On s'atjUiquait et on 
fie défendait avec le v^me acharnement. L'ennemi envoyait des 
bombes boriaontalement; pluneurs entraient par les sabords de 
nos bAtiments et causaient d'afirenx ravages. A deux heures 
après midi la mer ^tt couverte de cadavres. On embarqua de 
nouvelles troupes pour remidacer les hommes tués. Avant que 
d*arriver, elles essuyaient k grêle des bordées ennemies et sur*^ 
fout de la batterie du vieux môl^ qui tentmt de couler les cha^ 
loupes de transport à mesure qu'elles passaient à sa portée. Plus 
de cinquante fois le feu avait pris au bord du prince de Nassau. 
Les deux jeunes gardes-du-oèrps du cotnie d'Artois et le jeune 
officier du roi, cavalerie, ainsi que M. le comte Oeanel , lieute- 
nant-colonel de Roysl-SuMoîs , élai^H sous le pom de la prame 
de M* de Nassau, et là, en chemise, les bras nus, s'efforçaient 
d'éteindre Tincendie et de retirer les boulets rouges qui se lo- 
geaient dans la charpente du navire. Jamais on n'avait vu dé- 
ployer autant de courage et une pareille réunion de braves gens 
4é$^miaéB à périr paur rtonnenr de la nation et le service de 
leur roi. Personne ne murmurait, et l'accord H le sang-froid ré- 
gnaient sous la grêle de bombes et de boulets dont mms acca- 
blait rennemi. Vers quatre heures M. Oeanel fut blessé légère-- 
aenl a« iront; il ne voulut pas quitter son poste; M. de Nassau 
commençait à perdre espoir sur le succès de l'entreprise; cent 
vingt fois on avait éteint le feu à son bord; mais un boulet rouge 
qu'on ne put découvrir le détermiiiÀ k porter toute son attien- 
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tion du côté de Tincendie; on ne put en arrêter les pro- 
grès. Un soldat français loi sauva la vie en le saisissant par le 
milieu du corps et le retirant de dessous une bombe qui lui 
tombait perpendiculairement sur la tête. Il dit à M. Ocanel d'al- 
ler à terre pour se faire panser ; mais cet officier s'y refusa en 
disant que sa vie n'était pas plus précieuse que celle de tant de 
braves qui combattaient ^ quoique couverts de blessures; maàs 
le prince exigea qu'il partit pour donner des nouvelles au général 
de l'état où ils se trouvaient ; il ne put désobéir, et s'embarqua 
dans une chaloupe à travers les bombes et lesi)oulets que l'en- 
nemi ne cessait d*envoyer. Il arriva tout couvert de sang et de 
sueur. On le fit entrer chez M. de Yaudreuil oii Monseigneur et 
le général assistèrent à son pansement. Le chirurgien voulut le 
saigner, il s'y refusa , voulant aussitôt retourner à son poste. Le 
général demanda si la saignée était indispensable ; le chirur^en 
répondit qu'elle ne l'était qu'autant que M. Oeanel aurait eu 
peur. Le blessé se xeleva brusquement en disant avec colère : 
« Non, parbleu, je n^ai pas eu^ewr; il ny a qu'à le demander à 
mes camarades: » Le général le prit par la main en lui disant qu'il 
ne le laisserait pas repartir de suite, ne voulant passe priver d'un 
officier aussi brave ; qu'il fallait qu'il se reposât^ et que, quand il 
en serait temps ^ il lui donnerait ses ordres pour aller rejoindre 
M. de Nassau. Monseigneur , le général et M. de Yaudreuil s'en- 
fermèrent pendant une heure avec cet officier. Pendant tout ce 
temps il fit l'éloge de Téquipage, de la valeur et de l'intrépidité 
dont il avait été témoin: il cita la bravoure des deux jeunes 
gardes du-K^orps et de l'officier du régiment du rd; il fit aussi 
réloge de M. d'Arçon , l'ingénieur français qui avait construit les 
prames, mais il assura qu'elles ne* tiendraient pas vingt-quatre 
heures, comme on l'avait espéré ; il fit également l'éloge de l'a^ 
mirai Moreno, quis'était conduit comme un héros. A sept heures, 
le général le conduisit à Puenta-Mayorca, afinqu'il rejoignit M. de 
Nassau; mais aucune chaloupe ne voulait hasarder la traversée 
sous le feu de Tennemi. M. Ocanel mit Fépée à la main et força 
les matelots à le conduire ; il arriva heureusement et récompensa 
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génëreosement ses conductears, qai s'éloignèrent an plus vite. 
A buit heures , le feu se ralentit de part et d'autre , mais ce n'é- 
tait que pour recommencer avec plus de furie. 

k neuf heures, le prince de Nassau, voyant qu'il n'y avait plus 
moyen de rien sauver et que l'entreprise était manquée, fit jeter 
ses poudres à la mer et donna le signe A& sauve qui peut, qui 
fut répété sur tous les autres bâtiments. Le feu avait pris à bord 
de toutes les batteries, les Espagnols ne voulurent porter au- 
cun secours aux malheureux qui périssaient dans les flammes et 
dont le sort était digne de pkié ; car comment ne pas aller se- 
courir des hommes si vaillants, victraies de leur amour pour la 
gloire et de l'intérêt qu'ils prenaient à celle de leur prince ? Les 
vaisseaux français rivalisèrent d'humanité; tous envoyèrent 
leurs chaloupes pour recueillir ces infortunés , et ils en arrachè- 
rent le plus qu'il leur fut possible à une mort mille fois plus 
aflreose que celle que leur envoyait le canon ennemi. 

Les signaux de détresse furent répétés toute la nuit ; à chaque 
fbsée qui partait, la tristesse augmentait, les cœurs étaient 
déchirés. On entendait les cris lamentables des malheureux 
voués à la mort. Nos chaloupes ne pouvaient les aborder qu'en 
passait à travers la mitraille ennemie. 

A minuit, l'emttt'asement de nos prames éclairait la baie, le 
rocher, le camp et les côtes d'Afrique , la mer était couverte de 
débris et.de cadavres. Ce spectacle faisait horreur. Une barque 
française qui, glorieuse de sa charge, avait sauvé soixante sol- 
dats et les ramenait à terre , reçut une bombe et coula à fond. 
Tous ces misérables furent noyés. L'incendie ftivorisait l'ennemi 
dans la direction de ses coups. 

A deux heures du matin, ime prame sauta en l'air ; l'explo- 
sion fut terrible , un nuage de fomée obscurcit le roc pendant . 
plus d'un quart d'heure ; les portes et croisées de la maison du 
gtoéral en furent ouvertes spontanément. La consternation était 
g&iérale. 

L*ennemi fit des signaux de secours ; mais on s'aperçut trop 
tard de ses bonnes intentions. Le fou cessa de part et d'autre, et' 
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il eut la liberté d'user de commisératiou eavers ce qui restait 
encore de nos oMdbeureux braves. 

Le Commodore Gurtis^ commandant la marine anglaise , mit 
en mer avec toutes ses chaloupés, et vint tirer des flammes tous 
ces hommes qui demandaient la mort. Cknnme il revenait ^ la 
charge, il faillit être victime de son dévouement. L'explmion du 
Roiorio engloutit ce généreux ennemi ; màs bieiiléit H reparut 
sur les flots, regagna le rivage, changea de vêtements, se rem* 
^rqua, vint de nouveiau aUrontw les dangers pour umiwt ceux 
qui avaient wrvécu à ce nouveau maflieur. Quelle journée ^ 
grand Dieu I que de larmes font rendre les onseils des rois I 
C'est du sein des plaisirs et de la mollesse, quelquefois d'après 
les caprices d'une mattresse, qm sont envoyés ces ordres san^ 
guinaires qm dévouent à la tnort des miHiers de victimes 1 Si le 
spectacle affreux d*un tel carnage était présent à leurs yeux, 
s'ils entendaient les cris des mourasts , les lamentations des 
pères et des époaseaqmi perdent leurs eofonts et leurs maris , ils 
ne sigperaieiM pas avecavtant de légèreté l'arrêt de mort d'une 
multitude de braves, et des peuples fûts pour s'estimer ne se-* 
raient plus ruinés et leur pays dévasté : la paix régnerait sût la 
terre , les hommes seraient tous frères ; mais Dieu a créé les rofa 
daqs «a colère ; il iaul donc les regarder comme un fléau perma- 
nent qui pèse sur les nations^ pour leur fsire etpier les foutes 
qu'elles commettent. Heureuses sont celles qui ont su s'aitran^ 
chir de leur tyrannie, et qpi sont assea sages pour se gouverner 
çlles^mémes 1 Cette journée , où périrent unt de Français , fera 
époque dans les iniNdes de la gloire. 

A six heures, une autre prame sauta en Tair ; les dtMa Aireni 
lancés à pins de cinq cents tcdaes : ils dépassant la partie la 
plus élevée du roc*. Nos batteries étaient dans l'inaction , afin de 
favoriser Ictf» secours que l'ennemi s'empresàait de porter. H 
santa trois cent trente-cuiq hommes, qu'il flt prisonniers. En 
voici l'état : trois capitmnes de marine , sept officiers de marine, 
up dnrnrgien » dou^ ofBcieffs sobaltemes, cinq kr^adiers de 
marine, vingt et un soldats de marine, oinquante^enf matelois, 
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soixante-trois gardes wallones, cinquante-sept soldats dà régi* 
ment de Bargos, deux de Savoie , seize de Naples^ q^arante^ 
huit Bécharts de Suisse , sept de Lyoaaais , cinq de Bretagne » 
deux canonniersy vingt-sept blessés. 

La mauvaise réussite de l'entreprise avait jeté la constematioii 
dans tous les esprits ; on ne concevait pas comment les dtadelles 
flottantes avaient pu être détrmtes en si peu de temps. Le gé- 
néral lui-même avait dit que FAnglais serait saisi de terreur à 
Taspect de ces machines qui vomiraient la dévastation et la mort j 
mais il ne se doutait pas que sir EUiot , commandant de la place , 
emploierait des moyens aussi énergiques pour se défendre : ce 
dernier fit même tirer à boulet» rouges sur nos lignes. Gibraltar, 
qui devait tomber en poussière, srioà les expressions de plu- 
sieurs , fut encore plus respeotét 

L'explosion de la dernière prame eut heu à trois heures troiâ 
quarts. Le général Grillon fit gariler les bords «te la met et re-^ 
lever les cadavres que les flots poussiùekit wat le rivage. On leâ 
enterra dans le sable, à peu de distance dâ camp. On en recueillit 
pendant plus de huit jQurs^ 

Monseigneur remercia tous les offiders qui prirent part à cette 
ai^ire, loua leur courage, et leur proM*t d'e» rendre compte 
au roi. B pardonna aussi à ses deux jetines gardes^du^corps, ft 
qui il dit des choses fort obligeante ^ et leur promit de les ra- 
mener en France d^ns ses voitures. M. Arinfdd , capitaine au 
régiment de Royal-Suédois , sauva la vie à plus de trois cents 
hommes : quarante soldats du rë|^elit de Lyonnais et deux 
sergents se sauvèrent à la nage. 

Le prince de Nassau avait distribué beaucoup d'argent à s(m 
équipage ; le général voulut le lui rendre : il ne voulut pas Tac-^ 
cepter, çt lui dit que , si une somme quelconque était destinée 
pour les troupes , il le priait de la leur faire remettre; que , pour 
lui, il était suffisamment indemnisé piur Favi^tage quil avi^ e« 
de commander d'aussi braves gens. 

La journée fut employée es commentaires mutBès : chacufi 
dit son sentiment, faux ou vrai , poor se foire valdr auprès de 
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Monseigneur et du général , qui surent bien apprécier chacun 
smvant son mérite. 

Quoique tout paraissait manqué par la perte de nos batteries 
flottantes et celle d*enyiron deux mille hommes , on tenta une 
autre entreprise , et notre artillerie recommença à tirer. La nuit 
du 14 au 15 y six mille hommes furent employés à élever une 
nouvelle batterie d'obusiers et de mortiers plus à portée d'in- 
commoder Tennemi : M. le comte de Pniségur commandait le 
travail. On doit beaucoup d'éloges à cet officier d'artillerie-; il 
montra autant de talent que d'intrépidité dans l'exécution de 
tous les ouvrages dont il fut chargé, et sa bravoure le portait à 
s'exposer comme le simple travailleur. 

Gomme Fennemi ne répondit pas un seul coup de canon à 
notre feu, on conjectura qu'il avait perdu beaucoup de monde 
le jour de notre désastre , et que , si nos prames eussent pu tenir 
vingt-quatre heures de plus, la reddition de la place eàt eu lie.u , 
la garnison étant très affaiblie par la perte qu'elle avait faite et 
par le grand nombre de malades , et que le reste était languis- 
sant par la mauvaise nourriture et le manque de viande fraîche. 
Au fait y si l'entreprise eût été combinée méthodiquement et sans 
jalousie , nul doute qu'elle aurait eu un plein succès. Une flotte 
formidable resta dans l'inaction , ainsi que soixante-dix cha- 
loupes canonnières et bombardes. Pourquoi n'avoir pas iait 
battre la pointe d'Europe par dix vaisseaux de ligne, placé vingt 
chaloupes canonnières et trois bombardes devant le camp et 
l'hôpital , dix batteries flottantes entre les deux môles, devant 
la ville , vingt autres chaloupes canonnières et trois bombardes 
entre le vieux môle et la terre, et fait remorquer chaque bat- 
terie flottante par un vaisseau de guerre ou autre bâtiment, 
puisque plus de deux cents restèrent dans la baie et ne servirent 
à rien? Moreno voulait perdre tous les Français, et l'ingénieur 
qui avait construit les prames. 

Dans la journée du 15 , il arriva deux parlementaires pour 
traiter de l'échange des prisonniers. L'un était le commodore 
Gurtis , qui fut comblé d'éloges. Nous apprîmes que le général 
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Elliot , étant vieux et caduc , c<Miiinandait dans un fauteufl à,la 
journée du 13; qu'un boulet emporta la moitié de son siège, 
sans qu'il en parût affecté. 

La nuit du 15 au 16, Tennemi tira sur nos ouvrages, et y mil 
le feu ; mais il causa peu de dommage ; on réteigmt aussitôt. 

Dans la journée, le général ennemi nous renvoya douze pri* 
sonniers français et les officiers espagnols. Hs rendirent compte 
delà manière noble et généreuse avec laquelle ils avaient été 
traités, et des termes flatteurs que sir Elliot avait employés h 
regard des Français, disant qu'à la journée du 8, lors de l'in- 
cendie de nos lignes, la valeur française avait trtomphé ; que , si 
c'eût été des Espagnols , il eût répondu de leur perte. 

U ne se passa rien de remarquable dans cette journée. On 
pendit un jeune homme , au camp , pour avoir volé les vases 
sacrés dans un village près de Cadix; il n'avait (pie dix^sept 
ans. 

Le bruit se répandit dans le camp que , sous peu de jours, on 
donnerait un assaut à la place , et que le duc de Grillon ferait 
lancer sept mille carcasses empoisonnées. Les lois de la guerre 
ayant été violées par le général anglais, en tirant à boulets, 
rouges sur nos lignes, sa conduite autorisait à agir de re- 
présailles. 

La nuit du 16 au 17, on. tira avec peu d'activité de part et 
d'autre. Dans notre port, on construisit plusieurs radeaux à 
deux planchers ; le supérieur, pour y placer de l'artillerie , et 
Tinférieur, pour recevoir des troupe de débarquement ; mais 
ce projet n'eut pas de suite. Le comte de Lassi, commandant 
rariillerie des Espagnols, fit établir un boyau de deux cent 
quarante-huit tois«s de longueur. Il partait du fort Mahon, et 
allait presqu'au pied du Pastel; }\ était construit en sacs à terre 
et fascines , et épais de sept pieds. 11 devait servir pour le pas- 
sage des troupes, qui devaient, disait-on, aller creuser le rocher 
pour gagner les mines anglaises; plusieurs bottes de sapin rem- 
plies de poudre étaient disposées pour faire sauter ce qui nous, 
gênait pour livrer l'assaut. Ce projet fut encore abandonné. 
On fit embarquer des munitions de guerre et de bouche pour 
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ipe en^péâîtion que devait £aire notre flotte. Le brait se répandît 
qu'elle devait aller à ta lanaaique. 

La nuit du 17 au 18 , il ne fut pas tiré un seul coup de canon 
ftei part et 4'aatre. La ftotte était prête à mettre à la voile pour 
aller i la reÉOQStr» àt cette des Animais qu'on présumait être à 
If haitdiir du eap 8aîat*¥ineètil; elle n'attendait qu'un vent 
lAvor«ible pour lever T^Écre. 

1.9 nmt du 18 au 19, nous fîmes un fbu soutenu, auquel l'en- 
pemi ne néponcUtque faiblement. Dans la journée, on arrêta un 
cipuein qui était parmi les soldats au quartier-général. 11 fut 
ppupçonné d'être un espion ; mats on trouva sur lui des papiers 
qui apprirent qn^il était du grand couvent de Gordova. Vers 
4eux heures après midi, notre feu, qui avait diminué, reprît 
gvec une nouvelle vigueur ; il continua jusqu'à quatre heures, 
^ssa jusqu'à ait, où il reeofaimença et dura jusqu'à neuf heures. 

Nous allâmes voir les vaisseaux français , et dtnàmes à bord 
^u Royid'-Louis . Ce superbe vaisseau porte, à sa batterie 
basse , des pièces de 48 en bronze ; c'est la batterie royale 
de Brest qu'on y a embarquée. Les matelots avaient retiré, ce 
^>mr, sept cadavres de malheureux qui périrent à l'ai&ire du 13. 
Continueitementlà mer en rejetait sur ses bords : on les enlevait 
et on leur donnait la sépulture. 

La nuit du 19 au 90, nos lignes firent un feu considérable. 
A deux heures du matin , vingt-cinq chaloupes canonnières et 
bombardes furent se placer devant le camp et l'hôpital de l'en- 
nemi , et commencèrent une canonnade qui dura jusqu'au jour, 
moment oà elles se retirèrent pour éviter le feu des remparts, 
promettant d'aller souvent divertir ainsi les Anglais. 

Notre feu des lignes dura jusqu'à midi ^ %e ralentit jusqu'à 
quatre heures qu'il recommença et continua avec une fureur 
sans exemple, jusqu'à midi du 20. Le comte d'Artois vint visiter 
le camp français et fit quatre cents livres de rente à chacun 
des sergents français qui avaient servi sur les batteries flottantes; 
il s'en trouva quatre; il augmenta aussi la pension d'un officier 
qui s'y distingua. 

La nuit du 21 au 22, notre feu se soutint vivement; la place 
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n'y réiHHidit pas. On enterra avec les honneurs militaires ^ dantf 
la journée dn 22, M. Bérard , officier au régiment de Bretagne , 
mort des suites des blessures qu'il reçut à la Journée du 13. 
C'était un vaillant homme , il fbt généralement regretté. 

Là nuit du S2 au X( , notre feu se ralentit beaucoup; M. le 
mirqais de GriHon fit avec Monseigneur une partie de chasse 
dans les bois et les rochers qui avoisinent Saint-Roch; mais on 
abattit peu de gibier, le courre étant difficile et dangereux (ians 
cet endroit* Nous ffimes voir les vaisseaux espagnols et nous 
montâmes à bord de ta Trinité et de la Conception , chacun de 
eent dix canons ; ils sont mieux entretenus que les nôtres, sur- 
tout peupla propreté. £n débarquant, nous vtmes encore des 
tMtdôts occupés à enterrer des victimes de la journée du 13 > 
qi'ilB avaient retirées de la mer ; nous traversâmes le camp des 
gardes wallones, qui nous dirent qu'ils attendaient avec joie 
Tordre de monter à l'assaut. Tous ces braves ne demandaient 
f«e Foecasion de se signaler, et allaient au feù comme on va 
anbd. 

Il arriva tm courrier du rm d'Espagne. C'était le même qui 
avait porté à ce monarque la fâcheuse nouvelle de la destruction 
de nos prames. Le roi mandait au duc de Grillon de continuer 
le siège et d'activer de tous ses moyens la reddition de Gi* 
bndtar ; mais fl lui recommandait d'épargner le sang de ses su^ 
jets et celui des braves Français qui servaient sous son com- 
mandement. Dès cet instant, les travaux redoublèrent et 
toujours avec Tespoir d'arriver à une fin glorieuse; Monsei- 
gneur avait arrêté son départ pour le 27, étant convaincu, par 
les sottises sans nombre qui avaient été faites, que Ton se don- 
nerait beaucoup de peine et que le résultât serait de lever hon- 
teusement le siège , après avoir perdu beaucoup de temps , d'ar- 
gent et d'hommes, dernière perte qu'il est impossible d'apprécier; 
mais des lettres qui arrivèrent de la cour de France nous re- 
tinrent da^s ce maudit pays et les ordres de départ furent ré- 
voqués. 

Notre feu continua jusqu'à sept heures du soir, et la nuit du 
23 au 24 il cessa entièrement jusqu*à une heure du matin que 



Digitized by 



Googk 



laS VOYAGE DU COMTE D'ARTOIS 

les Catalans et les volontaires de Crillon surprirent une garde 
ennemie de quarante hommes, près de la porte de Terre; ils fu- 
rent tous tués ou pris. A quatre heures du matin , notre £eu re- 
commença et dura jusqu'à six heures du soir. 

La nuit du 24 au 25 fut tranquille jusqu'à quatre heures 
du matin que notre feu reprit et dura jusqu'à cinq heures du 
soir. 

On parlait toujours d'une expédition ; les troupes s'y atten- 
daient et s'y préparaient avec joie. Vers neuf heures du matin , 
un brouillard épais s*éleya sur les côtes d'Afrique et s'étendit 
jusque sur le rocher de Gibraltar dont il nous déroba bientôt 
la vue. Cétait l'instant favorable pour une entreprise hardie. En 
six heures de temps , dix-huit mille hommes auraient élevé ua 
tertre par lequel douze mille auraieqt pénétré dans la (dace^ des 
chaloupes canonnières auraient battu la ville neuve , et vingt 
vaisseaux de ligne auraient attiré Tennemi vers la pointe d'Eu- 
rope ; mais on prenait à tâche de contrarier les opérations et #a 
faisait semblant de vouloir enlever à l'ennemi une place qu'on 
désirait qu'il conservât; les Espagnols se joignaient aux Afri- 
cains pour lui porter des provisions fraîches qu'il payait fort 
cher. Ce jour, on arrêta une chaloupe espagnole prête à entrer 
dans Gibraltar : elle était chargée de raisins avec deux bœufs et 
six moutons; les plaisants disaient que c'était une arçonnade, 
et que bientôt on verrait une crionnade. 

La nuit du 25 au 26 ^ il ne fut pas tiré un seul coup de canon 
de part et d'autre ; de notre côté, on éleva une nouvelle bat- 
terie de douze pièces de gros calibre; vers midi, il arriva un 
courrier de Cadix qui annonça la flotte anglaise forte de trente- 
quatre vaisseaux de ligne , et amenant, un convoi de ravitaille- 
ment. 

Monseigneur et le duc de Crillon passèrent la revue des 
troupes et les trouvèrent en meilleur état qu ils ne Tavaient 
pensé. Pendant la revue, le feu avait pris à la maison que nous 
occupions; mais les secours qu'on apporta arrêtèrent Tincendie»^ 
On arrêta un soldat espagnol qui , étant en faction à l'endroit où 
était Targenterie du comte d'Artois, en avait volé plusieurs^ 
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pièces. Cétait la troisième fois que cela lui arrivait ; on le con- 
duisit aacampd'oiiil fut chassé ignominieusement^ Monseigneur 
ne voulant pas qu'on le punît plus rigoureusement , dans la 
crainte d'exciter quelque soulèvement contre les Français. 

La journée du 26, notre feu fut assez actif, Tennemi n'y ré- 
pondit pas. Il continua la nuit du 26 au 27 jusqu'à quatre 
heures du matin qu'il redoubla ; l'ennemi resta toujours dans 
l'hiaction. 

Je rencontrai un homme avec lequel je causai du malheur ar- 
rivé au vaisseau anglais le Royal-Georges. Ce bâtiment coula à 
fond, et avec lui périrent douze cents personnes qui étaient sur 
son bord , hommes , femmes et enfants , ainsi qu'un petit navire 
qoi était près de lui et qui fut entraîné dans le tourbillon. L'a- 
miral Kempfeld , qui le commandait , y périt avec ses deux ne- 
veux ; le capitaine de pavillon Warghom se sauva dans la cha- 
loupe du Victory ainsi que l'homme qui me raconta ces détails. 
L'Edgard avait péri au même endroit: il avah donné comme lui 
sur une pointe de roche qui avait entr'ouvert sa cale ; le Royal- 
Georges avait autrefois à son bord des pièces de 40 et de 52. 
L'amiral Hawke le montait, lorsqu'il livra bataille à M. de 
Conflans ; successivement les amiraux Anson, Boscaven, Hawke, 
Rodney, Howe, etc., y avaient arboré leurs pavillons. Sa perte fut 
estimée deux cent mille livres sterling , non compris celle des 
hommes , qui est inappréciable pour un souverain lorsqu'il est 
le père de son peuple. 

Le 2f7y on arrêta plusieurs barques espagnoles et barba* 
resques qui portaient des provisions aux ennemis. 

La nuit du 2f7 au 28 , nos lignes firent un feu soutenu jusqu'à 
neuf heures du matin; Q recommença à onze heures; on retira 
encore treize cadavres ^ victimes de la journée du 13. On ne put 
savoir à quel corps ils appartenaient, car ils étaient sans vête- 
ments et à demi brûlés. 

La nuit du 28 au 29, nos batteries ne tirèrent que des bombes, 

mais en grande quantité, pour seconder nos travailleurs qui 

aplanissaient les rocs et les terres au pied du petit Pastel pouf 

faciliter, disait-on, l'assaut qu'on devait donner. Vers trois 

c. — II. 9 
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henres âpres raidi, vingt soldais espagnols étalent occnpës à 
otorger des bombes; un d*entre eux avait un eiganre à la bouche ; 
une éCtacellB tomba et mit le feu à la poudre : quatre-vingts 
bombes éclatèrent ainsi que plusieurs barils de poudre , httft' 
hommes ferent tués, et les autres furetit blessés. Ce malheur Be 
répéta pkuîeurs toi» pendant la durée d« siège ; on n'en peut 
accuser quf la mauvaise police qui règne chez les militaires de 
cette nation; car comment peut-on tolérer Thabitude de fomer 
lorsqu'on bit un travail de cette nature ? 

La nuit du. 28 au 38 y le général ÉKa à trente par heure la 
quantité de bombes qué^acune de nos batteries devait envoyer 
à rennemi: à irais imBnes du matin, il arriva un déserteur avec 
amies et bagage; M. de Grillon raoeueillit très bien et loi fit 
cUverses questions sur ce qui se passah cbee les assiégés ; ce 
militaire répondit que iegénéral était un homme habile et intré- 
pide , faisant iaire rex«roiee tous les- jours , posant luinnéme les 
gardes avancées ^ visitai* tous les (mvrages et Fétat des fortifia 
cations, et traitant bien ses soldats qu'il encourageait par des 
récompenses, et qu'il se préparait à foire la plus vigoureuse dé- 
lense^ relativement aux hôpitaux , que le nombre des malades 
était si grand qu'à y en avait plus de six cents chez les particu- 
liers, ce qiii causait du chagrin au général, car il était le père 
4e ses soldats; que les provisions de bouche diminuant, on 
^vait réduit d'un quart la ration de chaque homme, et que c'é* 
tait le motif qui Favait engagé à déserter. 11 dit aussi qu'on ré- 
pondait Êiiblement à notre feu, parce qu'il ne restait phis que 
cinq cents quintaui^ de poudre et qu'on la gardait en cas que 
nous fissions une attaque générale. Dans la Journée du 13 qui 
nous fut si funeste , Vennemi n'eut que deux cesis tués et environ 
cent blessés ; 1^ oiiit du 27 au 28, il eut sqpt tués et trente 
blessés. Ce rapport fit espérer pour l'avenir un plus heureux 
succès. , 

A huit heures du matin , on signala un convoi dans la Médi- 
terranée ; à deux heures, il entra dans la baie d'Algéciras ; c'é- 
taient trente bàtim^is chargés de munitions de guerre qui nous 
étaient emroyés de Majâga. . - 
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tin parlementaire vÎBt proposer an duc de Crflloii de rendre 
les prisonniers foite i la journée du 13 ; on ignora la réponse du 
général; mais ce qu il y a de certain» c'est que les prisonniers 
n'arrivèrent point 

L'ennemi foisait eontinnéHemem des sigMnui di| elle de fat 
mer; on présamidt qne la flotte anf^tise était en vae. Monaair 
gneur donnarordre d'établir «n cëmp à la pointe do Garamesar 
le bord de la mer» afti d'être témoin des maneKoraes de «otre 
flotte combinée. 

Hons^gneur donna à dîner au général e| à yétat^-major de 
Tarmée ; Moreno s'y troa?a A e6té du prkice. Je tfévm k l'a^ 
pect de ce monstre qni fut eause de la perte de net batleriif 
flottantes et de la mort de tant de braves gens. Le' roi d'Fspigne 
t'avait nommé commandant d'un vaisseau de cpalre^vvigts ea-> 
noos sûfement pour récompense sa perfidie ; ef iU^;lefterre on 
lui eût fait son procès et il eût été exécuté à bord. 

Le SO» vers éi% beuree du soir^ deuze boanbardes ^rtirenr 
de Puerta^^Mayorea et allèrent eanooner le camp et l'bApîfaL 
Nos lignes firent un feu ^goureux pour les seconder» vais 
l'ennemi ne tira pas un seul coup de canon. A doux heures du 
matin» nos barques revinrent après avoir beaucoup causé de 
dommages à l'ennemi. Leur retour fat indiqué par tVipparkion 
de la lune qui eût éclairé l'Anglais dans la direction de ses 
coups. 

Le i*^ octobre» Monseigneur partit i cinq heoiis db matin 
pour aller à six lieues du camp faire uoe partie de dmsse à Ira- 
vers des rocs et des précipices d'où il ne revint qu'à une heure 
du matin après avoir crevé plusieurs chevaux el niMqoé oem 
fois de se rompre le cou. 

A trois heures après midi on idla au-devant d'une ntudoupe 
parlementaire. Les dépêches du général BHiot furent reçues 
dans la baie par un officier espagnol ; elles étaient relatives i 
nos prisonniers. Rien ne fut encore décidé. 

A sept heures il arrnra un courrier du roi d'Espagne. La plus 
grande discrétion fht observée sur le eonteou de ses dspjécbeii. 

Quinze chaloupes canonnières reçurent Tordre d'aller réveiller 
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les Anglais ; mais le dernier déserteur observant que nos troupes 
occupaient le camp ennemi , et que le bombardement les inoun- 
modérait^ Tordre fut révoqué. 

Cette nuit du 1*' au % notre feu fut très vif jusqu'à cinq heures 
du malin qu'il cessa totalem^at. Dans la journée, il revint en- 
o<»r8 un parlementaire pour traiter de l'échange des prisonniers, 
llonseigiwur et pluneurs gentilshommes de sa.spite furent tirer 
des hirondelles de mer ; pour moi, j!allai chasser dans une oran- 
gerie naturelle où les fruits et les fleurs se succèdent continuel- 
lement, et, en répandant le parfum le plus exquis, formeni le 
spectacle le plus agréable, le m'égarai dans ce délicieux paysage^et 
j'artivaiaur une émiuence d'où je découvris les environs de Saint- 
Roque. Le son de plmieurs guitarçs, mandolines et castagnettes» 
vint fraq)per mes oreilles, sans que je pusse découvrir le lieu nija 
cause de ces réjouissances. Je pdrcourusle$ environs et j'aperçus 
à travers le feuillage un berceau d'enfant placé sur une espèce 
d'estrade élevée de huit à dix pieds ; il était orné de fleurs et de 
rubans, et l'assemblée dansait autour. Je crus qu'on célébrait 
eette fête pour quelque naisjsance , et j'arrivai à la chaumière 
dans l'intention de faire diorua avec ces bons villageois. Ma cu- 
riosité me porta à voir celui qui était dans le berceau, et j'y par- 
vins en mentant sur une escabelle; mais je fus bien étonné d'y 
trouver un enfant d'environ deux ans, beau conune l'amour et 
qui était mort. Je m'écriai et avertis les parents que cet innocent 
venait de mourir, et je pensais que la tristesse allait remplacer 
la joie ; mais on me répondit que c'était justement cette mort quf 
était cause de la fâte ; que c'était un ange de plus au ciel qui in- 
tercéderait pour la familie auprès de la Vierge, et la préserverait 
d'événements malheureux. Je restai immobile de surprise que 
œ peuple fût aussi superstitieux. J'appris depuis qu'il ariivait 
souvent que des pères et mères laissaient périr leurs enfants 
pour avoir occasion de donner. une fête à leur famille, et avoir 
un ange protecteur dans le ciel. 

La nuit du i2 au 3 le feu de nos lignes fut fixé à cinquante 
coups par heure. 11 arriva un courrier de Versailles ; chacun fut 
content de recevoir des nouvelles de France ; elles répandirent 
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la gaieté, surtout lorsqu'on sut que notre départ était Ëxé au 9, 
d'après une délibération prise par Monseigneur avec MM. de 
Vaudreuil, de Crussol/de Nassau, de Puiségur et de Grillon. 

La nuit du 3 au 4 notre feu fut assez soutenu. L'ennemi n'y 
répondit que par une soixantaine de coups de canon qui tuèrent 
trois artilleurs français. A sept heutes du matin une explosion 
eût lien auPicatcho; on présuma qu'une de nos bombes* lanc^ 
dii fort Sainte-Barbe avait mis le feu à quelques barils de poudre. 

Les nouvellistes du camp parlaient d'une nouvelle expédition 
qui devmt avoir lieu dans la nuit du 6 au 7. Chacun en avait 
mauvaise opinion. 

Dans ;la journée, le généraL anglais envoya au ducde Crilleh 
le Commodore Gurtis, son secrétaire, et un officier-général. Le 
général espagnol les mena à Saint-Roque présenter leurs hom- 
mages an prince qui les reçut très bien,^et les questionna beau- 
coup sur l'événement du 13 ; ils répondirent que si les prames 
avaient pu résister vingt-quatre heures, ils auraient été forcés 
de se rendre à cause de l'horrible raV2^ que leur feu faisait, 
la garnison de Gibraltar n'étant pas assez nombreuse pour dé- 
fendre la place, éteindre l'incendie, et réparer les brèches. Ils 
affirmèrent qu'on n'avait tiré à boulets rouges que sur trois 
prames et que c'était dans -un moment où l'on désespérait de 
pouvoir résister à no&eSorts. 

L'échange des prisonniers était toujours le motif de tous ces 
pourparlers. L'ennemi, quoique sévère dans ses propositions, 
désirait échanger les hommesparce que les vivres lui manquaient 
et que la consommation que font trds^cent vingt-trois individus^ 
est assez considérable dans une place assiégée. Il insistait j^arti- 
culièrement sur l'échange des Espagnols; je crois qu'on en d&- 
vûTora facilementle motif. 

. Dans la soirée notre feu recommença comme de coutume , et 
l'Anglais n'y répondit que par quelques bombes qui ne nous 
fir^it aucun mal. A ^n2& heures du soir le feu prit à une ba- 
raque, proche l'ancienne, ligne de circonvallation. On eut quel- 
ques craintes ; mais elles furent promptement dissipées. Cette 
hutte servait de retraite à quelques prostituées. Quelques £spa- 
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gBob, qui avaient trouvé leurs fovenrs un peu piquantes, avidenf 
eu la noble idée d'y mettre le feu pour y brûler ces malheu- 
reuses. Oi| eut beaucoup de peine à les sauver. 

Le 5, le duc de Grillon vint dtner chez Monseigneur et l'enga- 
gea à différer son départ de quelques semaines pour v<^r la fin 
de l'entreprise. A trois heures 3 arriva un interprète de M. de 
Grillon qui remit à Monseigneur un paquet cacheté de la part de 
sir Elfiot. Le général lui mandait que la plupart des prisonniers 
ihits dans la nuit du 18 au 14^ demandaient à cnitrer m service 
britannique, et qu'il ne voulait oetroyer à leur demande sans en 
' avoir reçu l'agrément de Monseigneur et du général. 

Tôittë la nuit nod batteries de terri» firent un feu soutenu qui 
incommoda beaucoup l'ennemi. 

Où coiiiinanda six mille hommes pour construire une commu- 
nication de notre circônvallation depuis le port Mahon jusqu'au 
bord de la mer. Le travail commença à huit heures du soir et ftit 
termine dans la nuit. Les ennemis envoyèrent quelques volées 
de canon qui incommodèrent peu les travailleurs. Ge boyau avait 
âbax cent quarante-huit toises de longueur, neuf j^eds de hàil** 
téur , et dix pieds d'épaisseur. Ob y plaça plusieurs mortiers 
pour battre la ville. On arrêta plusieurs soldats espagnols qui 
volaient les sacs à terre vides. A huit heures du matin on aper- 
çut un pavillon blanc qui flottait sur kt tour des stgnfttix du ro- 
cher, et on y tii^a d'heure en heure un coUp de canon. On en- 
voyad6 PVierta Mayorca plusieurs barques espagnoles qui forent 
dtos hbàleàlàhànteul* delà viHe> oà elles rencontrèrent les 
barqiies anglaises qtti ramettâfent nos prisonniers horsqëarantè^ 
presque tous Allemands, qui s'étaient engagés au service de 
l%nnëmi. 

A deux heures, Monseigneur vint au éamp o& il dtnâ chez 
M. le comte de Làscy^ Héutéiiant^énéi*al; commandaht Tartil- 
lerle espagnole. 

Notice feu Ait viF depuis le math; une de nos bombes tomba 
sur un màjgasin ft pondit près lé chAteatl des Miurtes, l'exptoëion 
/ut assez considérable. 

Le soir, Hlotlseigheti^ fttt I là ëeMéie, au baitip, dû H vit, pôor 
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la cUuxjènie fois, le Diable prédicateur. Tout est confondu dans 
celle pièce ; Jésus-Christ, le diable, la Vierge, les possédés, les 
saints» enfin tout ce que l'imagination espagnole peut produire 
daoa ce genre. Chose principale, cette force réjouit les specta- 
teurs, et l'on se retira content et joyeux. Pendant qu'on jouait 
la coooëdîe^ le ohtgé de Saint^Roque entonna une autre; c'étmt 
la pompeuse pnecession dm grand rosaire. Elle a lieu tous les 
jOttrft> mmà nnipie et sans ostentation» Pour cette fois on tira 
des amoiree tous lés sainte, tes yierges ron les ^plaça dans des 
aklueisresplendisBanles d*or et d'argent, et. on les fit porter par 
des bommeshftbfllés en prèti'es et éclairés par quarante grosses 
lanternes portées au bout de longues piques. Cette mascarade 
monastiqilê était précédée d'une foule d'enfonts qui annonçaient 
le cortège par les eris mille fois répétés de vivat le roi, vivat te 
principe cwOô éArMAt. La Vierge, richement habillée et placée 
sur un trtee soutenu par quatre colonnes dorées , était l'objet 
t|tti fixait Tattention des spectateurs, car en Espagne tous les 
hommages s'adressent à die, et on j foit peu de cas de son fils. 
La procession s'arrêta devant la maison où logeait le prince. On 
chanta des antiennes et on fit trois génuflexions. Au kvatt de la 
troisième, tout le pmiple poussa des ttis qui ressemblaient plus 
à un charirari qu'à des prières. Excepté ce moment ridicule, ce 
grand, rosaire a quelque chose de noble et d'imposant. On edt 
frappé jd'admiration à la rue de l'image de notre divin maître. 
Le tr6ne où elle est asme est majestueux. Les écrivains espa- 
gads décfent souvent leurs ouvrage à cette reine des cieux, et 
voici la fi^mule de la dédicace : A la mère du meiUeur des fUs^ à 
lapUe du meUteur deê père$, à ta reine des anges, etc., etc. Hle 
est particulièrement véirtrée pour les dei» présents qn'eHe afoits 
à l'toaatiité , le scapul^re et le rosaire. 

L&commmfioation établie dans la nuit du 5 étant achevée, on 
y plaça des batteries dans la nuit du 6 au 7. Pendant tout ce 
travail , nous n'eAmea qae deux soMats de tués et un de blessé. 
Le fon do l'enaemi était fiaiMe ^ et le nôtre éiait très vif. 

Dans la anitmée du 7, Moi»eigoeur donna ordre au comte de 
MaiUé, son premtor gentilhomme^ de distiftuer les cadeaux 
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qu'il avait deetinés: aux officiers de la maison du roi d'Espagne , 
qui étalent à son service. lis consistaioit en montres enrichies 
de perles , en tabatières d'or^ et en de très beMes épées. Les 
Espagnols furent satisfaits de la i^nérosité du prince^ et lui en 
témoignèrent leur reconnaissance^ 

Monseigneur. dina chez le duc de Grillon. Les ennanis le sa- 
luèrent d'une volée de leur artillerie qu'ils dirigèrent sur nos 
lignes, mais qui ne nous fit aucun mal. Nous ripostâmes par un 
feu terrible y qui dura jusqu'au matin du 8. Le rodier nous en- 
voya cent soixante et dix grenades, qui tuèrent un braversergent 
des gardes wallones qui avait été fait oificier la v^le. Un sapeur 
fut grièvement blessé. > 

Le 8 y Monseigneur dtna chez le f^aéral français , M. le baron 
de Falkenheim. Après le diner, il monta à bord de la Trinité, 
pour faire ses adieux à M. de Gordova, général de l'amie navale. 
Tout était disposé pour notre départ^ et les ordres étaient 
donnés pour le lendemain cinq heures du matin; Le comte de 
Laiscy avait mis à notre disposition tous les mulets du parc d^ar- 
tillerie. Les voitures chargées , les mulets attelés , tout à coup 
arriva un conti?e-temps qui suspendit notre départ. Le due de 
Grillon ^voya la nouvelle de l'arrivée d'une frégate, qui avait 
été chassée par la flotte anglaise ; le capitaine avait compté sept 
vaisseaux àurois ponts« On eut l'idée que c'était une. ruse de 
M. de Grillon, qui voulait retarder le départ du prince , afin de 
le rendre témoin de quelque nouvelle opération. Cette nuit du 8 
aq 9 , notre feu fut actif, et l'ennenû y répondit par des obns et 
des grenades qU'il nous ^voyait horizontalement. On acheva de 
placer des batteriesdans la nouvelle communic2»tion; les travail- 
leurs se retirèrent au Jour, et notre feu contuitta. 

A dix heures , on reçut une lettre de Tamiral : il mandait à 
mqnsdgneur que la flotte qu'on avait annoncée était un convoi 
qui arrivait de Tefre-Neuve. 

Le prince était au désespoir d'avoir différé son départ, et 
sur-le-champ il en donna l'ordre pour te lendsmaîn iO. li dina 
chez M. le marquis de Bowoles, conttnandast en secomi. les 
troupes françaises. 
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Le fea de nos lignes continuait , et Fennemi y rëponclait par 
de» bombes et des grenades qu'il enyoyait dans la nouveHe 
communication. Comme ce feu nous incommodait et que nous 
avions déjà perdu plusieurs braves soldats , le duc de Grillon fit 
suspendre les travaux dans la nouvelle communication. 

Le.lO» à cinq heures du matin, les équipages du prince étaient 
prêts 9 lorsqu'on annonça que le capitaine d'une corvette, qui 
venait d'arriver; apportait la nouvelle que la flotte anglaise était 
dans les eaux du cap Saint-Vincent , et qu'elle était forte de 
quarante vaisseaux de ligne , douze frégates et dix-huit bâti- 
ments de transport , et que, dans le moment , elle pouvait être 
à la hauteur du cap Spartel , à dix lieues dans TOcéâu. On ne 
douta plus de sa prochaine arrivée , et Fenvie d'être témoins, 
d'un combat naval suspendit encore notre départ. Les forts, du 
côté du détroit, tirèrent toute la matinée, et particulièrement 
la pointe du Camero , qui annonçait la présence de Tennemi. 

A dix heures d« malm , une frégate arriva à Algédras , et 
confirma le rapport du capitaine de corvette. Un vent violent 
s'^va au sud-ouest , et favorisait l'ennemi en nous empêchant 
de, lever l'ancre pour aller à sa rencontre ; d'ailleurs le courant 
qui sortdu détroit , joint à la tempête , eftt exposé nos bâtiments 
à aller échouer à la pointe d'Europe. Le vent devint si violent , 
que l'on craignit que nos vaissea^ux ne fussent d^ncrés de 
force. 

Le général Gurtis avait fait démâter quelques vaisseaux qui 
étaient dans ie port de Gibraltar; mais, à la vue de l'escadre de 
ramiral Howe , il les fit remettre en état de combattre , afin de 
le secourir, s'il en était besoin. 

Le yeai augmenta encore vers le soir, et à un tel point que 
l'on craignit pour notre flotte. Plusieurs capitaines, craignant 
de»ne pouvoir résister à l'ouragan , levèirent l'ancre , croisèrent 
le détroit et gagnèrent les côtes d'Afrique , du c6té de Getota et 
de la montagne des Singes. Le vent soufflait avec une teHe furie, 
que l'amiral anglais n'osa pas se risqiter dans le détroit , et at- 
tendit, que le temps fàt plus convenable. 
A deux: heures de -nuit , un coup de vent terriUe donna sur 
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008 vaiMêâHX » arracha les ancres , rompk les cAbles et démâta 
plusiears frégates. H. de la Motte-Piq«et fit «ne nanœnvre 
terdie qai sauva ses équipages ;.il gagna le large dans la MécK- 
terranée. Tous ceux qui sniwent soft eiemple furei^ sauvés, 
et n'éprouvèrent awane avarie. Il n'y «Qt qM ie Saint^MeM, 
de soixanleHinatone eanms, mcmé pat M. ée Moreno» un parent 
du tnrffere y qui édtouaprès de la rille defiibraltaf , à trois heures 
du matin» Les Anglais le canoonèrmt pendant une idMtii4MMire. 
n se rendit à disorétien avee son équipage , composé de neuf 
œais hommes,, sans tirer un coup<fo canon. La tempèie con*^ 
lîoua jusqu'à* 12 » è neuf heures du matin, que la pluie cessa et 
^0 le tempe i'édairoit , et nous eâmes la douleur de voir l'ea^ 
nemi dévaster ce vaisseau. Nos foists tirèrent dessu* pour le 
oouler i fond , mais ils ne purent y parvenir, ikins la nuit , on 
entreprit de le remorquer ; mais ee fut sans succès, et nèus 
perdtanes quatorze dmioupes canonnièr<es> tant par le feu en^ 
nemi que par la mer, qui ëlait fiart haule, car le v«Dt ne cessait 
point; jl ne ftdsait que varier du sud-Hmest è l'ouest» A onie 
heures du maiin> un coup de vent enlova un vaisseau et une 
frégate» et les Jeta sous le leu dos batteries anglaises. Le caf^- 
taine , par une manœuvre savante , sauva la frégate , «l le vaii- 
saau fut; remorqué par une fipégatè qui aUa à son seeours. Le feu 
de rennentf fut terrible» les boulets tonbaiem comme h gnéle; 
mais , malgré ses ^brts, on lui enleva la proie, qu'il regardait 
delà comme lui appartenant. 

Vers cinq heures du aoir, il wtri^k fdosîenrs éUe»<bM9aÉip 
qui annoncteunt quo , do la pointe cki Garoero, ou aperbevsit lu 
flotte de l'amiral Hovre, à quatre ou chiq lieues au hu^. Moi- 
smgneur partit aussitôt pont Buenavia^^ afin d^étre iëmoin de 
ce qui se passerait entre ksduuxesoadras. La vmit conmieBçait 
4 s'apaiser» A ain heures , doux bfttiments eraemis passeront 
le décroit et serrèrent les notes d'Afrique; le vont et le courant 
favorisaient l'emiomi , aussi ne manquatt«il pas d'an pcoitor ; 
wi léger brouillard nous dérobait ses mànosuv ras ; l'amiral es- 
pagnol ne voidait pas se battre; enfin» toutes les «ireonatiuices 
étaient à son avantage. M. de la Motto-Piqnit était furiou; 
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j'iig^CHre oombien il jeta de perruques à la mer, mais son iralet 
de chambre m'assura TaToir reeoîSé plus de tréfile fois. 

Le feu de nos batiet^ies de terre oontiouait, mais areo moins 
d'acharRoment. Molis eAmes deux canomiers de tués. Le veai 
dimmak é^ plus eu {rius. L'amiral Howe passa le détrait , rers 
onze heures du soir, airae ses transports de ravitaiilMMiDt ; mais 
le eODvoi qu'il amefiait fiai jelé par le tobI et les oouralits dans 
la Méditerranée; et les dettes combinées , tranquilles specta«- 
triees de ses mouTemmtSy ne tirèrent pas un seul coup de canon. 
A la pointe dn jour, on aperçut l'escadre anglaise à deux lieues 
en mer, forte de trente^KÂnq yaissi*aax de ligne» {dusieurs fré- 
gates etdix*httit trMsports qui remontaient à coolre-*vent pour 
eMrer danA la place et la rayitailler» seul but de l'expédition 



Monaeigntmr était outré de dépit de voir FinaetiTitë de nos 
flottes; il on ténuMgna son mécontentement. L'amiral espagnol 
proBHt de mettre à la f oSe aussitôt que le tent serait tourné k 
l'est y et il soufflait du sud-ouest. Enfin» dix-huit transports en^ 
trèrent dans^s^raltar» sans qu'on eût le courage de s'y <^poier. 
llonse%neur ordonna à M. de Cordova d'aller combattre Ten** 
Demi qui était en pannd ^ et qui semblait nous narguer par ses 
érolulions ; mafe cet ambrai ne s y décida que quand la place Ait 
entièrement ravitaillée ; il était onze heures du matin. La joie fut 
générale , et l'ennemi » voyant arrirer quarante-cinq vaisseaux 
de ligne , douze frégates « sans compter les brAlots » ete*» gagna > 
le lai^ ei abandonna le champ da bataille. A trois heures, 
comme notro lotte débouquait devant la pmnte d'Europe, les 
forts de la place lui envoyèrent des bombes et des grenades, qui 
aecansèreBDt aucun aocident. M. de la Motte-Piquet leur envoya 
qidquea volées de sa batterie basse > malgré la d^nse de l'a- 
miral de fbffe feu sur la placé. A quatre hmires ^ l'armée com^ 
binée ^it à Fendroit où deux heures auparavant l'amiral Howe 
SNnblait nous défier. L'ennemi se replia dn o6té de Malaga, 
laissant une arrière^rde de neuf vaisseaux qui rqoigoit le 
corps do la flotté, en voyant ta supériorité da nos forces. 

Nos bnttetqea jBtaittfit ^es betnbes s«r te S^M-^Mkkel aflfi êè 
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le brûler et d'en 6ter la possession à l'ennemi ; mais nos moyens 
farent infructueux et ce beau vaisseau resta en son pouvoir. 

A deux heures du matin /du 13 au ii, on entendit une ca- 
nonnade en mér. Chi crut que les flottes s'étaient jointes ; mais 
l'on apprit qu'elles n'avaient point combattu et que ces coups de 
canon n'étaient que pour attirer à la défense. 

Le 13 , à huit heures du matin, on apercevait notre flotte dans 
un grand éloignement. L'ennemi avait diàparu et suivi les eôtes 
de Barbarie; il avait laksé Cordova makre de celles de Gre- 
nade. Chi disait que Howe était un fou qui était «ntré dans la 
souricière; que la Méditerranée était notre domaine; qu'il n'y 
avait pas de port où il pût s'arrêter pendant trois jours en cas 
d'événement; qu'il allfflt manquer du nécessaire* Tous ces rai- 
sonnements étaient faits au hasard , et on devait penser que 
si rennenii avait profité d'un temps convenable pour entrer dans 
la Méditerranée, il attendrait de même an temps convenaUe, un 
vent d'est, ou de sud-ouest pour en sortir, ce qu'il a effective- 
ment feit. 

Le 14 notre feu était faible ; on apercevait des signaux qui 
indiquaient que les deux flottes étaient en vue, mais Soignées. A 
quatre heures le vent, qui depuis quatre jours. était sud-ouest > 
changea et devint plein est et nous fit espérer de revoir les 
deux flottes. 

J'appris de quelqu'un appartenant au duc de Grillon que 
quelque temps avant que notre flotte mit à la vdle, le général 
anglais envoya un parlementaire à M. de C!ordova. Ses dépêches 
tombèrent entra les mains du duc de Grillon , et on a de violents 
soupçons contre sa fidélité. 

Un vaisseau mouillé à la pointe d'Europe tenta plusieurs fois 
de sortir ; mais nos chaloupes' canonnières et nos bombardes s'y 
opposèrent en allant à sa rencontre. On le croit porteur de dé- 
pêches pour Londres. 

Monseigneur, perdant espoir d'être témoin d*une action im- 
portante, se décida à quitter une armée où les fautes les plus 
grossières étaient si multipliées; et le 15, à six heures du matin, 
ce prince se mit en route pour Gadix où il arriva à neuf heures 
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e% demie du soir, aux acclamations du peuple et à la satbfaction 
de la noblesse et du commerce. 11 logea chez le consul de France 
ei reçut la visite des corps et des principaux personnages de la 
villç. Le 16 il y eut des fêtes par toute la ville; Monseigneur y 
assista à la satisfaction des habitants. Le 17 il y eujt un bal su^ 
pêrbe. On avait fait deux divisions des équipages et le rendez- 
vous était à Ecija parce que le prince devait passer par Séville 
en quittant Cadix , mais la pluie avait rendu les chemins â diffi- 
ciles que, malgré le courage de nos mules, nous restâmes plu» 
sieurs fois en route, et ce ne fut qu'à Faide des secours qu'on 
UQus porta que nous pûmes nous en tirer. 

Le prince quitta Cadix le 18 , et vint coucher à Xérès; le 18 il 
arriva de bonne heure à Ecija , y séjourna le 20 et en partit 
le 21 à huit heures du matin, vint dîner à la Carlotte qui en est 
à quatre lieues, et trois lieues plus loin nous trouvâmes Cor- 
doue» où Monseigneur logea chez un homme de qualité, qui 
jouit d'une immense fortune et qui s'est retiré dans les monta- 
gnes pour y vivre en ermite. L'évêque de Cordoue vint donner 
sa bénédiction au prince, qui la reçut avec beaucoup de dévo- 
tion. Nous fûmes bien traités aux frais du monarque espagnol. 
Le lendemain, à six heures du matin, nous continuâmes notre 
route et fûmes dtner a huit lieues de Cordoue, dans un bourg 
nonuné Villa del Rio, et vinmes coucher à Andujar, à quatre 
lieues plus loin. 11 était onze heures du soir lorsque le prince y 
entra ; la ville était illuminée. 11 en partit le 23 à six heures da 
matin, s'arrêta à Baylen pour dîner, et coucha à la Caroline dont 
il partit le 24. à huit heures du matin, dtna dans une venta et 
arriva le soir à Santa-Gruz , où nous fûmes horriblement traités 
quoique nous fussions logés chez le CQrrégidor. Le 25, à sept 
heures du matin , nous quittâmes ce détestable endroit et vînmes 
dtner et coucher à Manzanarès qui en est à six lieues. Les cara- 
biniers sont en garnison dans cette ville ; Monseigneur les passa 
en revue et trouva ce corps bien composé et bien entretenu. 
Les environs sont cultivés en safran; c'était l'époque de la florai- 
son, et la campagne semblait couverte d'un immense tapis violet. 

Le 26 , à six heures du matin, nous quittâmes Manzanarès et 
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tînmes dîner à Villa Harta, qui en est éloignée de cinq lieaes , 
et fftmes coucher à Gamoagna. 

Le ff noQs dînâmes à Themelay et couchâmes â Ocagna » où 
itotis trouvâmes M. le comte de Montmoriti^ ambassadeur de 
France y qui était tenn y rèceroir Monseigneur. Le 28 nous 
ttiimes dfner av Parador, â deux lieues d'Aranjuez et à cinq 
deHàdrid, oft nous arrivâmes â six heures et demie du soir. 
Nous logeâmes chez M. de Montmolrin , où toute la magnifi- 
cence espagnole et la délicatesse française se trouvèrent ré- 
unies. Grand gala, fSte générale, tout était digne du prince qui 
en était l'objet. Le 29 nous allâmes à VEscuriâl, où le roi at- 
tendait Monseigneur. Nous y arrivâmes à neuf heures du soir. 
La route est belle pendant Tespace d*utie lieue, malgré la pous- 
sière que des enfents s'efforcent d'abattre en jetant de l'eau qu'ils 
rôtit puiser dans le Manzanarès. On traverse ude partie de la 
forêt du Pai^do, ensuite oh passe silr un pont de pierre aux ex- 
trémités duquel sont, d*un côté, la statue de sainte Barbe, et de 
l'autre, ceHè de saibt Ferdinand , toutes deux en pierre et de 
grandeur colossale. Nous franchîmes une montagne que l'on a 
percée pour faciliter le chemin. Cette route est assez bien entre- 
tenue. Au bas de la montagne le terrain est aride et slérQe. A 
environ deux lieues, on traverse une petite forêt et on arrive i 
rEscurial à travers des troupeaux de daims et de faons qui 
bondissent autour de vous et qui* vous conduisent jusqu'à l'ha- 
bitation royale et monacale. 

Cet immense édifice, entouré de bois et de montagnes, sert de 
logeiùent à trois centà êtres inutiles au monde, et qui seraient 
bien mieux employés à porter le mousquet qu'à vivre en com- 
pagnons de saint Antoine, scandalisant ceux à qui ils devraient 
servir d'exemples , et fatigant Dieu par leurs prières hypocrites. 
L'Espagne doit ce monastère à la superstition de Philippe II qui 
fit vœu de le bâtir s*il gagnait la bataille de Saint-Quentin, qui 
fut donnée le Jour de saint Laurent; aussi le nom de ce saint 
diacre se voit- il dans tous les coins du couvent. Ce monastère 
fut bâti par Jean-Baptiste de Tolède et Jean de la Herrera , ar- 
chitectes espagnols. Sa forme est celle d'un gnl , ce qui ne peut 
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s*^>ereeyoir que torsque la yae domine sur toatVédiice. Cette 
forne lui fot donnée es mémoire de l'instrament du martyre de 
saint Laurent. On assure qu'il y a onze mille fenêtres, qvatene 
mille portes» dixHiept cloîtres^ vingt-^deux covrset plus de mflle 
oploimes ; ce calcul peut étveexagéré, nuis oa aime mieuxk atuve 
que de le vérifier. H y a de plus des boBtiques remplies de mar«- 
diandiseiy le parais du nn, plusieurs églises y des biWioAèqnet 
nombreuses 9 un epUége, des fabriques , des jardins, de yasteg 
promenades et des richesses immenses, un bourg assez grand 
el bien bâti qui avoisine le doltre et où logent les habitants qui 
font raloir la cukure des enyinons et les fertilisent. La pierre 
employée dans la construction est dure et de couleur grise, et 
non poUe comme des royageurs l'ont prétendu. Bile renferme 
des métaux dont les veines produisent un bon eflèt à l'oeil. 

La façade principale regarde la montagne t elle est ornée de 
biit oolonnes d'ordre dorique ; elles en supportent quatre d'ordre 
ionique, et dans l'intervalle des huit inférieures sont quatre py* 
ramides surmontées chacune d'une boule. Les armes d'Espagne 
sont placées au mlieu de Ht corniclie qti sépare les deux ordres. 
Cette façade est aurmonlée d'une statue colossale de saint Lau- 
rent, dont les mains et la tête sont en marbre blanc, et tenant 
un gril de branze doré. 

En entrantparjoette façade, on arrive dans une belle cour, 
au bouc de laquelle règne dans toute sa largeur un perron de 
six marches qui conduit à l'église; L'entrée est décorée de huit 
cdonnes d'ordre dorique qui supportent un entablement sur-» 
monté de six statues colossales représentant, chacune un roi 
d'Israël. Les deux du milieu, David et Salomon, sous Femblème 
desquels on a voulu représenter Giarles-Quint et Philippe II; 
fes quatre autres, Ezéchias, Josias, Josapbatet Manassé. Le 
nom de chacune est gravé sur son piédestal avec une courte in- 
scription. Ces personnages ont chacun une couronne de bronae 
doré qu'on dit peser cent livres, et un sceptre de même matière. 
La harpe de David pèse ti*ois cent quatre-vingts livres. Aux 
deux coins de la oonr, de ce cAté, sont deux tours eontenam 
trente-six cloches, dont la sonnerie est très harmonieuse. Des 



Digitized by 



Googk 



i44 VOYAGE DU COMTE D'ARTOIS 

inscriptioiis en lettres de bronze doré indiquent ({ne cet édifice 
fat construit en vingt-trois ans, temps peu considérable eu égard 
à son immensité. 

L'église est sombre. On dit que c est une miniature de Saint- 
Pierre de Rome. Son architecture est d'ordre dorique y et sa 
forme est une croix grecque. Elle a trois nefs et un dôme su- 
perbe supporté par quatre énormes piliers. Sa longueur est de 
trois cent soixante-quatre pieds , et sa largeur de deux cent 
trente; la voûte est plate; le chœur est bâti au-dessus de l'en- 
trée principale. Le maître-autel est placé au fond du chœur 
dans un enfoncement; il est tout revêtu de jaspe; on y monte 
par douze degrés de marbre sanguin qui occupent toute la lar- 
geur de la grande nef; tous les ornements sont en bronze doré 
et de la plus grande magnificence; son premier corps d* archi- 
tecture est composé de six colonnes cannelées dont les bases 
sont de jaspe. Entre chaque colonne sont des statues de bronze 
doré, grandeur de nature, représientant quatre pères de l'Eglise. 
Le second corps est formé de six colonnes aussi cannelées, 
entre lesquelles sont les quatre Evangélistes , forte nature. Dans 
le milieu est saint Laurent, peint par Pellegrino Tibaldi. Le troi- 
sième corps est formé de quatre colonnes de jaspe vert, accom- 
pagnées de deux obélisques de même matière et des statues de 
saint Jacques et smnt André , grandeur de forte nature. Le qua- 
trième corps est formé de deux colonnes dont le milieu est oc- 
cupé par un crucifix, au pied duquel sont la Vierge et saint 
Jean. En dehors de ces deux colonnes sont saint Pierre et saint 
Paul. Toutes ces statues sont fort bien faites et d'une belle con- 
servation. 

: Le tabernacle est de forme circulaire et d'ordre corinthien ; il 
a seize pieds de haut et huit de diamètre. Il est orné de huit 
colonnes de jaspe sanguin veiné de blanc, dont les bases et les 
chapiteaux sont de bronze doré; il est entouré des douze apô- 
tres aussi en bronze doré. Dans ce grand tabernacle en est 
renfermé un plus petit de trente-deux pouces de hauteur. C'est 
un petit portique formé par quatre colonnes, dont les bases et 
les chapiteaux sont en or émaillé. Les intervalles entre les tri- 
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gliphes sont en émeraudes. Les portes sont en cristal de roche 
garni d'or. Tous les ornements sont aussi en or, excepté la cor- 
niche qui est en argent. Le Saint-Sacrement y est déposé dans 
un vase d*agate surmonté d'une émeraude de la plus grande 
beauté ; en dedans est une topaze plus riche encore. Ce magni- 
fique tabernacle est recouvert et fermé dans une espèce d'ar- 
moire ornée et enrichie. Ce n est qu'aux jours de grandes so- 
lennités que le public peut jouir de sa vue. Dans le trésor est le 
devant de l'autel pour les jours de fête ; c'est un grillage d'or 
dont les nœuds des mailles sont des topazes , des rubis, des 
diamants , des émeraudes , etc. 11 y a aussi un lustre à huit bras 
en or massif , sur lequel sont montées une prodigieuse quantité 
de pierres précieuses ; il 7 a aussi huit pots d'argent doré , par- 
semés de brillants et d'émeraudes et remplis de fleurs artifi- 
cielles; plusieurs statues de saints en or et enrichies de même; 
quatre encensoirs d'or enrichis de diamants; un crucifix et 
huit chandeliers d'autel en vermeil incrusté de pierres pré- 
cieuses; plusieurs croix pour les processions incrustées de 
même depuis le haut jusqu'en bas. Les bâtons des bannières 
sont recouverts en or et garnis de brillants. Le Saint-Sacrement 
est une des merveilles du monde ; on ne peut rien voir de plus 
beau ni de plus riche : plusieurs calices et ciboires du même 
travail et de la même richesse. La broderie des bannières est en 
or et en petits brillants et perles fines ; elles représentent la 
Vierge , Jésus-Christ et saint Laurent. Les ornements des moines 
sont ridicules par Içur richesse » qui les rend d'une lourdeur 
étonnahte. Je ne crois pas qu'il existe dans le monde entier un 
couvent de moines qui possède autant de richesses. 

Aux deux côtés de l'autel sont les tombeaux de Charles-Quint 
et de Philippe II. Ces deux monarques y sont représentés à ge- 
noux , revêtus de leurs habits royaux , accompagnés de leurs 
femmes et de leurs enfants, aussi à genoux. Toutes ces figures 
sont en bronze doré. Le travail du tout est très beau. 

La voûte de l'église est ornée de peintures à fresque très bien 
. conservées. 

On traverse le chœur pour aller aux appartements du roi et à 
c. — n. 10 
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ceox des princes. Chaque stalle est richement sculptée; entre 
chacune 9 il y a une colonne corinthienne qui supporte la cor- 
iliche de là boiserie. Ce chœur a quatre-vingt-seize pieds de 
long, cinquante-six de large et quatre-tingt-quatre pieds de 
hauteur. Le siège du prieur est orné de douze colonnes qui 
supportent un fronton, au milieu duquel est une grande ar- 
doise sur lâcjuelle est Jésus-Christ, par Sébastien del Piotnbo. 

Le lutrin est orné de lames de bronze doré dont le travail est 
très précieux. Le poids du pupitre est ënortne; mais il est t)osé 
telleihenl en équilibre, qu'un soufflé le feirait tourner. Ce chœur 
contient deux cents stalles. 

Aux côtés du chœur sont deux salles oii Ton pose , sur des 
tablettes de térébinihe, les deux cent quatorze volumes tpxi 
servent aux offices. Us sont tous en vélin, d'une grosseur 
énorme et remplis de peintures très soignées. Les fresques des 
voûtes de ces detix salles sont par Jordaêns; celles du chœur 
sont par Luc Cambiosa, peintre génois , qui mourut de chagrin 
de ne pouvoir obtenir de Grégoire XIII là permission d'épouser 
une sœiir de sa femme qu'il venait de perdre. 

Sur un bénitier, avant d'entrer dans les balles de l'avant- 
chœur, est une statue, réputée antique, représentant saint Lau- 
rent; elle a été envoyée de Rome par un ambassadeur d'Es- 
pagne. Au-dessus est un tableau du Titien; le sujet est le Christ 
présenté au peuple par Pilate. 

La sacristie a cent huit pieds de long. On y admire plug de 
trente tableaux des grands maîtres; elle est en ûtitre magnifique- 
ment décorée ; Philippe tV est le donateur de la plus grande 
partie des richesses qu'elle contient. 

On nomme Panthéon le lieu consacré à là sépulture des rois 
d'Espagne. On y descend par vingt-binq degrés de marbre qui 
conduisent à une grille de bronze doré, ornée de deux colonnes 
de marbre noir dont les bases et les chapiteaux sont de bronze 
doré. Au-dessus de cette grille est une grande table de marbre 
noir chargée de diverses inscriptions en lettres d'or , où il est 
question de Philippe II, Philippe III et Philippe IV. Au-dessus 
sont les armes d'Espagne en mosaïque formée de pierres pré* 
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cieuses. Deux fignres de bronze terminent ce fronton; Ton est la 
Nature humaine, et l'autre l'Espérance. Après avoir passé cette 
grille on descend encore trente-quatre marches de jaspe et de 
marbre gris et blanc. Les parois et la voûte de cet escalier sont 
revêtues des mêmes marbres. Atrlvé au dernier degré oneniife 
dans le sépulcre; c'est une salle de forme octogone de tretite-six 
pieds de diamètre et trente-huit pieds de hauteur. Là est lé 
néant des grandeurs humaines; une froide poussière est tout 06 
qui reste de ces orgueilleux monarques possesseurs des trésorsi 
du Pérou. La mort est venue les frapper, et ils sont descendus 
dans la tombe. Toute leur grandeur les a abandonnés, et de lent 
vivant ils imprimaient la crainte et comniandaient le respect; 
morts ils sont la proie des vers comme le dernier de leurs sujets : 
heureux s'ils ne sont pas poursuivis dans leur dernier asile par 
la vindicte de ceux dont ils ont été les persécuteurs I 

Cette vaste salle est directement sous le maître-autel de l'église. 
La voûte est revêtue de marbre. Un lustre de bronze doré éclaire 
ce lieu de deuil ; seize pilastres soutiennent la voûte $ ils sont de 
jaspe et d'ordre corinthien; ils sont placés deux à deux; ces 
pilastres sont surmontés d'une frise ornée de feuillages de bronze 
doré. Des ornements de bronze, de jaspe, etc., partent de cette 
frise pour orner la voûte. 

Les angles de ce sépulcre sont occupés par vingt-six urnes de 
marbre noir ; elles sont hautes de six pieds et posées silr des 
pieds ou griffes de lion en bronze doré. Treize de ces urnes sont 
vides ; sur les autres sont les noms du roi ou de la reine dont 
elles contiennent instantanément la dépouille : le temps, qtii est 
le maître de tout, réduira en poudre l'édifice, et les parcelles hu- 
maines seront le jouet des vents ; mais en attendant, l'orgueil des 
vivants se satisfait. Les rois occupent la droite , et les reines qui 
ont eu des enfants sont à gauche; celles qui n'ont pas laissé de 
postérité sont dans deux autres caveaux construits pour la sé- 
pulture des princes et princesses. Charles-Quint est le premier 
roi qui fut déposé dans ce lieu. Au fond de ce sépulcre est un 
autel avec un Christ de bronze sur une croix de marbte noir. 
Tous ces objets sont tristes, mais ils n'inspirent pas cette naélan- 
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colie respectueuse qu'on devrait éprouver au milieu des dé- 
pouilles de tant de personnages célèbres. 

En sortant du Panthéon nous allâmes visiter les cloîtres; ils 
sont tous pavés de marbre. Le principal est orné de quatre- vingts 
hait arcades. Au milieu est un petit temple octogone , revêtu à 
son intérieur des marbes et jaspes les plus rares. H y a quatre 
portes ornées de colonnes, et dans les angles on a placé les 
quatre évangélistes en marbre blanc, avec les animaux qui leur 
sont particuliers; de plus il y a quatre fontaines dont les bas- 
sins sont de marbre. L'intérieur de ce clottreest couvert de pein- 
tures à fresque^ et les quatre angles sont peints à Vhuile; on y a 
représenté la nativité, Fadoration des rois, la descente du Saint- 
Esprit sur les apôtres, Fascension, le crucifiement et la résur- 
rection, la transfiguration et la cène. Le grand escalier qui 
donne dans ce cloître est de la plus grande beauté, les peintures 
a fresque sont les plus belles du monastère. Cest par cet esca- 
lier qu*on arrive à l'appartement du roi. La frise représente la 
bataille de Saint-Quentin, etle plafond, la fondation derEscurial; 
les peintures sont de Jordaëns. 

Le cloître supérieur est rempli de superbes tableaux; mais la 
négligence qu*on apporte à leur conservation, les menace d'une 
ruine prochaine : les moines conservent mieux leurs caves et 
leurs trésors que les objets d'arts. 

Il y a deux bibliothèques : la première est ouverte au public, 
c'est la bibliothèque basse; c'est une salle de deux cents pieds 
de long sur trente de large et trente-six de hauteur : son par- 
quet est formé de grands carreaux de marbre bleu et blanc. Les 
tablettes sont en bois précieux , tant d'Europe que des Indes ; 
elles sont supportées par des socles de jaspe d*un pied de haut. 
Les armoires sont séparées par soixante-dix colonnes d'ordre 
dorique, cannelées, hautes de six pieds, non compris les bases et 
tes chapiteaux. Le plafond est une fresque dont les figures 
m'ont paru trop grandes pour la localité. Elles représentent les 
quatre arts libéraux. La philosophie y est désignée par Socrate, 
Platon, Aristoie et Sénèque. La théologie par les Pères de 
l'Église. 
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Cette bibliothèque contient environ quinze mille volumes dont 
plusieurs manuscrits, entre autres les quatre évangélistes écrits 
en lettres d'or; le Traité de saint Augustin , écrit par ce doc- 
teur ; les œuvres originales de sainte Thérèse; une lettre de saint 
Vincent Ferrier au roi d'Aragon. Cinq tableaux de marbre et 
deux de porphyre portent des monuments assez curieux. L'un 
est une statue équestre de Philippe IV accompagnée de trophées 
et de quatre figures, le tout d'argent. Le piédestal est incrusté 
de lapis lazzuli. Sur la table voisine est un petit temple d'argent 
contenant tous les ancêtres de la reine Anne de Meubourg , 
femme de Charles II. Charlemagne occupe le milieu, il est envi- 
ronné de tous les princes de la maison palatine. Ce monument 
est d'ordre composite. Il contient deux cent trente et un marcs 
d'argent, quatre marcs deux onces d'or, et quarante marcs de 
lapîs lazzuli. Il 7 a plusieurs globes terrestres , une pierre d'ai- 
mant pesant sept livres; les portraits de Charles-Quint, de Phi- 
lippe II et de Philippe III , peints par Pantaja de la Cruz , et celui 
de PhUippe IV par le fameux Diego Velasquez. 

La seconde'bibliothèque n'est pas publique; elle renferme six 
mille volumes, et quatre mille manuscrits grecs, arabes ^ hé- 
breux , etc. Elle ne renferme aucun objet précieux et n*a aucim 
ornement. 

Le réfectoire est une longue pièce enrichie de belles peinturés^ 
il y a une table particulière pour le roi lorsque Sa Majesté veut 
manger avec les moines. Ordinairement on y sert le dtner du 
prieur, en l'absence du monarque. 

Les jardins n'ont rien de remarquable; ils sont vastes et irré- 
guliers; on y jouit de beaux points de vue. Le parc tient à ces 
jardins; il y a des étangs, des canaux et une multitude de bêtes 
fauves. Dans son enceinte est une jolie maison appartenant au 
prince des Asturies ; elle est richement décorée et bien eor 
tretenue. 

Nous séjournâmes plusieurs jours dans cette retraite 'royale , 
et certainemîent la tristesse n'y régnait pas beaucoup ; les Franr 
çais donnent le ton de la gaieté partout où ils se trouvent. Nous 
Ytmes le frère du roi que Sa Majesté avait appelé près d'elle 
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pour quelques jours. Ce prince iiialbeureu!^ est âgé de cinquaate 
ans. Il vit retiré de la cour avec son épouse el ses enfonts qoe la 
politique du gouvernement ne veut pas reconnaître. La bonté et 
la candeur sont peintes sur son visage. Il a toujours été mal- 
heureux et le sera toujours. La philosophie et la religion font 
seules sa consolation. 

Nous avioos à la porte de lappartement de M. le comte de 
Yaudreuil, un refrescot permanent depuis sept heures du ma-- 
lin jusqu'à neuf heures du soir. Les épicuriens les plus délicats 
y auraieul trouvé de quoi satisfaire leurs goûts ; des vins ex- 
quiSj toutes sortes de sucreries et de pâtisseries» des viandes 
froides de toutes les façons , du café et du chocolat exquis , des 
liqueurs les plus fines , voilà ce que nous avions à discrétion à 
Umt^ heure du jour, et tout se renouvelait comme par enchan- 
tement, à mesure que la consommation avait lieu, jusqu à notre 
d^rt; je demande si le roi d* Espagne sait traiter ses hôtes; 
Oir c'est d*après ses ordres et à ses dépens que le refrescot était 
servi; aussi ai-je juré de le faire accepter pour patron de. la 
ipst^ouamie , et vraiment il le mérite bien ; c'est un bon trai- 
ifpit; Dieu le bénisse, lui et toute sa postérité. 
.' Lassé de boire et de manger, ayant vy tout ce qu'il y avait de 
curieux dans le château et dans le monastère, j'allai rendre vi- 
Âtd an bourg:, et je résolus de me divertir si l'occasion $'en pré- 
iWtait* Plusieurs Français se joignirent à moi, et nous parcou*- 
ràmes )ê8 rues et les maisons publiques. Nous nous arrêtâmes 
dans un estaminet, oii je fis connaissance de deux belles qui me 
pn>uvArent qu*avec de l'argent ou touche le cœur des belles 
EepagMdes. En tout cas je le regrettai peu , car l'une que j'a- 
énptai était extrémeiuent jolie ; et leur manière de faire lamour 
lut ouUier qu'elles ne se livrent que par intérêt , et je croirais 
-MéiDfl quelles profitent de la circonstance pour jouir elles- 
mêmes ; bien différentes de nos Françaises qui mettent un prix 
à chacun de leurs appas. Enfin ma belle me rendit plusieurs fois 
heureux , et je la quittsd avec regret , après Tavoir eue toute la 
•oUrée. Le lendemain la fille du maître de l'auberge me fut pro- 
posée pour deux piastres; c'était.une brune de seise à dix-sept 
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ap$ clont les appas étaient de la plus grande fratcheiir ; elle fat 
parfaitemenl aimable, cependant je regreitai ma belle de la veille, 
0t je ae pouvais comprendre comment elle pouvait m'avoir té- 
moigné tant d'amour dans une première rencontre. 

Le 7 noven^bri^» il 8*éleva ua veut dif nord qui nous fit niai 
augurer de la $n de noire voyage. 

L^s B , on envoya une partie dos équipage à Olquedo , à vingt- 
éeuf lioiies de rs^curial , avec ordre d'y attendre Monseigneur^ 
Onns la journée , I^ roi ordonna et fit une partie de chasse i (A 
r^n abattit plus de quatre cent3 gros^s b^tes, comme sangUers> 
cerfii , faillis , ch^vreuils• 

he 9, k quatre bières du mafia, par ua grand vent jSt un 
froid extraordipmres pour ce canton et à cette époque , ^ùQ3 
nous mtmes en route pour la France. Faprès les ordres du roi, 
}e ooairôleur de la bouche av^ approvisionné nos voitures de 
panière même à bous e0d)arrasser. Les relais étaient de quatre 
SB quatre lieues , et nous arrivâmes à Olmedo sans descendre 
4e vdture. Il y a v^lgt-deux lieues de TEscurial à Olmedo ; 
q»ais , en France , op pourrait avec exactitvde en compter qua*- 
rawe. Le chemin B*est p^ mauvais ; cependant il est fetig^, 
surtout dans c^tte saison : peut-être Tavons-nous trouvé tf 1 
parce que nous fîmes cette route sans séjourner, et même sans 
naiis arrêter que le temps nécessaire pour changer le^ mulets. 

▲ «ne lieue de l*Esci»rial , ^ojis nous trouvâmes au pÀed d'une 
igM>njtagne , qu*il nous fallut traverser à pied. Arrivés au stm- 
met, nous trouvâmes les arbres couverjts de frimas et le temps 
calme , tandis que la tempête régnait dans la plaine. On appelle 
iCiette montagne le pjort de Fuenfria ; eljie fait pariiede U ichatne 
Bompée la Sierra de Guadarama. £Ue est couverte d^ vieipx 
jsapin^, dont une partie a été )>risée par la foudre. De son scp- 
Qiet , on jouit de la vue la plus étendue eut la phAs dé^cieuse. Le 
{laya est couvert de villes et de villages, e|t d^ rivières le eo^ipent 
agréablement. En descendant, nous passâmes prjès d^ Baizin, 
petit villagie où \^ fjdiw défunte avait on o^iâteau, qyi est ac- 
tuellement abandonné. Nous arrivâmes fort tard â Olmedo , où 
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Cfiarles III nous avait fait préparer un bon souper» que noas 
mangeâmes avec grand appétit. 

Le 10 , nous dtnâmes à Valladolid et couchâmes à Daenas. 
Le 11 y nous passâmes à Torquemada, dtnâmes à Burgos, où 
nous manquâmes d'être empoisonnés par l'argenterie de la ville; 
toutes les moulures étaient remplies de vert-de-gris. Je m'en 
aperçus et en prévins M. de Yaudreuil , qui fit tout nettoyer ; 
mais; pour plus grande sûreté, on se servit de vaisselle de 
faïence. Nous fûmes coucher à Ponté-Corvo. Le lendemain 12 , 
nous dtnâmes â Mirandade-Ebra, et couchâmes à Vittoria. 
Le 13, nous dînâmes â Montdragon, et couchâmes à Villa- 
Franca. Le 14 , à huit heures du matin y nous entrâmes dans les 
Pyrénées 9 dtnâmes â Toloza, couchâmes à Ernani, oiinoas 
apprtmes que H. le comte d'Estaing était à Iran. Espérant que 
Monseigneur passerait par cette dernière ville d'Espagne, il 
avait expédié un courrier, porteur d'une lettre pour Monsei- 
gneur ; elle lui fut remise par le prince d'Hénin, capitaine des 
gardes. Le lendemain , en passant par Irun , Monseigneur fut 
voir M. le comte d'Estaing, et s'entretint avec lui pendant près 
d'une heure. Cet amiral allait prendre le commandement de la 
flotte combinée qui était à Cadix , et devait aller faire une ex- 
pédition â la Jamaïque. 

Nous arrivâmes â Saint-Jean-de-Luz au bruit de l'artillerie 
de la ville, ce qui manqua nous faire culbuter dans la rivière» 
sans de vigoureux Basques qui retinrent {ici un mot omis (1) ) que 
le canon avait mises en fureur. Heureusement nous en fûmes 
quittes pour la peur. 

A trois heures après midi, nous entrâmes dans Bayonne. 
Noua fime^ remettre nos équipages à la française, et on les dé- 
barrassa de beaucoup d'objets très pesants , qui ne nous étaient 
plus d'aucune utilité. J'échangeai des piastres contre deux cents 
louis. Un honnête israélite fit ce marché avec moi, et Je gagnai 
huit sous par piastre. 
Le lendemain 16, nous partîmes de Bayonne à {omission) 

(i) Probablement hs mules^ 
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heures, nous vinmes dtner à Saint- Vincent , et nous couchâmes 
à rÉperon , dans une maison appartenant au président Dussault. 

Le 17, nous dînâmes â Lipostey et couchâmes â Bordeaux , 
où nous arrivâmes â huit heures du soir. Le 18, nous couchâmes 
â Barbezieux ; le 19, â Poitiers ; le 20 , à Chanteloup, chez le 
duc de Choiseul. Ce seigneur avait fait placer des pots â feu 
depuis le pont d'Âmboise jusqu'à son diâteau, ce qui produisait 
le coup-d*œil le phis agréable. 

Le'21 , nous dînâmes â Orléans, chez M. de GifMerre, inten* 
dant de la province, qui nous traita avec la même magnificence 
que lors de notre passage en juillet précédent, lorsque nous 
allions en Espagne. 

Le 21 au soir, nous arrivâmes â Versailles. Le roi était venu 
au-devant de son frère jusqu'à Bemis , oii Sa Majesté le riaçut 
avec les témoignages de l'amitié la plus sincère ; ils s*embras- 
scient et revinrent ensemble â Versailles , où chacun s'empressa 
de venir féliciter le prince sur son heureux retour. 
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EXPÉDITION FRANÇAISE 

m EGYPTE, 

PAR MOU* ALLEM-NÏCOIAS EL-TURKÎ, 

S^ÇaÉTAIRE OjÇ PILIKCB DES DRVZES (1)4 

Traduit de Tarabe par le traducteur du Journal d'Abdurrahman-Gabarti. 



UTote historique du tnMlucieur «ur Mou' Allenf 
KiTicolas le Ture. 

Mou' Allem-Nicolas le Turc, naquit à Der-el-Kamar 
( village de la lune ) , dans la montagne des Druzes , en 
1763, et y mourut en 1828. Ses ancêtres, Grecs de 
Constantinople, étaient venus habiter la montagne et 
y avaient embrassé la religion catholique. 

Mou' AUem-Nicolas était un poète très estimé de la 
cour de l'émir Béchir ( le prince des Druzes ) : il n'en 
recevait pas, il est vrai, d'appointements fixes, mais 

(i) Après la relation du musulman Abdurrabman-Gabarti , celle d'un dtrétien 
du pays sur les mêmes événements ne peut qu'ajouter à Tintérét et à 1 utilité 
historique qui doivent nécessairement résulter de la comparaison de ces ^deox 
documents. On peut dire même qu'ils formeut dès ce moment le complément 
nécessaire et iodispeosable de tout ce qui a été écrit jusqu'à ce jour sur l'expédition 
des Français en Egypte. B. 
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rémîr pourvoyait généreusement à l'entretien de sa 
famille. 

L'expédition française pouvait influer beaucoup sur 
le sort des Druzes qui se prétendent originaires fran- 
çais (i). Il était donc de la plus haute importance pour 
le chef de cette nation belliqueuse d'être bien informé 
des événements de l'Egypte (2). Mou Allem - Nicolas 
reçut en conséquence l'ordre d'aller s'établir à Da- 
miette, point excellent d'observation entre l'Égjrpte et 
la Syrie. Une lettre de Mou' Allem -Nicolas interceptée 
par Djézzar, causa le malheur d'un de ses frères habi- 
tant Saint*Jean-d'Acre. 

Après le départ des Français, Mou' Allem -Nicolas 
retourna à Der*el-Kamar et se livra de nouveau à la 
poésie. Devenu aveugle sur la fin de ses jours , sa fille 
Werdé (Rose) écrivait sous sa dictée les vers qu'il com- 
posait. 

L'ouvrage dont la traduction suit n'est que le résumé 
de sa correspondance qu'il s'est plu à rédiger en prose 
rimée. 

(i) Des premiers gHenrien que GodeCîroy de BoafilloQ mena avec 1« à la con» 
çiête de la Terreâainte. Voyez D'Hsrbelot, Bibliothèque orientale , au mot 
DuRzi. B. 

(3) Si^uote mMle Bruzes n'attendaient que la prise à% SaM-J^a^-i^Acm ftm 
it réunir à rarmée francise. Voyez Dk Forbin , Voyage dans le Levant^ Paris^ 
iSig. B. 
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PBÉFAcc: m: i/aijteijb. * 

Les anciens avaient coutume de composer des livres d'his- 
toire : ils y consignaient les faits extraordinaires et les événe- 
ments importants, tels que les guerres de gouvernement à 
gouvernement. Nous rapporterons dans ce volume, pour l'in- 
struction des personnes qui désirent être au courant des événe^ 
ments, ce qui vient de se passer dans nos contrées. 

La puissance divine ayant permis la création de la république 
française , nous dirons qud en a été le principe et comment ce 
principe ^'est répandu dans Funivers. Nous raconterons la mort 
du roi de France, la désolation de ce pays , les travaux et les 
conquêtes des Français sous la conduite d'un homme unique, 
d'un guerrier redoutable et d'une puissance surprenante, le 
prince Bonaparte. Nous parlerons des guerres qu'il eut à soute- 
mr , des actions oii il se trouva , des pays qu'il soumit à sa domi- 
nation; nous dirons comment, aussi prompt que l'éclair , il passa 
de l'occident à l'orient et Kmiba comme la foudre sur l'île de 
Malte. Nous raconterons en détail son arrivée à Alexandrie, Toc- 
cupation de l'Egypte par les Français , la guerre des Mamlouks, 
l'expédition de Syrie , le siège d'Acre , le retour de Bonaparte 
en Egypte , la défaite de l'armée impériale du sultan, l'envoi de 
forcesconsidérablesde terre et de mer par la Sublime Porte et par 
le gouvernement anglais ; enfin la sortie des Français d'Egypte 
par capitulation après s'y être maintenus pendant trois années 
consécutives, c'est-à-dire depuis le mois de mouharrem 1213 
(1798) jusqu'au mois de sefer 1216 (1801). Puis nous terminerons 
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noire relation par le récit de la rentrée des Osmanli» au Caire et 
de ce qui s'est passé entre eux et les Mamiouks, 

[Après cette exposition sommaire des matières qu'il se propose de 
traiter. Mou' Allem Nicolas trace en effet une esquisse rapide des 
principaux événements de la révolution française ;*événements qu'il 
attribue en grande partie aux abus despotiques de l'ancien régime 
et au désir d'affranchissement et de liberté qu'éprouvaient générale- 
ment à cette époque toutes les classes de la nation. Passant ensuite 
au récit des guerres que la France eut à soutenir contre l'Europe 
coaKsée, il rappelle ses victoires, énumère ses conquêtes, et arrive 
enfin à YExpéditUm des Français en Egypte^ sujet prindpal de cet 
écrit qu'il traite de la manière suivante. B.] 



On s'occupa de préparer en France l'équipement d'une flotte 
dont on ignorait la destination. Trois cent quatre-vingts bâti- 
ments sur lesquels trente mille soldats s'embarquèrent ainsi que 
vingt-troîs mille autres personnes appartenant à Tétat-major, 
àradministration, des savants, des femmes, des enfants demarins» 
formant un total de cinquante trois mille âmes sous la conduite 
du général Bonaparte , âgé alors de trente ans. Ce général avait 
toujours été aussi heureux que brave. 

Cette flotte partit de Toulon et vint s'emparer de Malte. On a 
prétendu que le général Bonaparte y était entré par la trahison 
de quelques uns des chevaliers françsds. Quoi qu'il en soit , il 
abolit Tordre des chevaliers, s'empara de toutes les richesses de 
nie, y laissa six mille hommes de garnison, fit embarquer avec 
lui six mille Maltais et musulmans prisonniers, et mit à la yoile 
pour Alexandrie d'Egypte. 
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Le 1*' mouharrem 1213 ( 1798 ) douze vaisseaux de guerre 
anglais avaient paru devant le port d'Alexandrie. Des parlemen- 
taires envoyés auprès de Séïd-Mehemmed-Kérim douanier et 
gouverneur de celte ville y l'avaient informé que ces vaisseaux 
Aiaient à là t-echetche des Français leurs ennemis. Nous coxm 
appris, disaient^ilSy que les français veulent s* emparer de t Egypte; 
Hotis venons pour les en empêcher et nous avons l'intention de les al- 
tendre ici. 

Mehemmed-Kérim , craignant une ruse , leur avait répondu : 
U n'est pas possible que les Français pensent à venir dans notre pafs, 
qu'y ferai&a^lê? Nousn'tamis pas la guerre avec la France, h ne 
puis croirt à votre nouvelle , ni voeu permettre de rester ici. Faites 
des vivres et de Ceau, j'y consens, mais reprenez la mer^ ^ les Frath 
çais se présentent avec des intentions hostiles ^ ce sera à nous k leur 
répondre. 

Séïd-Mehemmed-Eérim se hâta de prévenir Murad-Bey» chef 
des Mamlouks. Ces nouvelles jetèrent Talarme au Caire. 

Le 13 de mouharrem à trois heures après midi; la flotte fran- 
^ caise se présenta devant Alexandrie ; un seul bâtiment se trouva 
dans la passe, le capitaine vint à terre , demanda le consul. Les 
cheikhs réunis décidèrent qu'il ne fallait pas laisser partir le consul. 
Mais le capitaine du Réal-Bey, vaisseau de guerre ottoman 
ancré dans le port, connaissant la force de la flotte qui se pré- 
semait et voulant éviter un malheur» conseilla de laisser partir 
te consul^ prenant sur lui toute la responsabilité de Tévénement. 

Avant le coucher du soleil , les autres bâtiments français s'ap- 
prochèrent de terre et restèrent sous voiles. Cependant la ville 
d'Alexandrie était dans la plus grande agitation.: Mehemmed- 
Çérim envoya des courriers à Murad-Bey pour lui demander 
4qs aeoDui^ contre une flotte innombrable. 

Les habitants d* Alexandrie passèrent la nuit dans la plus vive 
i^quiétufle, et le lendemain à la poinie du jour, ils virent l'armée 
firançaise sur le rivage; ils résolurent de se défendre et de fermer 
la ville en attendant les réponses du Caire. Mais cette singulière 
détermination resta sans effet parce que la citadelle d'Alexan- 
drie i un des plus forts boulevards de l'Egypte^ ne possédait 
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qo'ufi deul baril de poudre; pendant que Ton àélibévtàt^ l'amée 
française donna Passant et s^empara des portes de la ville ; et- 
viron quarante habitants furent tnés ; les Français n*en perdi* 
rent pas autant ; le général j^éber ht blessé. 

Le lendemain, Bonaparte rassura là population au moyen 
d*un crieur public ; il donna l'assutatice que personne ne serait 
inquiété et fit immédiatement partir un corps de trompes pour 
Demanhour et un autre pour Rosette. Les habitants de ces deut 
villes, n'ayant aucun moyeh de résistance, tint^ent faire leur âdtt- 
mission. 

. Le général en chef envoya au Caire des prodaniationà inipH«- 
mées expliquant les motifs de son expédition (1). 

Cependant Séld Hehemmed'Kérim , à l'arrilvéè âb rarméé 
française^ avait expédié dans la titiil treize piétons ; leur âr#itéé 
au Caire remplit la ville de terreur. 

Les Mamlouks, les autorités, les cheàhë (f), leà ulédolâé se tih- 
nirent à Kasrul-Aîn; le vizir, à leur invitatioii^ de^ndit de Itt 
forteresse et se réunit à eut; 

Septodjak1is(3},legraiidetie second douanier» ain^que toutes 
les autorités portant le bAton , fui'ent admis <itenë Ce oonéeiL 
Murad-Bey connaissant les diàpositiotis peu bienvdHaëtës de ié 
Sublime Porte enverd* lui , â'adredsMit au ikit, lui dit t 

<t Ce n'est dans doute qu'aveé le côfiàeilftemeilt dô la SubttM 

(i) Voir tome XII de la a* série, page 177. 

(t) liste des principaux Mamlouks présents à ce conseil, 

Ibrahim -bey-le-Orand; Murad-Bey, cheikh de la \ille; Moustapha-Bey; 
Osman-Bey-Cherkavi ; Eyub-Bey-he-Petit ; Selim-Bey-Ahoiidiab , Àkmet-Êèy- 
Kilardji ; Ostnan^y-el-Achkar ; Bedihm-Bey ; Meftôuk-Bey; BlMiittied^Béfi 
i^ItM; Otnum-Bey-el-TBmlMnirdji; Ouiii]i'-B#y**d-<4erili8Nr H«MiiUMIf-Bty^ 
AfeoEmik ; Cassin-Bey-AbouMif; CassiB-Bey-Emir-Bahrein; CaMiiHBey-«l*MQ8« 
COTÎ; Ibrabim-Bey-le-Petit; MuradrBey4e-Grand ; Mouhamed-Bey*«l-Mebdam ; 
Osman-Bey-el-Tawil. 

Principaux cheikhs présents au conseil, 

AbdaUah-CherkaTi ; Sadat ; Halis-Bekri; Moidiamet-Mebdi ; Suleiman-Fayouni ; 
Moustafa-Savi; Aridii-Emir; Seid-Eamer-ftakrem^ che]fdéBchéri&. 
(5) Ifotablet. 
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9 Porte que les Français Tiennent ici: vous devez en être in^ 
<x formé , mais par la grâce de Dieu nous es{^rons déjouer leurs 
<c projets et les vdtres. » — <r (Comment pouvez-vous tenir un sem- 
a blable discours? lui répondit le pacha ; jamais la Sublime Porte 
(X ne permettra Tenvahissement d'une province de rislamisme*. 
a Préparons-nous donc à combattre, et s'il le faut, à périr martyrs 
e selon la volonté de Dieu, plutôt que de jeter la discorde entre 
a nous.» Le Pacha finit en proposant de faire -mettre , suivant 
Fusage , les Européens et leurs familles à la forteresse et de dés- 
armer tous les chrétiens. 

Abdallah-Gherkavi et Séïd-Eumer Mukrem , chef des chérife , 
appuyés par Eyoub-Bey et quelques autres Mamlouks, proposè- 
rent le massacre général des chrétiens; mais le pacha et Ibra- 
him-Bey s'y opposèrent en disant : Ce sont aussi les sujets de notre 
glorieux sultan, 

n fut arrêté que M urad-Bey marcherait sur Demenhour à la 
rencontre des Français et que Son Excellence le vizir B^kir- 
Pacha resterait à Boulak avec Ibrahim-Bey. 

Vendredi après la prière , Murad-Bey , les mamlouks, les kia- 
chefs, les selliers, les odjaklis, lesaghas et les Arabes de Tenif, 
formant un corps d'environ vingt mille hommes, partirent pour 
Rahmanié. Son Excellence le vizir et Ibrahim-Bey réunirent le 
reste des troupes et s'établirent à Boulak. Tous les habitants 
de la ville s'étaient armés , préparés à combattre les infidèles ou 
à recevoir le martyre dans la voie du Seigneur. 

Les chrétiens étaient épouvantés , déjà les musulmans avaient 
commencé aies maltraiter: Vils réprouvés, leur disaient-ils, 
c'est aujourd*hui que nous allons vous tuer. Ce moment était 
des plus critiques^ Mais le Seigneur, dont la gloire est immortelle^ 
attendrit en leur faveur le cœur du vizir et du gouverneur de 
la ville. Le chef de police et l'agha des janissaires furent chargés 
de veiller à leur sûreté. 

Les Européens, au nombre de vingt personnes, français, alle- 
mands et vénitiens, furent conduits à la forteresse. On remar- 
quait parmi eux M. Rosetti, consul d'Autriche, établi depuis 
vingt-cinq ans en Egypte. Il élaît l'ami des principaux Mamlouks. 
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Cet homme estimable jouissait d'une grande considération. 
Murad-Bey trouva Tarmée française à Rabmanié ; elle s*ayan- 
çait semblable à un torrent ou plutôt à une mer débordée. 

Murad-Bey faisait descendre parle Nil les munitions de guerre 
tandis que son armée suivait le rjyage. Aussitôt que les ennemis 
furent en présence , la canonnade commença ; dans ce moment 
le feu prit au bateau chargé des poudres et causa une explosion 
terrible. On voyait des hommes lancés en Tair. 

A ce spectacle, les Mamlouks consternés songèrent i la re- 
traite ; ne pouvant tenir devant le feu des Français , ï^ rétro- 
gardérent jusqu'au Pont Noir à une demi-journée du Caire. De 
là ils vinrent se placer à Embaba devant Boulak , et y établirent 
des batteries. 

Ibrahim-Bey resta à son poste pour arrêter .les Français dans 
le cas où ils viendraient par eau. 

Le samedi 7 du mois de sefer, à trois heures après-midi (1), 
l'armée française, ayant reconnu l'armée de Murad-Bey, battit la 
charge. Le général Dubois (2) à la tête de mille hommes s'a- 
vança le premier. 

Les Mamlouks, après une décharge de toute leur artillerie , 
attaquèrent à larme blanche ; mais ils ne pureot résister au féa 
de file des Français et à la force d'un vent violent qu'ils avaient 
en (ace. Les Mamlouks avaient quatre-vingts pièces en batterie , 
mais ils ne purent Ëiire qu'une seule décharge: avant d'être prêts 
à recommencer le feu , les Français s'étaient emparés de leurs 
pièces et les avaient tournées contre leurs ennemis qui se trou- 
vaient ainsi entre deux feux. 

Euïb-Bey le jeune fut tué et son corps foulé sous les pieds des 
chevaux. 

Ibrahim-Bey se précipita dans le Nil et s'y noya. Un matelot 
qui le voyait nager lui donna un coup de rame sur la tête , en 
disant : C'est toi, tyran I qui es la cause de tant de malheurs (3). 

(i) Bataille des Pyramides. 

()) Ici , comme dans toute la suite de sa relation , l'auteur fait une erreur de 
iKm en citant cdui de Dubois pour le nom du général Dupuy. B. 
(3) Voir page 174 * tome XJI, 2^ séries 

C. — II. II 
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MuradBey et les autres Mamlouks avaient été chercher on 
a$ile à Djizé, demeure ordioaire de ce prince. LA , après avoir 
mis le feu aux bateaux qui se trouvaient devant son palais, il 
•*raf4iit dans la province du Saïd. 

La JbataiUe dura deux heures, il est impossible d'énumérer les 
perte»da«a)asnhnai)s;lefcu des Francis, semblable au tonnerre, 
groadi^t et frappait en même temps. Trente mille hommes di- 
saient un feu roulant. 

L'armée des Mamlouks mise en déroute , une partie se jeta 
dans le KA. Le vizir et Ibrahim-Bey, à la vue de ee désastre, 
abandonnèrent Boulak et ne revinrent au Caire que pour y 
prendre leurs riebesses et leurs familles. 

Les habitants qui les avaient suivis rentraient en ville en se 
lamentaot ot se fruppant la tète. Malheur à nousl s'écriaient-ils, 
nous sommes prisonniers des Français ! C'était un spectacle af- 
freux et déol^irant A voir. 

Les cheikhs, les ulémas, les autorités se sauvaient dans le plus 
gtàûà désordre, croyant voir les Français derrière eux, le sabre 
A la main. 

Le lendemain, quelques habitants, s'étant réunis, songèrent A 
faire leur soumission. Tous ceux qui auraient pu combattre 
avaient pris la fuite. Ilig firent descendre les Européens de la for- 
teresse et les consultèrent sur ee qu'ils devaient faire. 

Boudif, négociant français , Kelon, médecin de la même nation, 
et Mebemmed?Kiaia , Arménien d origine, qui s'était feit mu- 
sidman, partirent pour Boulak, accompagnés de quelques doc- 
teurs de la loi. Ils s'embarquèrent sur un petit bateau et passè- 
rent le fksavQ , laissant les docteurs sur l'autre rive. 

Cétait le dimanche vers le coucher du soleil : ils furent con- 
dvita au général Dubois (1), lui apprirent que toutes les autorités 
du Caire avaient pris la fuite et qu*ils venaient au nom des ulémas 
et des habitants pour se soumettre, en demandant que personne 
ne fttt inquiété. Le général répondit que les Français ne combat- 
taient pas les populations désarmées : « Rassurez vos cheikhs, et 
dites-leur qu'ils me fournissent les moyens de traverser le Nil. » 

(i) Dupuy. 
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Les trois envoyés ne purent voir le-gënërâl en chef. H était i 
Djîzé dans le palais de Murad-Bcy ; ils retournèrent à Bonlak, in- 
formèrent les ulémas du résultai de leur mission. Anssiiftt on 
envoya des bateaux, et le général Dubois {i) arriva à Boutak anse 
cent soldats, continua sa marche arec les ulémas et vint se loffét 
au palais d'Ibrahiœ-Bey le jeune; il détacha ensuite quelques 
soldats vers la forteresse. 

Le lundi 9 de sefer, la population du Caire fut rassurée par 
un crieur public. 

Les principaux habitants allAreni saluer le général en dMf 
Bonaparte à Djizé. 

Le mardi 10^ le général en chef fit son entrée dans la viHe et 
vint occuper le palais de M ouhanHiied-Bey-.d*Eli à fixbèkié. 
La ville se remplissait de militaires français. PendonI trois jours 
les propriétés des Mamlouks forent pillées ; ce ternie expiré, on 
fit arrêter le pillage, et Tordre fut donné à tout le monde de porter 
la cocarde française. . 

Ibrabim-Bey et ses Mamlouks s'étaient retirés à B^beis sur 
la route de Ghaza. 

M urad-Bey et le reste des siens se dirigèrent vers la province 
du Saïd. 

Beaucoup d'habitants du Caire s'étaient sauvés, entre autres le 
cheikh Sadat et le cheikh Séïd-Eumer-Mukrem. Ces habitants 
furent rencontrés par les Arabes du désert qui les maltraitèrent 
tellement que plusieurs prirent le parti de rentrer en ville. 

Le général en chef Bonaparte partagea TÉgypte de la manière 
suivante entre ses généraux, en leur ordoniiant de brûler les 
villes et villages qui ne se soumettraient pas. 

Au général Desaix échut la province du Saïd ; à Murât, celle de 
Caliop ; à Vial, celle de Damiette ; à Dugua, celle de Mansoura; à 
Lanusse, celle de Menoufié; air général Menou, celle de Rosette. 

Le général Dubois (2) , qui était entré le premier au Caire et 

(x) C'était le général Dupuy qae Bonaparte avait envoyé pour prendre le pre- 
mier possession du Caire avec deux compagnies de grenadiers. (Vojes la note 
page xSi , tome XJI, a* série.) B. 

(a) Dupuy. 
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avait été une des premières causes de laMéfaite des Mamlouks, 
fut nommé gouverneur du Caire. 

Le kiaïa du pacha fut nommé chef de police , et Youssouf- 
Âgha, chef des troupes; Séïd-Halil-Beke, chef des chérifs; le 
cheikh Abdallah-Gherkavi, président du divan ; le cheikh Moa- 
liammed-el-Muhdi , secrétaire ; les cheikhs Moutafa-Savi ; le 
cheikh Suléiman-Fayoumi ; ^ïd-Ahmed-Mahrouki, et deux né- 
gociants européens, membres du divan. 

Huit personnes en tout composèrent le grand divan dont 
chaque membre avait des appointements et devait rendre 
compte au général en chef de ses délibérations. 

Le général en chef créa également un tribunal de commerce, 
composé de sept personnes parmi lesquels se trouvait un négo- 
ciant français. 

Il exigea sur les revenus de l'Egypte, une contribution ré- 
partie de la manière suivante, savoir : 

Du commerce. 200,000 thalaris. 

De la natioû cophte 200,000 id. 

Des négociants syriens 100,000 id. 

Total. 500,000 thalaris(l). 

Les propriétés des Mamlouks garantissaient l'emprunt syrien. 

Le consul Garlo-Rosetti fut envoyé à Murad-Bey pour l'en* 
gager à se soumettre et à venir conférer à Djizé avec le général 
en chef. Ce consul était l'ami de Murad-Bey et avait avec lui des 
affaires d'intérêt. Il fut reçu avec distinction, mais telle fut la ré- 
ponse qu'il apporta : Que le général Bonaparte retourne à Alexan- 
drie avec son armée et nous lui^ paierons vingt mille bourses(2) pour 
son retour en France. 

Le général Desaix reçut l'ordre de poursuivre Murad-Bey. 

Le général Vial fut très bien reçu à Damiette par les cheikhs 
qui vinrent à sa rencontre. Ce général avait laissé cent trente 



(i) Environ 2,5oo,ooo francs. 

(3) Environ dix millions de francs. B, 
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bommes à Mansoura , et confirmé dans leur poste les cheikhs 
Hassan-Tobar du lac Menzalë, ainsi que celui de Choara voisin de 
Damiette. Par cette disposition , toute la province se trouvait en- 
tièrement sous la domination française. 

Le général Murât s'établit dans la province de Caliop et le gé^ 
néral Lanusse dans celle de Menoufié. 

Le général en chef Bonaparte , après avoir organisé le gou* 
vemement de TÉgypte. et Tadministration du Caire comme on 
vient de la voir, sortit de la capitale à la tète d'une division pour 
chasser le vizir et Ibrahim-Bey de Belbeis. Il les rencontra à 
Salabié , où une action très vive s'engagea , à la suite de laquelle 
le vizir et Ibralnm-Bey se retirèrent enfin à Ghaza, et le général 
en chef revint au Caire. 

Les pèlerins de la Mecque ayant appris dans cette ville l'inva- 
sion de rÉgypte par les Français, prirent la route de la Syrie. 
Salih-Bey, chef de la caravane, en prit une autre ; il se rendît à 
Jérusalem par Ghaza et déposa entre les mains du cadi le noble 
fardeau confié à sa garde (1). II fut très mal reçu par les habi- 
tants de Jérusalem. Sortez de notre ville, lui criait-on, c*est vous 
qui avez livré le territoire de l'Islamisme aux infidèles; c'est votre 
tyrannie qui est la cause de la ruine de l'Egypte et de la Syrie. 

Ce prince, accablé à la fois par le chagrin que lui causait cette 
réception , par la ruine de l'Egypte et la perte de ses propriétés , 
tomba gravement malade et mourut. Les personnes de sa suite 
éprouvèrent de la part des musulmans de Jérusalem toute sorte 
de mauvais traitements. 

Le vizir partit pour Constantinople , et Ibrahim-Bey et ses 
Mamiouks s'établirent à Ghaza et dans la Syrie. 

Il y avait un mois que les^^rançais étaient débarqués en 
Egypte. Le général en chef avait ordonné à l'amiral comman- 
dant la flotte (2) de retourner en France. L'amiral s'y était re- 
fusé en disant: Conduisez vos soldats comme vous l'entendez , je 
gouvernerai mes vaisseaux à ma manière. Il avait sous ses ordres 

(i) Le mahmHf étoffe de soie envoyée à la Mecque pour revêtir le temple de 
la Keabè. (Yoir la noie page 35 a , tome XII , a* série.) B. 
{») Brueyi. 
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YÎBgt-trois bAtiflieais de guerre, dont le plus grand de cent 
(piatre-vingu ctnons, nommé l Orient, avait trois mille marins à 
bord. Cette flotte était à l'ancre devant Alexandrie , lorsque la 
flotte anglaise reparut et l'attaqua. Le combat fut terrible et 
diwa vingt-quatre heures. Les Anglais furent vainqueurs , tO- 
rient sauta et avec lui des richesses incalculables provenant de 
Rome et de Malte, caries Français venus en Egypte étaient ceux 
même qui avaient conquis Rome et Halte. 

Pendant quatre jours, on vit brûler les débris de ce b&timent 
et de toute Tescadre. 

Les Français furent d'autant plus consternés de cette nouvelle, 
que par la perte de leur flotte il n'y avait plus d'espoir pour eux 
de recevoir des secours de France. 

Séïd-M«ihemmed-Kérim , gouverneur d'Alexandrie , avait été 
confirmé dans cette dignité par le général en chef qui Tavait re- 
vêtu d'une pelisse et lui avait donné un sabre de prix. Cepen- 
dant cet homme était dévoué à Murad-Bey. On interceptd une 
de ses lettres adressée à ce prince dans laquelle il l'exhortait à 
combattre les Français, s'engageant <^e son côté à lui livrer 
Alexandrie. Un cheikh fut chargé de faire son procès ; il fut 
confondu en voyant son écrit et condamné à être fusillé pour 
avoir trahi ses serments envers la république. 

Cette exécution affligea beaucoup les musulmans ; Séïd-Me-- 
hemmed-Kérim était scherif parent du prophète. Depuis Unrs 
les musulmans devinrent plus cinonspects avec les Français. 

Hassan-Toubar, cheikh du district de Menzalè , confirmé dans 
sa dignité par le général Vial, était venu à Damieite et 'y avait 
' été reçu avec distinction. Quelque temps après des lettres d'Ah- 
med-Pjézzap, pacha d Acre , et d'Ibrahim-Bey l'excitèrent à la 
révolte; les habitants des c nvirons de Damieite s'unirent à lui et 
voulurent surprendre la ville et massacrer les Français au milieu 
de la nuit. Les auteurs de la révolte étaient les habitants de 
Menzalè, de Farsekow, de Chouara, de Babiré et autres , aa 
nombre de huit mille hommes. Les h ;bitants de Damiette en 
étaient prévenus et ;itTen<liiient te succès pour se prononcer. 
Les paysans trouvèrent les ï^rançais formés en baiailloa 
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carré sur le rivage^ ils furent reças par un fétt de file bien 
nourri et se retirèrent en désordre après avoir perdv vingt 
honnnes ; ils allèrent à Chouara qu^ib cherchèrent à fortiâer. 

Les chrétiens de Damiette passèrent une nuit affreuse , leur 
quartier étant situé du côté oii se livrait le combat: ils enten- 
daient les vociférations et les menaces des paysans et crafgnaiettl 
à chaque instant de les voir entrer citez eux ; mais par la gràcer 
de Bien dont la gloire est éternelle, avant le joar, les rebelles fu- 
rent repoussés et se retirèrent désespérés. 

Le dimanche matin, une vieille musulmane de Damiette vint à 
Azabé, village situé à Fembouchure du Nil; eHe annonça que, 
dans la nuit même , les musnlmans avaient surpris les Français; , 
les avaient massacrés , et qu'il ne restait plus de chrétiens dans 
cette.ville. 

Le cheikh d'Azabë et tous les habitants^ croyant à ces paroles, 
massacrèrent cinq Français qui se trouvaient dans le village et 
voulurent s'emparer du fort d*Asbié oà étaient une vingtaine de 
Français ; mais ils furent reçus à coups de canon et obligés de re-* 
tourner à Azabé. 

Une heure après, on apprit que les paysans avaient été repous- 
ses de Damiette. Le cheikh d* Azabé, désespéré de ce qu'il avait 
fait, eut tellement peur qu'il s'embarqua, ainsi que tous les habi- 
tants, et partit pour la Syrie* Lorsque le général Vial arriva pour 
les punir, il ne trouva que quelques écrivains cophtes desquels 
il put connaître la vérité. 

On pilla et incendia les maisons des fugitifs ; et , de leurs dé- 
bris, on éleva des fortifications. 

Le général Vial se prépara ensiùte à marcher coMre les ré«- 
veliés de Chouara, et il voulut faire d'abord évacuer les blesséi^ 
pour ne pas les exposer à être massacrés en cas d'insuccès de son 
entreprise : il n'avait que deux cents hommes , tandis que le ras- 
semblement était très nombreux. 

Les chrétiens supplièrent le génërsd Vial de rester à Da« 
CE miette. Votre départ, hii direnf-ils, nous laisse à la discrétion 
a de ces barbares ; lorsqu'ils sont venus vous attaquer, ite ont 
« asMïr fB^ eosnato^ foof iiMienti<ni« Noos sommes chrétiens 
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« comme vonset ne pouvons être en sûreté qu auprès de tous, d 
^ Ils pleuraient et se lamentaient , suppliant le général Yial d*at- 
tendre des ordres du général en chef. Je serais déshonoré , leur 
répondit-U , si ton sujpposait qtte ces paysans me font peur : cepen- 
dant^ par compassion pour vous, je veux bien appeler du renfort. II 
fit Tenir cent hommes de Mansoura; et, aussitôt qu'ils forent arri* 
Tés, il partit pour Cbouara. Le rassemblement se dissipa à son 
approche, on pilla et brûla la maison du cheikh de la ville, 
Ahmed- Aboudubs; la diTision revint à Damiette. 

n n'était resté à Mansoura que cent trente hommes. Un grand 
nombre d'Arabes Tint le jeudi au marché de cette ville. Les habi- 
tants de Mansoura, qui jouissaient d'une grande réputation de 
braTOure , n'aTaient jamais été entièrement soumis aux Mam* 
louks ; c'était à Mansoura que l'armée de saint Louis aTait été 
arrêtée dans sa marche , et que les musulmans avaient remporté 
la victoire sur les chrétiens; depuis lors ils jouissaient d'une 
espèce d'indépendance. Méprisant la foible garnison qu'on leur 
avait laissée, ils voulurent la chasser. Les Français, qui se virent 
assaillis par plus de dix mille Arabes , moururent tous après s'être 
défendus jusqu'au dernier et après avoir tué plus de cinq cents 
Arabes, au dire même des gens de Mansoura. 

Informé de cette révolte , le général en chef Bonaparte or- 
donna au général Dugua de se rendre à Mansoura avec trois mille * 
hommes, d'en tuer tous les habitants et de brûler entièrement 
la ville. 

Les habitants de Mansoura implorèrent la clémence du général 
Dugua, alléguant que tout le mal provenait des paysans et des 
Arabes ; mais les Français, qui avaient à venger cent trente des 
leurs, ne consentirent à transiger et ne pas anéantir la ville 
qu'après en avoir reçu deux cent mille thalaris. 

Les lettres de Djézzar-Pacba causaient partout dés révoltes. Le 
général Murât, que l'on appelait le Murad-Bey français , aussi 
fort que brave, était un jeune homme d'un beau physique. Il avait 
battu plusieurs fois les Arabes de la province de Galiop ; et, mal- 
gré cela, ils se révoltaient toujours. 

Le général Laousse était aus3i fort occupé dans la province de 
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Mënoafié : e*était uii brave ; mais il ne pouvait maintenir l'ordre 
que dans Tend roi t où il se trouvait. Les Français combattaient 
de tous les côtés et brûlaient tous les villages révoltés. 

Le général Dugua^ après avoir rétabli l'ordre à Mansoura, 
conduisit sa division par eau et par terre dans la province de 
Menzalé. Pendant quelque temps il fut arrêté par un cheikh puis- 
sant ; mais il le vainquit, et, à son arrivée dans cette province, 
il ne trouva plus Hassan-Tobar qui s'était réfugié auprès de 
Djézzar-Pacha. Les Français s'emparèrent des barques qu'Has- 
san-Tobar avait rassemblées sur le lac Menzalé pour se sauver, 
s'il était attaqué, par le chemin de Ghaza. Ces barques étaient 
d'une construction particulière, composées chacune de cinq cents 
morceaux. 

Le kiaïa du vizir, qui n'avait pas suivi Son Excellence et qui 
avait été nommé, à l'arrivée des Français, chef de police, s'étant 
lait présenter au général en chef, en fut reçu avec distinction. 
« Pourquoi le pacha a-t-il suivi les Mamiouks ? lui dit Bonaparte ; 
« c'est avec le consentement de Sa Hautesse que nous sommes 
cr en Egypte. Les Turcs et les Français ne font plus qu'un seul 
« peuple : écrivez à votre mattre de revenir jouir des honneurs 
<r et prérogatives de sa dignité. Quant à vous, vous avez très bien 
« foit de ne pas quitter le Caire, et tous ceux qui sont restés au- 
c( ront lieu d*étre satisfaits. Je vous fais émir-hadj. Occupez-vous 
a des préparatifs nécessaires au pèlerinage. » 

Après avoir parlé de cette manière , le général en chef le fit 
revêtir d'une pelisse de samour d'un très grand prix. Le kiaïa 
se retira comblé de joie et d'étonnement. 

Vingt jours après cette réception , le kiaïa du pacha et un 
nommé Mehemmed-Muslimani , agha des janissaires, se sauvè- 
rent du Caire ; ce dernier, ayant été se présenter à Ahmed- 
Pacha-Djézzar, fut pendu après avoir avoué qu'il avait été ja- 
nissaire agha au service des Français. 

Le général en chef nomma à sa place un nommé Moustafa , 
Mamlouk d'Adurrahman-Agha. Moustafa étaitl'ennemi de Murad- 
Bey qui avait fait périr son maitre. 
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Depuis Fincendie de h flotte, les Français étaient privé» de 
toute eoœnunication par mer arec leur patrie. Alexandrie eC 
Damiette étaient étroitement Moquées par les An{;lais : rien ne 
pouvait pMser* Sur ces entr^întes» Djézzar'Ahmed-Facha reçat 
de Gonsiantinople rinvestiture du gouvernement de TEgy pte aveo 
l'ordre d'enehasserlesFraâçaie^ On loi annonçrit Fenvoi pro- 
ckain d'une flotte et d'one armée. A la réception de ces non- 
velles, il expédia de nouveaux bouyomrdi9(l) aux Ég[fptieBs et 
aux ch^kbs arabes pour les exciter à la révolte. Les Maralooka 
de leur oôté appuyaient ces missives sur tous les points de l'E- 
gypte. Les Attg]»^, disaieiÉt-^ls, ont 6té tous moyens de retrmte 
aux Français qui s'affaiblissent tous les jours. 

En effet , les Français établis au Caire depuis trois imÀê 
étant pleins de sécurité et se croyant à Paris ^ un grand nombre 
de leurs soldats, se promenant sans armes, avaient été assaa-^ 
sinés par des femmes qui les avaient attirés cbes elles. 

Ayant voulu établir des bateaux de poste, dont chacun avait 
viagt soldats d*escorte , les bateliers les feisnient échouer dans 
des endroits où les paysans venatem les massacrer; on perdit 
beaucoup de monde de cette manière. 

Le climat de l'Egypte ne convenant pas aux étreingers , baau^ 
coup de Français furent atteints d'ophtalmie et d'autres du mai 
vénérien très commun en Egypte , et qui fit d'autant plus de 
progrès parmi les Français qu'ils sont très portés pour les 
femmea. Tous œs motifs réunis avaient affaibli Tarmée. 

Les habitants du Caire» voyant que les révoltes (te Mansoura 
et du Caire n'avaient pas été sévèrement punies , crurent poiH 
voir s'insik^ger. 

Le dimanche 30, de Rebiul- Akhir, l'un des cl^ikhs de la mm- 
quée d*Axhari, parcourut la ville en disant : Les uniicàres ^, 
sont bwités à se réunir à la mosquée d'AMimri et à mériter la gtoki 
du martyre en combaUant les mfidètés. 



(x) GommandcntentA. 

(a) C'est-à-dire les musulmaiis qui crtieBt à riHlité dt Bien. 
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Tom les habitaBts étaient prévenus, le» Fraoçaii tevlt igi^ 
raient ce qni se tramait. 

lie général Dubois (1)» à la première neutelte dea ratsend>Ie- 
nenta du Kbao-Kbalil et de Fémeute de la/oe de» dMvdpon»^ 
nters, s'avafiça de ce côté , suivi seuleffleni de eiaq hoiMMe. 

Arrivé à rendrait où le petiple formai! une barricade, il fàt 
atteint d'un coup de tû^ , toofba de cheval et fût enporté ptf 
ceux qui raccompagnaient; il moiurut en route i e»reiiterra 
d«is un jardin. 

PaHout ou FoD rencontrait un Françaîa ou un chrétien, îl 
étak massacré. Beaucoup de personnes» ignorsM ce qui se pas-^ 
sait, tombèrent victimes de la fureur populaire; il n'f eut de 
ssiwt que pour ceu^ qui purent gagner le quartier grec où de- 
meurent les religieux du mont Sinaï« Le peuple se mit à pillef 
les maisons, égorgeant les hommes qui s'y trouvaient et faisant 
esclaves les femmes et les filles ; cependant les troupes françaises 
qni étaient à Bjizé accoururent et cernèrent la ville. On se 
battit pendant quatre jours ; la victoire étant reitée aux Fran- 
çiûs , ils s'emparèrent de la mosquée d'Azbari, foyer de la rébel** 
lion. Cette mosquée très vaste contenait beaucoup d'ob^ts pré«- 
cieux mis en dépôt. Tout fut enlevé et las Français y attachèrent 
leurs chevaux. 

Les doct^rs de la loi vinrent se. jeter aux pieds du général 
en chef en le suppliant de retirer ses troupes de la mos^ 
quée. Bonaparte leur fit de vilîs reproches et reyetar leur de- 
mande. 

Ils députèrent de nouveau vers Im le cheikh Moufaammed-^ 
Ei-Djevheri, l'un des plus illustres docteurs du Caire. Cet homme 
intègre vivait retiré et ne s'était pas mêlé de la révolte. Il fut 
très bien reçu par le général en chef, et lorsqu'il hii eut dit : Je 
n'aijamai» apfprouvé l*injMSlice et Ui tfiranwie, cependant y ose vous 
supplier 4e la pardonner^ l'ordre fiit aussitôt donné de retirer 
les troupes de la mosquée d'Ashari. 

Le cinquième jour» le pardon générd^ ait publié. Le cheikh qui 

(ï) Dupuy. 
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avait provoqué la révolte et quelques autres coupables fnr^t 
exécutés. 

Les Français s'établirent de nouveau dans la ville; ils ne pou- 
vaient pardonner la trahison des musulmans , mais ils ne firent 
pas connattre tout leur ressentiment, ^arce que leur nombre 
diminuait chaque jour, sans espoir de secours du dehors ; ils 
témoignaient même une feinte amitié aux habitants du Caire. 

Le général Caffarelii , ingénieur en chef > qui n'avait qu'une 
jambe, et qu'on appelait le père à la Jambe de Bois, était un 
homme extraordinaire pour l'étendue de ses connaissances stra- 
tégiques. C'est lui qui fut chargé de la construction des forts 
autour de la ville , savoir : 

Derrière |g mosquée d'Azhari ; sur l'élévation d'Akrib , au- 
dessus de Nasrié ; à la mosquée de Bibars, en dehors de la 
porte Nassir ; sur Télévation du pont des Citrons et au-dessus de 
Bodha, hors de la place d*E$bèkié. 

Ces forts étaient élevés dans Fintention de maintenir la ville. 
Les Français ne craignant pas les ennemis du dehors, quelque 
nombreux qu'ils fussent, ils voulaient s'assurer que les habi- 
tants du Caire ne s'uniraient pas à eux; à cet effet, ils firent 
aussi réparer la grande forteresse et y transportèrent de l'artil- 
lerie et des munitions. 

Midgré toutes ces précautions, les habitants du Caire n'atten- 
daient que Tapparition d'uù ennemi pour s'unir à lui. Ils ne 
pouvatôBt se Mre à Vidée qu'une ville restée musulmane depuis 
la venue du Prophète et contre laquelle les chrétiens avaient fait 
inutilement plusieurs tentatives, entre autres celle de saint 
Louis , roi de France, défait à Mansoura, fût occupée par des 
Infidèles: ce fait glorieux consigné dans l'histoire leur rendait 
insupportable la vue des Français. Ils éuient surtout exaspérés 
de voir leurs femmes et leurs filles aller à visage découvert avec 
les Français et cohabiter avec eux. La mort était préférable à 
leurs yeux ; il faut convenir qu'en effet la licence était portée a 
son comble dans les maisons , dans les rues et même sur les 
mosquées. 

Cependant l'administration française était très favorable au 
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peaple ; les marchands , les artisans et en général tontes les 
professions jouissaient d*une entière sécurité , et cette grande 
ville ne s'aperçut pas de Tinterruption du commerce; le vin seu- 
lement devint très cher» on le vendait huit piastres la mesure. 

Le général Desaix dans le Saïd était ocdipé à combattre 
Mnrad-Bey et à soumettre la province. Cet habile général avait 
quatre mille hommes sous ses ordres ; son«ecrétaire Mouallem» 
Jakob, né dans leSaïd, ancien intendant de Suléiman-Bey, était 
un brave cavalier dont nous parlerons ensuite. 

A Ménié , distant de deux jours du Caire , le général Desaix 
xencontraMurad-Bey à la téie d'une vingtaine de mille liommes -, 
Mamlouks , Arabes et paysans. On remarquait parmi ces guer- 
riers Osman-Bey et Hassan-Bey-el-Djidàvi exilés dans cette 
province depuis la mort d'Ismaêl-Bey. Murad-Bey les avait fail 
prier de s'unir à lui. Le combat s'engagea: et Dieu donna la 
victoire aux Français. Les Mamlouks ne purent résister à leur 
feu ; ils se sauvèrent en s'écriant: Que leur guerre est amèrel 
aucun peuple n'a atteint la perfection de leur tactique; nous savons 
manier le sabre ^ la lance et le cheval; les Français s'entourent 
d'un feu continuel et bravent la mort de sang- froid; nmaneles 
avons pas vus reculer une seule fois. 

Après la bataille de Ménié» il y eut chaque jour des combats 
particuliers dans lesquels les Mamlouks , les Arabes et les pay« 
sans perdirent beaucoup de monde. A la fin, Murad-Bey fut 
contraint de se retirer à quarante journées du Caire ; il laissa le 
général Desaix tranquille possesseur du Saïd qu'il administra 
avec bonté et générosité. 

Le cheikh Guilani» descendant du Prophète, apprend à la 
Mecque la prise du Caire» et par ses discours fanatiques engage 
environ huit mille Mecquois à le suivre pour aller chasser les 
infidèles. Arrivé dans le Saïd , il se dit envoyé par le Prophète 
pour repousser les Français : les habitants de la province s'unis- 
sent à lui et forment une armée imposante. Mais bientôt» le gé- 
néral Desaix les attaque et Guilani est tué et ses troupes dis- 
persées. 

Cet intrépide général soutint beaucoup de combats de ce genre 
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et ptrKmt en sortit rietorietix. n it fortifier les tilles de Gftnfl» 

d'Assfa)t , de Bénisouef et de Ménié. 

Da c6lé d'Alexandrie, un Bartmresque nommé Chelkh-Mo* 
hanmed » te disant sukan de Barbarie et ayant sons ses oi:dre8 
on {;rand nombre de Bai4>aresqiies , d* Arabes et de paysans, 
tiol attaqua les Français ; mais il fnt repoussé dans le dé* 
sert. 

Un oMoier français nommé Bassan (1), chargé par le général 
en chef d'une mission pour le pacha d* Acre, partit pour Danriette 
^Fors le mots de sefer, s^embarqua dans cette yille sur un bâ« 
liment appartenant i Djézzar, retenu à Damiette depuis l'entrée 
des Français. Cet officier était accompagné d'un drogman et de 
denx négociants. 

A son arritée à Saint-Jean^d*Acre , il écriirit au pacha pour 
lui demander audience, et remit sa lettre an capitaine du bàd- 
liaient. Le pocha dit an capitaine de mettre à terre les deux né- 
gociants et leurs marchandises, et de faire mettre dans un ba- 
ieau rtifidèle et son drogman, en lui ordonnant de retourner 
Uen rite d'oà il était \enu, s'il ne roulait pas être brùlé hii et 
son bateau. 

L'officier revint à Damiette arec son drogman; mais les deax 
oègseianu, Aatobie Zgreb et Anna-Atié, furent mis en prison 
et eiLéentés, eomme nous le dirons ensuite. 

Le capitaine Bassan ayant fait son rapport au général en chef, 
dès ce moment ^expédition de Syrie fut ordonnée. 

Ahmed-Pacba-^I^ezzar pouTait d'autant moins recevoir Fen- 
voyé du général en chef que, dans le même moment, il venait 
de recevoir des ordres de Sa Hautesse pour faire la guerre aux 
Français, et que lui-même il avait renvoyé le consul de France 
et juré qu'aucun Français ne mettrait le pied à Saint -Jean- 
d'Acre. 

Pendant que les Français prenaient leurs dispositions, Ahmed- 
Pacha faisait aussi des préparatifs de son côté. Il réunit des sol- 
à»ta, envoya des garnisons et des mimitions à Jafia, à Gaza et 

(x) Le capltaioe BeainroisiD. B. 
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jusqu'à El-Arieh, aur les eonfi&s de TEgypte. Des deaK eôt^ 
régnait la plus grande activité. 

Le 5 de ramazan 1213, Bonaparte partit du Caire se dirigeant 
vers El-Arich» menaai avec lui douze mille boramee de troupes, 
l'élite de son armée* 

Avant son départ > le gëoërid en dief fit assembler les ulémas 
et les grands du Caire > et leur dit 2 « J*ai ordonné au général 
(en blanc) qui me remplace (1), et au général Dugua, gouverneur 
de la villo; d*y metire le iau «t de passer tous les babitants au 
fil de répée ^ la moindre marque dinsubordination. » Les 
ulémas et les grands lui garanâreut sur teur tète la tranquillité 
de lEgj pie. 

Le général Kléber commandait Tavant^garde de ^armfée de 
Syrie. Cet bomme, doué d*u«ie4iaut6 stature et d'une voix forte^ 
était d*un courage surprenant. 11 était pour le rang Végal de 
Bonaparte ; c* était un des meilleurs généraux de la répuMIquo. 

Arrivé à Catiè le premier» sa division, s'étant égarée dans le , 
déserti y erra troisf jours sans vivres; eUe ftit forcée de manger 
les chevaux et le3 cbam^ux. Ayaut enfin r^rouvé le ebemiu 
d'EI-Arich, elle s'en approcha et tomba sur un cenvd de vivres 
destiné pour cette forteresse. Les troupes turques, qui eseor- 
taient ce convoi, se sauvèrent en abandonnant aux Français les 
vivres et l'eau dont ils avaient grand besoin. 

Le quatrième jour, Bonaparte ^ le reste de l'armée étaient 
réunis sous les murp d*£l-Arlcb. Dans la forterosse étaient 
cinq cents hommes de garnison , quelques liamlouks, Ahmed* 
Kiachef et Ibrahim-Kiacbef. 

Après une sommation qui fut rfyelée, on commeoça l'attaque, 
à laquelle les assiégés répondirent pendant huit jours. Ayant 
épuisé les munitions, ils envoyèrent un parlementaire ; mais la 
général en chef ayant exigé que la garmspn sortit sans armes , 
les hostilités recommencèrent. 

Peux jours après, Cassinv-Bey, venu deGhaaa avec un oonvoi 
de vivres, s'arrêta dans les environs de la forteresse, aspérant 

(x) Soivuit les relations fraoçaises, Destaing avait le coitimandement du Caire 
et Pqgiis régiatMt la pcoviace tpk en dépend B« 
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y pénétrer de nuit. Mais les Français Tayant découvert , Vat— 
taquèrenty le tuèrent, ainsi qu*un grand nombre de Mamlouks , 
et s'emparèrent de son convoi. 

La garnison, désespérée de cette défaite, ne pouvait se ré- 
soudre à sortir sans armes; elle résista encore quatorze jours. 
Cependant le général en chef, qui ne voulait pas retarder da- 
vantage sa marche, leur permit de sortir avec leurs armes. IM 
défilèrent avec les honneurs de la guerre. 

Ahmed-Kiachef, Ibrahim-Kiachef et une vingtaine de soldats, 
demandèrent à retourner dans leur famàle au Caire. 

On leur donna une escorte et des montures. A leur arrivée au 
Caire, ils furent conduits chez le général Dugua. Le peuple, 
voyant leurs habits en lambeaux et leur air consterné, les prit 
pour des prisonniers et leur témoigna de la compassion. Ahmed- 
Kiachef mourut de chagrin trois jours après son entrée dans la 
capitale. 

Le général en chef laissa une garnison à El-Arich et marcha 
vers Ghaza. 11 y avait dans cette ville des soldats de Djézzar» qui 
8^ retirèrent sans combattre. Les Français y entrèrent et par 
tirent le lendemain pour Jafifo. 

La garnison d*El-Arich s'était engagée à ne plus combattre; 
cependant elle se réunit à celle de Ghaza et s'enferma avec elle 
dans JafFa. 

L'artnée française cerna la ville ; le général en chef s'étant 
assuré qu'elle ne renfermait que huit mille hommes de garnison, 
les somma de se rendre. Le premier et le second envoyé ayant 
été massacrés. Tordre de commencer le feu fut donné à trois 
heures après midi, et il continua jusqu'à neuf heures du soir. Une 
partie des murailles, du c6té du quartier chrétien, s'étant écrou- 
lée, le général donna Tordre de l'assaut. Les Français entrèrent 
le sabre à la main, égorgèrent tout ce qu'ils rencontrèrent, 
pillèrent les maisons, violèrent les femmes et les filles. U se 
commit durant cette nuit des horreurs que la langue se refuse 
à raconter : c'était la dernière du ramazan. 

Le lendemain matin, on conduisit au général en chef les pri- 
sonniers; c'étaient des Syriens, des Alpins et des Egyptiens ; 
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il les fit tous sabrer, et le pillage continua pendant trois jours. 

Qaand Tordre fut rétabli dans la ville , les Français y laissèrent 

garnison et partirent pour Saint- Jean-d'Acre> en suivant la route 

supérieure. 
L'armée de I>jézzar et les habitants de Naplouse étaient dans 

les vallons près des terres de Kakou; environ cinq cents de 
leurs cavaliers s'avancèrent à Sehel« et attaquèrent les Français 
en rétrogradant , pour les attirer en plaine. 

Le général en chef, comprenant leur intention» rangea son 
armée en trois colonnes. Deux colonnes marchaient stir les 
hauteurs, tandis que la trobième s'avançait dans la plaine, et 
là, par une vive <)aiionnade, mit en déroute les Musulmans. Les 
dsttz autres colonnes tombèrent alors sur les ennemis et en 
tuèrent plus de quatre cents; les autres ne trouvèrent leur sa- 
hitque dans la faite. 

L'armée française s'avança jusqu'à Aloun-el-£saver et s'y re- 
posa; le lendemain, elle approcha Jusqu'à l'entrée du vallon du 
roi ou des pâturages des Beni-Amer. 

fiJéczmr-Pacha, à la nouvelle de leur approche, avait retiré 
aas troupes de Caïfa, dont les habitants vinrent faire leur sou- 
mbsion. Les Français , en entrant dans cette ville, s'emparèrent 
d'un bâtiment anglais qui s'y trouvait, et à bord duquel il 7 
avait vingt hommes d'équipage. 

Le commandant de la croisière anglaise, Smith, marin distin- 
gué par ses connaissances et sa bravoure, mettait la plus grande 
activité dans ses opérations; il avait déjà eu une entrevue avec 
Bjézzar-Pacha et en avait reçu des témoignages d'amitié. Aussi* 
tAt qu'A eut connaissance du départ de Bonaparte pour la Syrie, 
S t'empressa de revenir à Saint-Jean-d' Acre et d'établir des bat- 
tories pour la défense de cette place. 

Les Français, n'ayant pu faire veiiir par terre leur artillerie 
de siège, n'avaient avec eux que quelques pièces de campagne 
qu'ils avaient trafaièes à travers les sables aveé beaucoup de dif- 
ficulté. Leur grosse artillerie et les bagages avaient été embar* 
qués à Damiette; mais les Anglais les rencontrèrent en mer et 
•*en emparèrent. Tel fut le premier obstacle que trouvèrent les 
C. — II. 12 
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Français à la prise de Saint-Jean-d'A^re; c*e8l aiosi qw la re-^ 
lonté de Dieu très haut s'accomplit. 

L*arinée française , partie de Caïfo , vm% eHup%T derMt Acre 
à Tendroit appelé Abou-Aiébé. Les cheikhs des yillagos , aur Tis- 
yitatipn des Fr^pçaui> Tinrent fajre len^ f^umasioii n lalanr- 
nèrent cbe? eux. 

Le g^nér^lIUéber futenroyé ^ Ii»E^u^Mi# fiiaiiiiiîl no |^- 
Yerneur à Chifah-Amer. 

Le 5 de cl^wal conunenpèri^fU» tes opimitîonf ^ inëst de 
SaîQt-Jean-d'Acre. 

Environ trente mille mnsuloianA s'^tiii^t téw^ dMt his 
plaines de3 Beni-Amer; c'était un caiiHM)«i d# llaioloiiiti » «le 
^arbare^ques, de janissait^s ^ de B^vura, d'Arabie de Bmms 
et de I4 mont^ne de piaplquf e. Aiisoitiâit qt^ le ninèral KlAtr 
fat informé de ce rassemblement > il marchii «wr eus avec $a dl- 
yi^ioa forte de vûi»^ <^<^^ hooMnes. Mn^ h fw eodMk a|4>elé 
foulé^U général par^g^^ sa dirision^imâ9«orfi«*à6baeii«dci- 
quels il donna quatre pièces d'artillerie, fit çùwmÊfak Vmt êm f Ên . 

Jia^ïifi le m^ine temps , les habitiatf d^ t^^ploiise tfcMftes- 
^ranf ^'infçripfr 1^ général ai^ cbef 6Map«?t6, 911 fi| nMaMt 
partir le généra Taré (4) ^vec trciis mille hPtuBW» On 1m dàn- 
1^ , vers si^ )>^|ires du «>ir, p^r 1^ valloQ 4'A^tien» 

Aussitôt qu'il fut nuit, le général Bon^paiHo pftTlil lui-néne 
^veo trois mille cavaliers. Arrivé ^ mpnit w pi^itsdet Bédouins, 
jU y fit balte jnsqu au Ki^tin; pois, s^pffé$ avpir fail venir é$^ 
fpurraçes de Safoura f il «e iremft m flMifPbe 9^nt le jow piv 
le chemin dQ ir^et^ s>v9nçgk d^ns h iMvf^ d^ Bem*-Am^, 
masquée par nn montiçuto. Parvenu m smmiet dt eette émb- 
i\encç, il aperçut le g^nér#l Kléb0r>, qni oembanak Vmnmiè 
tnr^ne. Le général en chef s'i^vtnça sur une second') coHiee 
oommée El-Djonn, qh était 1^ ^mp d^s Ifftadojdbi ^ fenfwBiant 
toutes leurs ricliesse/^ Il envoya cimi oeo^ cavaliers pour s'éh 
emparer, pend^^at qw caipi^ étaient à $e batiM à ùmx heuifs 
^edistftnç?. 

(i) n doit y avoir ici une erreur de ncuiii. 
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Le général en ehef partagea ensuite en trois colonnes les 
cavaliers qu1l avait avec lui : chaque colonne avait une pièce 
d*artillerie. Il les plaça dans la plaine de manière à couper la 
retraite aux ennemis (1). Quand les colonnes furent à proximitf^y 
elles tirèrent deux coups de canon , qui je tèrent les musuloians 
dans la déroute la plus coqiplète : on les voyait s*enfuir sur les 
hauteurs et daps la plaine, tes Français riaient de leur terreur» 
et leur criaient : Yoilà conrn^e se battent les Européens I 

Les Français niB s*aq]^sèrent pas à les poursuivre. Ai^8siU)t 
que les ennemis eurent disparu» le général Bonaparte cbercbale 
général Kléber; ils s'embrassèrent et se félicitèrent réciproque- 
ment de leur victoire. La prise du camp mamlouk enrichit les 
Français d'un butin considérable. Les deux généraux campèrent 
sur le champ de batai]l^ , et en partirent le lendemain matin. 
Cinq cents hommes furent chargés d'aller détruire le village de 
Kerassi , dont le cbeikb n'éts^it pas venu faire sa soumission. I^ 
général Kléber marcha contre le cheikh de T^ïbè , iqyi jetait 
dans le même cas , et le jgénér^l en chef se chargea de çhât^r 
les villages dç Nour, ceux du Tombeau d*Ali et de Yuâfir. 

Vers trois heures après jmidi , le général en ch^f arriva à 
Nazareth y s'y reposa, y «oupa d%ns le convent des rp}igiç^^ f t 
en partit au coucher du soleil. A quatre heures âv^ ihi^tin 1 il 
était de retour au can^p devant Acre. 

Cette bataille mémorable répandit )^ terreur (iu iK>n) ^apçais 
dans tonte la Syrie. Damas et Alep n'attendaient que |^ reddi- 
tion d'Acre pour faire leur soumission. 

Abbas, fils de Ds^her-Euraer, do^t le père, gouverneur d'Acre 
avant Djézzar, était proscrit depuis l'arrivée de celid-oi ^t vivait 
de charité, fut présenté au général en chef Bonap^rtp. ïl ep fut 
traité avec distinction, reçpt des vêtements d'honneur, d(^ 
armes, mille deux cents tbalari^, ft le titre ^ cheikh des cheikl^ 
du pays de Safed. 

Les cheikhs, chassés par Djézzar et qui vivaient dan9 h mq^ 
tagne deii Pfuzes depuis vipgt-deux ans, n'eurent pas plutôt 

(i) Kataille du Mont-Tabor. 
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connaissance de ce fait , qu'ils s'empressèrent de se rendre 
auprès du général en chef : ils en furent reçus avec disiînctîon 
et réintégrés dans leurs anciennes dignités, dignités dont avaient 
joui leurs ancêtres. 

Ces cheikhs, avec leurs partisans, s'emparèrent, au nom des 
Français, de Sour (l'ancienne Tyr), pénétrèrent dans la mon- 
tagne, s'établirent dans les forts de Tebnin , de Hourim, et sur 
tous les points importants de Mutavelé ; et , quand ils furent les 
maîtres partout, ils donnèrent les ordres pour l'approvisionne- 
ment du camp d'Acre, menaçant d'incendier les villages qui ne s'y 
conformeraient pas. A partir de ce moment , l'abondance régna 
dens le camp français. 

Moustafa-Béchir, revêtu d'une pelisse par le général en chef, 

• reçut l'ordre de lever un corps de paysans et de s'emparer de 

' Sefed. n réunit une cinquantaine d'hommes, et marcha sur cette 

yilte. A son approche, les habitants, ayant plus de sympathie 

pour un des leurs que pour des étrangers , chassèrent les soldats 

de Djézzar de la forteresse , et la lui livrèrent. 

Cinq jours après cet événement, Ibn-Akil, à la tête de deux 
mille cavaliers de Farmée de Syrie , vint camper aux eaux da 
pont de Jacob , s'avança sur Sefed , pilla quelques maisons juives 
et se présenta devant la forteresse. Moustafa-Béchir n'avait pas 
assez de monde pour les repousser ; mais , avec ses cinquante 
hommes, il conserva sa forteresse, et fit éprouver aux assaillants 
des pertes considérables. Au milieu de l'action , un des sieps 
descendit du fort au moyen d'une corde , vint tuer le porte- 
drapeau , et fut hissé de nouveau par ses camarades » tenant à 
la main le drapeau ennemi. 

Aussitôt que le général en chef eut avis de ce qui se passait, 
' il expédia le général Murât avec cinq cents cavaliers. Les Sy- 
riens , à son approche, se replièrent sur le pont de Jacob ; mais 
ils n'osèrent y attendre le général Murât , et s'échappèrent par 
la route de Damas. 

Moustafa-Béchir vint présenter au généifal en chef celui qui 
avait enlevé un drapeau : Bonaparte lui fit remettre trente 
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thalaris, et donna Tordre à Moustafa-Béchir de lever des hommes 
qui recevraient une paie régulière. 

Moustafa-Béchir choisit trente hommes de la montagne de 
Terchia y auxquels on assura trente paras de paie journalière; 
ensuite il vint s'établir avec eux au pont de Jacob^ où était resté 
le général Murât. 

Le général Junot, ayant appris que des troupes de Djézzar 
étaient à Tiberia , partit pour les combattre. 11 avait avec lui 
trois cents hommes de cavalerie , ainsi que les Arabes d' Abbas » 
fils de Daher-Eumer et de Salih. Arrivé à Sidjéré, il rencontra 
un corps d'environ deux mille hommes , le culbuta , coupa de 
sa propre main un Déli en deux, et poursuivit les fuyards 
jusqu'à Loubé. 

Les musulmans rentrèrent à Tiberia dans un état pitoyable , 
blessés en partie et consternés ; ils passèrent la nuit dans la ville, 
et en partirent aussitôt qu'il fit jour. Le général Junot y entra 
peu de temps après, et fit publier un pardon général. 

On trouva des magasins de vivres dans Tiberia ; l'inventaire 
en fut dressé et envoyé aussitôt au général en chef. Ces appro- 
visionnements consistaient en mille garares de blé , six cents de 
maïs et quatre cents d'orge. Tous ces grains furent portés au 
moulin , et de là au camp d'Acre. Les Français avaient fait con- 
struire vingt fours à Atabé, et l'abondance régnait dans le 
camp. 

Malgré les distributions journalières de vivres , l'armée fran- 
çaise eut beaucoup à souffrir devant Acre , et tenta inutilement 
plusieurs assauts. Ahmed-Pacha-Djézzar, depuis vingt-cinq ans, 
s'était occupé à fortifier cette place , à tel point que la ville, 
dans son ensemble , ne Garmait qu'une forteresse imprenable. Il 
y avait réuni une artillerie formidable et des munitions de toute 
espèce. D'ua autre côté, les vaisseaux anglais lui donnaient 
toute sorte de secours ; lorsque les assiégeants donnaient l'as- 
saut, ils étaient en même temps foudroyés par l'artillerie de la^ 
place et par celle des vaisseaux anglais, dont les bombes ve- 
naient jusque dans le camp français. 

Le général Bon fut tué au pied des murailles; c'était un homqde 
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trtô brave. Il était petit de taille et extrêmement gras ; sa poi- 
trine était saillante, et il avait des veines grosses comme le pouce. 
Ce général s*étant avancé sous les murs jusqu'à un endroit oh 
Yoû ne pouvait lui tirer un coup de fusil, les assiégés firent 
tomber sur lui d'énormes pierres qui le blessèrent à la tête. Ses 
soldats Temportèrebt : il mourut en chemin. 

Le général Gaffiareili , cet ingénieur en chef nommé le père à 
la Jambe de Bois , reçut une balle dans le bras , et le fit couper 
petir que la guérison fût plus prompte. Deux jours après , il 
recotlitnença, suivant son usage, à marcher devant les artilleurs, 
ei à leur indictuer oii ilsr devaient pointer. 11 né lui restait plus 
qti*uné jambe et un bras^ La plaie qu il avait à ce dernier membre 
s'enflammait par l'ardeur du soleii; cependant rien jusqu alors 
ne l'avait arrêté , lorsqu'etifin il fut atteint à la poitrine par un 
bodlet. La république perdit en lui un grand ingénieur. 

Le drogtilati du général en chef, Ventur, homme très instruit 
dans l'arabe et plusieurs autres langues , mourut de maladie 
devant Acre (1). 

Les blessés étaient transportés à Cbefa-Amer, à Caïfa et au 
village de Saint-Élie. Ceux qtii guérissaient retournaient au 
cÂmp; lés estropiés étaient conduits à Tantoura, à Jaffa, et de 
là s*embarc|uaient pour Damiette. 

La peste se déclara à Jaffa , parmi les habitants et parmi les 
Français. 

Dans Un des (lerniers assauts, les Français trouvèrent des 
éérits ou proclamations que les Anglais avaient répandues sur 
ledr chemin : elles étaient en langue française. En voici la tra- 
duction : 

a ï^ratiçaîs I on vous trompe , on vous expose à la mort , sous 
«prétexte de vous mettre en possession de ces contrées. Jamais 
cr Votre patrie ne vous enverra de secours. Vous obéissez à un 
et général révolté , envoyé en Orient par la république , qui vou- 
« lait se débarrasser de lui. Vous avez pu vous convaincre que, 
« depuis votre départ , on ne vous a envoyé personne , et que 

(x) "fùjtt fa^ 377 àa tome XII, a* série. 
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(( nous sommes ici pour vous intercepter toate espèce de secours. 
« Vous êtes exposés à périr tous dans ces tristes lieux. Si donc 
« TOUS tenez à la vie , renoncez à la guerre , n'écoutez plus votre 
cr général proscrit , ainsi que son état-major. Si vous vous ré- 
« voltez et que vois vl^uliez rentrer dani votf foyef^ , nous tous 
<r y conduirons en toute sûreté. x> 

Cet écrit ralentit le courage des assaillants : ce qu'on avançait 
n'était que trop évident; tant que les Anglais croiseraient, aucun 
secours ne pouvait arriver ; cependant on ne cessa de donner 
des assauts; déjà trois mille cinq cents hommes avaient été tués. 

Le générai Kléber, avec sa division , fut chargé du dernier 
assaut. Ce jour-là fut terrible. Les Français entrèrent dans la 
ville» pénétrèrent jusqu'à la grande mosquée. Us trouvèrent 
toutes les rues murées. Le feu tombait sur eux des terrasses et 
des maisons. On leur lançait sur la tête des couvertures imbi- 
bées d'huile et de goudron allumé. Malgré des efforts surnatu- 
rels ils ne purent s'établir dans là place. 

Les àssièsèê^ tétiûiê aux Anglais» avaient fait quelque» âior« 
ties. Ce fut dans une de ces dernières que le neveu de l'amiral 
Smith fut tué. Cet officier fiit vrvement regretté de ses compa- 
triotes , qui y pour venger sa mort , canonnèrent le camp fran- 
çais toute la nuit. 

Letf Français restèrent soixante jours devant Acre. 



( La suite au prochcùn numérêl) 
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I. 

LA VBUVB DE J.-l. EOUSSBAU BT LES COMÉDIENS FRANÇAIS. 

A messieurs les comédiens du théâtre de la Nation {!). 

Paril, ce II juillet 1790. 
Messieurs» 

Vous êtes Mis poar inspirer de grands sentiments » parce que 
TOUS les exprimez avec yérité» et vous ne les exprimez ainsi que 
parce que vous les éprouvez vous-mêmes. Il en est un qu'sne 
juste admiration réclame aujourd'hui de votre part. La sensi- 
bilité par laquelle vous vous êtes signalés tant de fois, et sur- 
tout dans ces derniers temps, fait présumer que vous ne vous 
y refuserez pas. 

(i) L*original de cette lettre et ceux des pièces suivanles se trouTent aux tr- 
chives de U Comédie Francise, 
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L'apôtre de la liberté y cet homme célèbre qui en a semé les 
germes que nous voyons aujourd'hui se développer avec tant 
d'énergie, ce philosophe qui vécut et mourut pauvre de fortune, 
mais riche de gloire , Jean-Jacques Rousseau vient de recevoir 
dans l'Assemblée nationale l'hommage dû à sa vertu et à ses ta- 
lents. Son buste, offert par un vrai patriote et placé à côté de 
ceux de Franklin et de Washington, consacre à jamais sa mé- 
moire dans le temple de la liberté. 

. Mais ce tribut de gloire est infructueux pour la veuve de ce 
grand homme. Associée à son sort durant l'espace de trente 
ans , il ne lui a laissé que l'indigence pour prix de sa constance 
et de sa tendresse. 

Vous pouvez. Messieurs, venir au secours de cette femme 
infortunée, respectable par elle-même et par celui dont elle fut 
la compagne. Votre théâtre possède une de ses productions 
qu'on voit toujours avec plaisir ; il s'en fit un de vous l'aban-» 
donner sans en tirer aucun produit. 

Daignez , Messidor» , faire reiomber sur la veuve le fruit de 
son génie. Une représentation de Pygmalion, annoncée au profit 
de madame Rousseau, attirera le public que les circonstances 
échauffent en faveur de l'immortel citoyen de Genève ; ou em- 
ployez telle autre ressource de celles qui sont en votre pouvoir. 
Ce sacrifice de votre part mettra le sceau à tous ceux que voire 
patriotisme et votre humanité vous ^ont déjà inspirés plus 
d'une fois. 

Il est digne du théâtre de la Nation d'honorer ainsi la mé- 
moire d'un homme auquel la nation est en partie redevable du 
bonheur qui lui est préparé, et de prévenir par cette bienfai* 
sance un autre théâtre qui destine le même hommage à celui 
qui plaida avec tant d'éloquence et de vérité la cause de l'huma- 
nité, et dont les écrits sont les guides des restaurateurs de la 
patrie. 

J'ai l'honneur d'être très parfoitement, Messieurs, votre très 

humble et très obéissant serviteur. 

Chariot, 
commUsaire'priseur, hôtel de BuHion^f rue Platrière. 
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Pari», osaaoAtiT^o. 

Chariot, commissaire^priseiilri a rhotiiieuff d0 pféM^r sei 
trde hiB^le» mOilé» i BMflmUrs les ooffiédiefis ém thMtrè de 
la Nation « lea prie de vMloir bien prendre en eonsidéraiion li 
leHre ^*il a en cdut de leur éerire^ il y a à peu prèe ttéîA sê^ 
maines , en faveur de madame Rousseau, et de répondre fkve^ 
raMenfenià sa teq^èi», ai eria kiir est poeaiMe. 



A M. Chariot^ commissaire-priseur. 

G» S Ê t§ Hmhn ty$ùé 
Monsieur, 

La Comédie-Française, sensible aux sentiments de bienreil* 
lance que Vous lui témoignez, me charge de vous remercier de 
l'avoir mise i même de rendre i madame Rousseau le tribut de 
reconnaissance qu'elle doit à la mémoire de Jean-Jacques. 

Je tiens particulièrement à honneur la mission dont elle me 
charge et le plaisir de me dire firat^mellement. Monsieur, votre 
très humble serviteur, 

/eaN-AkABLE FotCAULT DE SaINT-PRIX. 
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A messieurs les comédiens du théâtre de la Natian. 

Parif, ce ao leptembre 1790. 

J*ai été infiniment touchée de Yotre bienveillance à mon 
égard » quand j'ai été instruite qtie tous vous déterminiez à 
donner à mon profit une représentation de Pygmalion. Permet- 
tez-noi de \ms en témolgfnet ici toiMe ma reconnaissance, en 
attendant que ma santé me pèrtocftte de le faire tnd-itiéme. 
Vous me rendrez, je crois , la justice de penser. Messieurs , que 
je n'ai aueuncf part à Tobserratron insérée, 11 y a quelques jours, 
dans une feuille périodique, relativement au produit de cette 
pièce depuis qu'elle est au Théâtre français, auquel je sais que 
mon mari l'avait abandonnée. 

Pleinement satisfaite de ce que vous voulez bien faire pour 
moi aujourd'hui , je vous autorise. Messieurs , et vous prie de 
déclarer hautement, s'il en était besoin , que je renonce, comme 
veuve de J.-J. Rousseau ^ à tout ce %ii*a pu pr0dttir# PffpMtim 
avec la représentalicm dont vous ftâtea le sacrifice em Ma favrar. 

J'ai l'honneur d'être trèa sinoèffemenlit UnéenâatYOln liis 
humble et obéissante servante. 

M. T. Levasseuh, veuve de J.-J. Rodssbau. 
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Décret rendu hier, 21 décembre 1790 au soir, par l'As$emblée 
Nationale au sujet de la veuve de J.-J. Rousseau sur les motions 
de MM. Barère et d'Eymar, députés. 

ff L'Assemblée Nationale, voulant rendre nn hommage solen- 
t nel à la mémoire de J. J* Rousseau, et lui donner dans la per- 
t sonne de sa reure un témoignage de la reconnaissance que 
«r lui doit la nation française, décrète ce qui suit : 

Article 1". 

«r n sera élevé à Fauteur d'Emile et du Canirajt Social une 
t statue portant cette inscription : 

a La nation française ubre a J.-J. Rousseau. 

0^ Sur le piédestal sera gravée la devise : 

or Viiam impenderevero. 

Article 2. 

a Marie-Thérèse Levasseur, veuve de J.-J. Rousseau , sera 
a nourrie aux dépens de FEtat. A cet effet il lui sera payé an- 
<r nuellement des fonds du trésor national la somme de douze 
et cents livres. » 



A M. DE SAINT-PRIX. 

Paris, 92 décembre 1790. 
Monsieur , 

J'avais promis de présenter à la Comédie-Française la justi- 
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flcation de la veuve de J.-J. Rousseau aussitôt qu'elle me serait 
remise. Voici le décret que MM. les députés, chargés de cette 
justification , viennent de me faire remettre. Je me hâte de vous 
renvoyer aussitôt, et je supplie la (Comédie-Française, par votre 
organe^ de le regarder comme la meilleure justification qui 
puisse lui être présentée et qui puisse lui être agréable. 

J'attends de votre complaisance, Monsieur, que vous voudrez 
bien y joindre les assurances de mon sincère respect et de ma 
parfaite reconnaissance de sa bienfaisance pour cette digne 
veuve, sur ma simple demande. 

Je vous rends la justice de croire. Monsieur, que vous parta- 
gerez avec moi la joie de madame Rousseau, vous qui avez bien 
voulu y prendre autant d'intérêt. 

J'ai l'honneur d'être avec les sentiments distingués que vous 
me connaissez pour vous, c'est-à-dire bien fraternellement. 
Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur, 

Ghabiot. 



LETTRE D'HELVÉTIÛS (1). 

{ M. Saiût-Surin dit dans son arUcle d'HELVÉTius de la Biogra^ 
pkie universelle: a On assure qu'il s'essaya dans la tragédie.» La 
lettre suivante convertit cette espèce de doute en certitude. ] 

A M**\ , '/ ^' 

Du plus profond de mon chagrin, je t'écris pour f apprenciro 
que les honhèûrs if entraînent pas toujours les plaisirs après eux. 
"Ôm, je stdsi^u à l'Académie {2), on y tL même applaufiB môh 



(x) Communiquée par M. Louis Du Bob. . f > / ' / t' 

(a) De Caen. (L. D. B.) 
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cîispottra qpî, à œ que je m'imagine, votait qealqii'iiii je €6ttx 
qu'on y a lus. Voilà toul ce que j'ai à te 4ir0 sur ma réeepiJM. 
Au Test# cela ne me dér4iie^ n«llaraent : Je travaille à qa 
dixième tragédie. Je vais dans quelques jours commencer à 
yérsiger un ^e; peii sujet me fournira des vers magnîfiqpes ; 
je crm^ ménM3 qu'ils ne sentent i|n peu %Tap le poëme épique* 

Mais sai^^tii que je ^e pars pomt encore, que jignore le t^nps 
^p fnon retour à Parin, at par CMséqu^nt celui où je goâtertû 
quelques plaisirs? Je t'attends ici avec impatieiH^ pour me eof- 
soler de ma résidence à Caen. 



nj. 

IfiTtRB imS COMÉDIENS FRANÇAIS. 

[La lettré suivante, sans date, est adressée par les comédiens 
français, à qui elle fait honneur, à Tauteur de Robert, chef de 6n. 
gands, qui, joué par Baptiste aîné, sur le théâtre du Marais, eut 
un succès si populaire. ] 

' • tés soçîé^taïres d^ JU^r^ Vr^r^is ^y^ ?#ubKqflft, mfi 
peinfe que nous des contrariéiés qu'ont successessivement 
éprouvées vos ouvrages inUtulés f'ioque et Doria et la Favorite, 
s'empressent de vous témoigner tous leurs regrets. Croyez qu'ils 
o^t vm^^ft qu'ira partajqit l^^t c^ qw îde ^^îk A§s«|ré- 
J^jnt? o^S4? crqçj. C^ada^MW JH4flW^9SfK»gW^ pwwit 
nétr^pas 1QUJ0U4-3 sp^ç|ld^|,^)ft^^tf^pg^r|Hlrt-on ob^ir 
du gouvernement de lés représenter à quelque époque qui lui 

(i) Archive! cis la CèmédîtFraiiçtMe, ' ! ' 
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paraîtra plas favorable. Soyez persuadé qw h Comédie 
profitera avec joie de la première occasion qui lui sera offerte ; 
croyez qu'elle y mettra autaat de zèle que d§ célérité. Ella )e 
doit au sort qui vous poursuit, à l'intérêt que vous luiinspira? 
aux égards que mérite un homme de lettres aussi estimable que 
vous. Lui permettriez- vous, Monsieur, dansTespoir que vps 
deux ouvrages seront un jour représentés sur gon tbéâtr(9. ^t 
dans celui de posséder les nouvelles prod^ctions qui sortiront 
de votre plume, lui permettrîez-vous de vo^s offrir uoeléjôre 
avance, qu'elle vous prie d'accepter sans ^crupqlp, çpmme elle 
vous roffre avec confiance. Votre délicatesse doit ^tre rô33Urée, 
ce sont des amis, qui s'acquittent enver» UQ ami du plus mn^ 
des devoirs. Veuillez vous présenter cbez \p çitqjrcQ Corjjaille, il 
vous remettra les quatre cents francs que la société a tant de 
plaisir à vous offrir : elle s'estimerait plus heureuse, si le service 
était plus considérable. 
Salut , estime et fraternité. 



IV. 
LETTKE im «AîrirEt (1). 

[ La lettre qu'on va lire nous a paru , dans sa simplicité et dans ses 
détails d'intérieur, devoir vivement intéresser nos lecteurs par la 
noble et touchante peinture de ces détails modestes, de cette sim- 
plicité puritaine, que fait ressortir rUlustration des deux noms qui 
y figurent] 

A M. le colonel Brak. 
Rue Saint-Lazare, Paris. 

Ce mardi, 

n me parait à propos , mon cher colonel , que vous sachiez, 

(0 Collection de M. Lucas-Montigny. 
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avant de traiter da prix du loyer de la maison de la rue dés 
Martyrs , que Béranger ne paie, pour son loyer actuel , rue des 
Jeûneurs , que 250 francs et qu'il ne voudrait pas excéder celoi 
de 300 francs. 

Tous avez à concilier notre désir d'économie avec les intérêts 
du colonel Bro. Pour lui laisser une liberté plus complète, vous 
feriez peut-être à propos de lui dire que je suis déjà engagé 
pour mon logement dans la rue Saint-Lazare, et que c'est vous 
qui avez eu l'idée de me montrer sa maison comme pouvant 
mieux convenir à Béranger et à moi. 11 pourra ainsi faire son 
prix comme le premier venu, et s'il nous paraît trop fort, nous 
serons moins embarrassés pour le refuser. 

Adieu. Je vous renouvelle mes excuses et mes remerciements. 

Manuel. 
Souvenez-Tous que je dois signer mon bail vendredi à midi. 



; : r ' u 



, , ^ ! 
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DU VOYAGE AUX INDES 

ET 

DE LÀ PRISE DE MADRAS, 

PAR M. DE ROSTAING, 

COMMàNDAST L*4aTII.]:.SAII AU SziOE SI CITTB VnXB (l). 

t94«. 



[La prise de Madras est un fait d'armes moins mémorable par Té- 
clat qa*il put jeter sur la marine de Louis XV que par l'odieux trai- 
tement envers le vainqueur dont la capitulation qui le termina îai le 
prétexte. ccMahé de La Bourdonnais, i>dit la Bi^ographie Universelle^ 
«fut mis à la Bastille , en vertu d'une lettre de cachet, trois jours 
après son arrivée à Paris, dans la nuit du V^m 2 mars 4748; trois 
aos et demi de la plus dure captivité furent la récompense décer- 
née à quarante années de services. Son secrétaire fut enfoncé ; ses 
papiers furent enlevés; on força même le notaire dépositaire de son 
testament , de livrer cette pièce sacrée dont on brisa le cachet. Ses 
lâches persécuteurs lui firent interdire pendant vingt-six mois toute 
communication, même avec sa malheureuse épouse et avec ses quatre 
enfants encore en bas âge ; on le priva de plumes, d'encre, de papier, 
enfin de tous les moyens de se justifier. La commission du Conseil 
d'État, nommée dès le 47 mars 4748, ne prononça que dans le cou- 
rant de l'année 4751 son jugement par lequel elle reconnut et pro- 
clama rinoocence de La Bourdonnais. »] 



Journal de mon voyage des Indes sur l'escadre française ar- 
mée en guerre , sortie de rile-de-France sous les ordres de 

(i) Bibliothèque royale, section des manuscrits , supplément français, n** 3o4» 

Ce document est accompagné de la lettre d'euToi suivante : 

«Monsieur, j'ai l'honneur de vous renvoyer le Journal que voi» m'avez envoyé ; 

C. — II. l'^ 
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M. Hahé de La Bourdonnais, da 1'' février au 24 mars 1746, 

an nombre de neuf vaisseaux et une frégate marchande ; 

Savoir : 

Le vaisseau C Achille ^ commandant-capitaine H. Lobry, 
armé de soixante-seize pièces de canoo , et monté de sept cent 
quatre-vingts hommes; 

Le Bourbon^ capitaine H. Sellé, armé de quarante-deux ca- 
nons et de trois cent cinquante hommes ; 

LeNeptume^ capitaine M. de La Porte-Barré, armé de trente- 
quatre canons et de trois cent cinquante hommes ; 

Le Saint-Louis, capitaine M* dçPenneland , armé de trente-six 
canons et de trois cent cinquante hommes; 

Le DuccPOrléanSy capitaine H. de Ghamplais, armé de trente- 
quatre canons et de deux cents hommes ; 

Le Ly$9 capitaine M. Çéardt armé de trente canons et de 
deux cents hommes. 

La Renommée, capitaine M. de La Gastinais, armée de trente 
canons et de deux cent trente hommes ; 

Le Phénix^ capitaine M. de I^a Chaisse, armé de quarante^ 
quatre canons et de deux cent cinquante honunes. 

Vhiulaire, vaisseau bâti à FIIe-de-France, capitaine M. de 
La Baume, armé de vingt-quatre canons et de trois cent cin- 
quante honmies. 

Totalité des ëquipagea, trois mille trois cent dix hommes. 

il ett aatci emct, à l'ticq^tkmnéBnmoiiH d« ce qui ett dit pagei 56, 5^ et 5S sur 
la capitulation «t la rançon deAfadrai^ Le aicur Quém m'a bit connatlre qu'il an* 
rait quelque envie de l'imprimer avec votre permisoien ; je ne crois pas que cela fiât 
à propos avant le jugement définitif du procès. Ce qui j est dit sur la capitulation 
et la rançon et la nécessité de tenir sa parole, même quand on aurait mal fait, est 
un des objets du jugement de messieurs les commissaires, et il ne conviendrait pas 
d*en entretenir le public avant qu'ils aient porté leur j ugement. Si on l'imprimait 
après, je croirais qu'il faudrait retrancher certains termes répandus dans le corps 
de l'ouvrage, dont les Anglais et les Hollandais pourraient se blesser en temps de 
paix. 

«J'ai rhonneur d'être avec respect, Monsieur, votre très humble et très obéis- 
sant serviteur, LAMBEaT. *» 
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La Marie- Joseph, petite frégate de l'Inde, armée de las- 
cards, chargée de cauris et destinée pour Bengale» faisait son 
retour à la faveur de cette escadre. 

Le corps d*infanterie embarqué sur ces neuf vaisseaux avait 
pour chefs, sous les ordres de M. de La Bourdonnais, MM. de 
Fonbrune, lieutenant-coloiiel et chevalier de Saint-Louis; de 
Pnny, major; de Rostaing, capitaine d'artillerie avec sa com- 
pagnie; et Desforges- Boucher, ingénieur du Roi et en chef 
des fles. 

Le vaisseau le Neptume de Tlnde^ dit le Salamet, fit voile avec 
Tcscadre pour aller traiter à Madagascar un chargement de ris 
pour les Hes ; le vaisseau le Saint-Pierre, autre vaisseau particu- 
lier de rinde, et la frégate la Parfaiu, y étaient déjà pour la 
même mission ; mais ces trois bâtiments n'étaient pas destinés à 
suivre l'escadre aux Indes. 

Je n'entrerai ici dans aucun détail des préparatifs d'arme- 
inent qui suivirent la nouvelle de la déclaration de guerre que 
la frégate la Fière vint nous annoncer, le 11 septembre 1744. 
Je ne parlerai pas encore ni d'une première escadre composée 
de sept vaisseaux, savoir : le Bourbon, le Neptume, l'Insulaire, 
la Renommée, la Favorite, les frégates la Parfaite et t Elisabeth, 
que M. de La Bourdonnais avait formée, et qui devait faire voile 
pour les Indes en 1745, ni des avisos qu'il avait expédiés pour 
Mahé et Pondichéry. Tous ces mouvements préliminaires se rér 
duisirentà aller à Tile de Madagascar,à celle de Bourbon et à celle 
de France et à en revenir, jusqu'à l'arrivée de la frégate l Expédi- 
tion, commandée par M. de L'Esquelen , qui mouilla en ce port, 
le 29 juillet 1745, et nous apporta l'heureuse nouvelle de la pro- 
chaine sortie du port de Lorient d'une escadre de cinq vaisseaux 
armés en guerre, que l'on adressait aux ordres de M. de La 
Bourdonnais. Elle ne parut cependant que le 29 janvier suivant.. 
Son arrivée dans Ttle répandit une joie universelle et d'autant 
plus vive que les secours d'Europe , dont le funeste naufrage 
du vaisseau le Saint-Géran avait privé les colonies, la faisaient 
désirer avec plus d'impatience; qu'elle assurait le succès des ex- 
péditions projetées contre les Anglais aux Indes ; qu'elle nous 
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mettait en état de réprimer l'arrogance de cette nation dont les 
vaisseaux, depuis le principe de la guerre, infestaient les mers 
dans cette partie et y désolaient le commerce avec d'autant plus 
de sécurité et d'avantage , que Ton n'avait point de forces à leur 
opposer ; qu'enfin la réunion de cette escadre à celle déjà armée 
en ce port, nous permettant de paraître à la côte avec une supé- 
riorité décidée et d'y favoriser le commerce de la compagnie , 
nous faisait concevoir de grandes espérances d'y réparer toutes 
les pertes, et nous flattait de la glorieuse perspective de faire res- 
pecter le nom de Français et d'y rétablir chez les gens du pays 
le crédit de notre nation que le défaut de navires d*Europe, 
depuis prés de deux ans, n'avait pas laissé d'ébranler. Pleins 
de ces flatteuses idées, nous faisons vofle de l'tle de France. 

DÉPART DB l'île DE FRANGE, 

A mesure que les vaisseaux, qui composaient notre escadre, 
furent prêts à partir, M. de La Bourdonnais les expédia suc- 
cessivement pour l'ile de Sainte-Marie à la côte Madagascar, qui 
était le rendez-vous désigné, avec ordre aux premiers qui sorti- 
rent de ce port d'y traiter les vivres et rafratchissements néces- 
saires et de les tenir prêts à embarquer lors du passage de tous 
les vaisseaux. 

Le 23 mars le Neptume et C Achille étaient les seuls qui restas- 
sent à expédier; H. de La Bourdonnais passa sur le premier i 
nie de Bourbon, et le lendemain 24, nous le suivîmes sur le 
vaisseau C Achille , qui mit à la voile à six heures du soir, à la 
foveur d'un fort petit frais qui ne nous permit d'arriver au mouil- 
lage de Saint-Denis que le lendemain. Nous trouvâmes dans 
cette rade la Mark-Joseph , et reçûmes ordre, par une chaloupe, 
de continuer notre route jusqu'à Saint-Paul , où M. de La Bour- 
donnais venait de se rendre par terre. Nous y laissâmes tomber 
l'ancre le !27 assez tard. 

Outre plusieurs de nos camarades, un vaisseau du roi de Por- 
tugal, nommée la Noire'DameHles''Victoires, qu'un léger coup 
de vent avait entièrement désemparé à la hauteur de Ttle de 
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France 9 y était mouillé. Ce navire avait paru à la cAte quelque 
temps avant notre départ; nos pécheurs l'avaient aperçu , et on 
jugea que ce pouvait être un vaisseau qui passait à la vue de 
terre y simplement pour assurer sa route; une nécessité beau- 
coup plus pressante l'avait forcé à en prendre connaissance ; il 
avait perdu 9 par sa mauvaise manœuvre , ses mâts et son gou- 
vernail 9 et 9 à Taide d'une piautre et de quelques chiffons de 
voile et d'une vieille carte gothique , cherchait à gagner le 
port ; mais il tomba sous le vent et dépouilla l'tle. Pour com- 
ble de malheurs, il était réduit à Teau salée; le défaut de pré- 
caution de bouder leurs bottes avait laissé à l'eau de mer, dont 
la calle de ce vaisseau était à moitié pleine lors de son démà- 
tage , le passage pour se mêler avec l'eau douce. Ce fut dans 
ce déplorable état, abandonné au gré des flots et du vent, se 
vouant à saint Antoine et laissant la barque aller sans savoir où, 
qne le Saint-Louis , le jour de sa sortie de ce port , le rencontra, 
loi donna la chasse , le secourut » et le convoya jusqu'à Ttle de 
Bourbon , où M. de La Bourdonnais laissa ordre de lui fournir 
tout ce dont il aurait besoin , et dit mémo au capitaine d'y at- 
tendre le vaisseau /e Neptume de l'Inde, dit le Salamet, qui allait 
à Madagascar chargé de riz pour les lies, et à son retour vien- 
drait le retrouver pour le mener à l'Ile de France , le regréer et 
prendre deux officiers qu'il nomma pour le reconduire en 
Europe. 

BÉPART DE l'ILB DE BOUBBON. 

Le 29 mars, n'ayant plus rien à prendre à cette tle y le conseil 
soupa avec M. de La Bourdonnais à bord de l'Achille sur lequel 
il a fait la campagne. A dix heures du soir nous mimes à la voile 
pour aller joindre nos camarades à l'tle de Madagascar. Le len- 
demain on travailla à alestir le vaisseau et à mettre les armes en 
état. Nous étions poussés d'un très petit vent; mais un brouil- 
lard fort épais et une grosse mer semblaient nous annoncer le 
malheur qui nous arriva. Le 3 avril, environ de sept à huit 
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heures da matin , nous aperçûmes la terre et nous rapprochions 
lorsqu'il survint un orage qui nous força de virer le bord; nous 
rattérlmes le lendemain à Tile aux Prunes au vent de Foolle- 
Pointe: nous trouvâmes la mer encore plus mauvaise; nou& 
mouillâmes néanmoins vers les cinq heures du soir en compa- 
gnie des vaisseaux le Lys^ le Saint-Louis et le Neptune de l'Inde^ 
dit le Salmnet, Le Neptutne d'Europe et le duc d'Orléans ne jugè- 
rent pas à propos de nous imiter; ils coururent la bordée di^ 
large ; la suite justifia leur manœuvre, et il eût été à souhaiter 
que nous les eussions suivis. Nous rencontrâmes en cet endroit 
là Parfaite, mouillée dans un baracbon proportionné à sa gran^* 
deur où elle était parfaitement en sûreté. Son canot vint nous 
annoncer qu'il n avait pu encore traiter que de douze milliers 
de riz , et que cette frégate , ayant tcmt son équipage malade, 
était hors d*état d'appareiller sans secours. On lui envoya un 
bateau et trente-deux hommes de renfort» avec ordre de lever 
l'ancre en même temps que nous. Nous reçûmes encore la nouvelle 
de la perte du vaisseau leSaint-Pierrey qui , sur le point de £aire 
son retour à Ttle de France avec cinq cents milliers de riz et cent 
esclaves , surpris par un ouragon> avait été obligé de faire côte 
pour éviter un naufrage plus cruel; un officier et huit bommes 
y avaient péri. Depuis l'instant que nous eûmes laissé tomber 
l'ancre y le mauvais temps se déclara de plus en plus; la mer 
devint furieuse» le vaisseau , mangé par les lames , ne pooviMt 
plus tenir aux violentes secousses qu'il essuyait; enfin, pressé 
par rimpétuosité du vent, on coupa le câble sur les bittes et on 
appareilla pendant la nvit. Nos camarades avaient déjà pris le 
même parti. Vers les deux heures une abondance de pluie con- 
sidérable calma le vent» Mais la mer s'enfla tellement qu'elle ne 
se repliait plus que par montagnes d'un volume et d'une bauteor 
épouvantable : il en vint une entre autres sur Tarrière, qui, par 
son énormiié et la fureur avec laquelle elle s'élevait en creusant 
au-dessous d'elle un al^ime, mçnac^it d'engloutir le vaisseau; 
elle se déploya heureusenient avant de l'avoir rencontré. Vers 
le matin , après une suite de plusieurs grains, le vent reprit un 
nouveau degré de violence, etau jour, noua^ vf^ant abattus sur 
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la terre dont nous n*étions éloignés qu'à trois lieues de distance, 
nous fûmes obligés ( nos haubans quoique largues et nos mâts 
décoinés) de forcer de voiles pour tâcher de nous relever. On 
d^^réa les vergues de perroquet et de perruche pour soulager la 
mâture, et à neuf heures ne pouvant plus porteries huniers, les 
riz dedan^, on les serra, on amena la vergue d'artimon, on 
resta sous les basses voiles. Il nous tombait coup sur coup de 
pesantes bourrasques auxquelles se joignait beaucoup de pluie 
et brouillard qui nous dérobait la vue de la terre. 

Nous conservions toujours les yaisseaux le Sma-^Louis, le 
Lgs^ le Neptune de l'Inde. Le second fit à dix heures signe d'in- 
commodité, nous le vîmes dans linstant amener sa vergue de 
misaine avec beaucoup de précipitation ; mais la mer était trop 
affreuse pour nous permettre de lui donner des secours. Envi- 
ron une heure après, les secousses répétées de quelques violents 
tangages firent casser notre mât de misaine huit pieds an-dessus 
du collier du grand étaie, qui, en tombant par bâbord, emporta 
deux hommes qui étaient dans la hune, le bout dehors du grand 
foc, la fousse dvadière, et fit consentir le Beaupré. 

A cet accident succéda, une demi*heure après, la chute du 
grasd mât de hune, qui rompit au niveau du chouquet et cassa 
la grande vergue. On travailla avec vivacité à le débarrasser de 
tons ces débris, et parmi la quantité prodigieuse des choses que 
l'on jeta à la mer, quelques bouts de nAxs enveloppés de voiles 
et cordagjBS s'accrochèrent à la sauve -garde du gouvernail et, 
repoussés par les lames qui déployaient contre le bord avec fu- 
reur , faisaient sous l'arcane l'^et du bélier, et nous donnaient 
tout lieu de craindre ou la perte de notre gonvemail ou le der- 
nier des malheurs qui était l'enfoncement du vaisseau. A trois 
heures après midi le mât d'artinion rompit au repos de la ver- 
gue, et, en tombant, éo'asa un tomme, en blessa trois et fit 
co^entir deux premiers barreaux au-deâsus de l'habitacle ; de 
sorte qu'il ne nous restait que le grand mât^ même considérable- 
ment endommagé. 

TeHe était, vers la fin du jour, la cruelle situation de notre 
cher À€hiUef rai comme un ponton, devenu le jouet des vents 
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et des flots, éloigné de huit lieues d*une cAte sur laquelle il dési- 
rait, sans espérance, de pouvoir s* en relever, roulant panne sur 
panne et embarquant de Teau de toute part. Tout ce que Ton put 
ftire fut de contenir, autant qu'il fut possible, le vaisseau en tra- 
vers, afin de différer, du moins de quelques heures, un nau- 
frage que nous regardions comme inévitable. Spectacle affreux I 
état terrible qui répandit parmi l'équipage une consternation 
qui augmentait avec les terreurs de la nuit dont la noirceur ne 
nous permettait plus de distinguer où nous allions nous briser. 

Environ huit heures, le mattre calfet, revenant de sa visite 
de Varchi-poupe , vint nous avertir que le vaisseau faisait de 
Teau, mais après une scrupuleuse recherche, on reconnut heu- 
reusement que ce n'était pas une voie, et qu'elle provenait de la 
grande quantité que les roulis lui en faisaient embarquer par 
les hauts et les sabords, qui du pont retombait dans la callé , les 
prélats des écoutilles ne fermant pas exactement; un instant 
après le cul de lampe de la bouteille de tribord et les lisses des 
passavants furent emportés ; la violence de la mer et du vent 
avait redoublé; on pompait à force sans pouvoir franchir; on 
gréa de nouvelles pompes au nombre de huit , qui ne purent 
JQuer que vers dix heures; nous avions alors sept pieds d'eau 
dans la calle , et cinq entre pont. Le vaisseau prêt à couler bas, 
chancelant entre deux eaux et chargé par les lames, n'avait plus 
d'autre mouvement que celui d'un .vase qui se remplit et est prêt 
à disparatcre. Le moment était critique et le péril assez pressant 
pour animer tout le monde à un nouvel effort d'action et de tra- 
vail. On fut contraint de traîner par force aux pompes une 
partie de l'équipage qui se comptait déjà péri sans ressource : 
le navire ne gouvernait plus, et comme la plus grande quantité 
d'eau qui était entre le pont empêchait que l'on pût travailler i 
le soulager par les hautres; l'expédient qui parut le plus salu- 
taire fut de briser les écoutilles afin d'ouvrir un passage à l'eau 
et qu'en retombant dans la calle , elle pût se ranger aux pompes. 

On y réussit après des peines infinies et on débarrassa tont 
de suite l'entrepont de tout ce qui s'y trouva , du monde qui y 
était noyé, des coffres , des malles, barils, provisions, boulets. 
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mitrailles, et généralement de tout ce qui se rencontrait sous les 
mains des soldats ou du matelot. On jeta à la mer les canons de 
huit ou gaillards, et on fut tenté d'y jeter les batteries de dix- 
huit des ponts ; mais on n'osa en courir les risques dans la crainte 
(fxe des canons de ce poids, une fois désamarrés, ne vinssent à 
échapper dans des moments où on ne serait plus maître de les 
retenir et en roulant d'un bord à Fautre, n'enfonçassent le côté 
du navire, joint à ce que notre naufrage était inévitable si on 
eât abandonné les pompes un seul instant : elles jouaient conti- 
nuellement. 

Vers la pointe du jour elles commencèrent à franchir , et la^ 
tempête à s'apaiser un peu ; ce rayon d'espérance réveilla les 
esprits ; et tout le monde, quoique bien harassé d'une si terrible 
nuit , travailla avec un^ nouveau courage à alléger le vaisseau. 

Nos frayeurs du cAté de la mer presque dissipées ne calmè- 
rent pas les vives inquiétudes que nous causait l'incertitude de 
la distance à laquelle nous pouvions être de terre. Le temps 
sombre et brumeux nous la cachait, le vent et la lamé nous y 
faisaient toujours dériver, et le vaisseau, n'ayant pas un pouce 
de voile, ne pouvait ni la prolonger ni s'en relever. Le ciel com- 
mença cependant à s'éclaircir et nous permit de découvrir le 
vaisseau le Lys qui , quoique en mauvais état , nous avait tenu 
fidèle compagnie. Peu de temps après nous aperçâmes avec une 
grande joie l'Ile Sainte-Marie, dont nous nous estimâmes à dix 
lieues sous le vent. On ne songea plus alors qu'à gagner la baie 
d'Antongil, le seul port où nous pouvions nous réfugier lè long 
de la cAte et à gréer en conséquence un peu de voile. La pre- 
mière fut une grande voile d'étaîe frappée à la tête du grand 
mât et amurée sur l'arrière. Nous vîmes avec plaisir le vaisseau 
gouverner et faire un peu de chemin sous cette faible voilure. 

On travailla ensuite à débrouiller cet affreux chaos de débris 
inutiles, à jeter à la mer tous les bestiaux et volailles morts et 
noyés dans le coup de vent , qui répandaient une infection épou- 
vantable, et à réparer, le mieux qu'il fut possible, le désordre et 
le bouleversement qui régnaient partout. Dans le cours de ce tra- 
vail le hasard fit trouver dans les jarres quelques paresseux que 
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la peur y avsût fait cacher , et qu'on eut autant de peine k reé-^ 
rer qu'ils avaient eu de facilité à s'y arrimer, tant la frayeur 
avait été pour eux un mal pressant. On découvrit encore le coq 
du vaisseau tapi dans le fond de la chaudière de l'équipage ; 
mais il était d'autant plus pardonnable d*y chereber son iTalut^ 
que pareille aventure lui avait déjà réussi , il y a quelques an-* 
nées» sur la Vénus sur laquelle il avait le mdme emploi. Ce vais- 
seau ouvrit à la c6te de Bourbon » se brisa sur les rescifs et peu 
échappèrent à la triste deatinée d'être envdoppé dans ce f«ne^a 
naufrage. Notre homme fut du nombre des heureux i il avait 
£sût choix d'une pareille retraite au risque de ce qu'A devien- 
drait» et parmi la quantité de débris que la mer rappèriasi sur 
le riva^^^ la chaudière dans le fond de laquelle il s'était ramassé 
échoua sans accident > et on vit sortir sans accident le pèlerin 
saia et sauf. 

En chemin iaisant pour la baie d' Antongil , Meu marqué p(mt 
ralliement, en cas de séparation» aux vaisseaux, on gréa une 
m&ture sur la troue qw restait du m&t de misaine, une vergue 
du granci huniet au grand mât, notre perruche sur le reste du 
màt d'artimon et quelques voiles d'étaie au matreau de misaine. 
Le temps, las de nous persécuter, continuait à s'embelKr, et 
malgré l'état pitoyable de notre vaisseau, ùous ea profilions 
avec toute l'iyrdeur de gens erueilemeni battus par la tempête 
et qui , ressuscites du naufraf^ , âe resphraient que le port. 
G(HBme il n'était pas possible de le gagner avant la nuit, nous 
prhnes la bordée du large. 

Le même jour nous avions en connaissance, à six ou sept 
lieues sous le vent à nous, du Pkptum de l'Inde^ dit le Salomet ; i 
nous avait paru dénoté et nous le plaignicms d'autant plus qu'af- 
falé comme il l'^it, il ne pouvait que se briser à la cête ou la 
dépouiller, pav conséquent périr de faim et de misère, n'ayant 
de vivres qvee précisément ce qu'il lui faUait pour sa traversée 
jusqu'à l'Ile Madagascar où sa mission était de char{;er de ris et 
de revenir à nos âes. 

Le lendemain 7 avril nous nous trouvâmes au jour à huit 
lieues de la baie d'AAiongil ; nous mhnes le cap dessus et à 
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midi nous nous estimions à dix ou douze lieues de Ftle Marotte 
située dans l'enfoncement de cette baie, à l'abri de laquelle nous 
allions nous placer. 

Le 8 à quat^re heures du matin le vent nous ayant manqué, 
on laissa toQiber une ancre à foc par quarante-cinq brasses, en 
attendant le jour et la brise. Nous étions au milieu de la baie et 
bientôt après nous aperçâmes le Lyt mouillé à l'entrée. On lui 
fit signal d'envoyer à bord une grande pirogue , qu'on lui avait 
fait embarquer à Bourbon en cas de besoin. M. de La Bourdon- 
donnais l'expédia sur-le^hamp avec un officier de marine , 
deux soldats et huit noirs choisis pour l'tle Sainte-Marie, porter 
ordre aux vaisseaux qui y étaient de nous venir trouver. La brise 
ne s' étant formée que vers les deux heures après midi, nous ne 
pûmes attraper le mouillage par treize brasses, qu'à onze 
heures du soir. 

SÉJOUR A I.A BAIE D'ANTONGU. 

Description de cet en4r4fit. 

La baie d'Antongil est située dans la partie du nord-ouest de 
Madagascar, au-dessous de l'ile Sainte-Marie; elle peut avoir 
sept ou huit lieues d'ouverture sur douze à quatorze de profiDU- 
deur, en s'élargissant toujours insensiblement. La Compaj^nie y 
avait projeté, il y a dix ans , un établissement, cet endroit étant 
le seul de tonte la cAte où les vaisseaux puissent être hors de 
rinsulte des mauvais temps, et bien propre, par sa situation, à 
fbrmer l'entrepôt des traites de noirs et de bœufe pour foire 
passer dans ces colonies. Ce pays était alors tYès peuplé , et tous 
les habitants des bords de cette grande baie pouvaient aisément 
venir traiter à l'tle Marotte, dans leur pirogue. On y envoya, 
en 1733, M. de L'Henni te, capitaine des vaisseaux de la Com- 
pagnie avec trois navires, et on choisit M. de Cossigny, ingé- 
nieur en chef des Iles de France et de Bourbon pour y com- 
mander à terre et y ordonner les bâtiments et fortifications 
nécessaires à la sûreté du comptoir firanç^s; mais ces deux 
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messieurs ne parent s'accorder; leur mésintelligence rompit 
toutes les mesures et les arrangements qu'on avait pris, et rou- 
vrage de cinq mois de séjour qu'ils y firent consista dans l'achat 
de toute la baie , d'une certaine portion de son rivage et de Vile 
Marotte , pain de sucre d'environ deux lieues de circuit, sur le- 
quel on devait s'établir. Cette acquisition fut faite à peu de frais 
d'Adrien Baba, principal roi du pays, et en conséquence tous 
les petits chefs qui habitaient dans l'étendue du domaine qui 
devenait le nôtre, vinrent, à leur façon, prêter serment de fidé- 
lité au roi de France entre les mains de MM. de Cossigny 
et L'Hermite. Il ne s'agissait plus , après cela , que d'établir le 
comptoir; mais les difficultés que le commandement suscita 
entre eux occasionnèrent une rupture ouverte qui se termina par 
abandonner l'entreprise qui faisait l'objet principal de leur mis- 
sion; suite funeste d'une autorité partagée entre deux chefs. 

Après leur départ, Adrien Baba vint avec une nombreuse 
armée de la c6te opposée à celle où il faisait sa demeure, et une 
prodigieuse quantité de bœufs et autres denrées destinées pour 
le camp français^ dans la confiance de le trouver établi ; surpris 
à son arrivée de la fuite de nos vaisseaux et de ce que tout le 
monde eût si promptement disparu, il soupçonna que les chefs, 
ayant secoué le joug qu'il leur avait imposé , s'étaient révoltés 
contre la donation qu'il avait faite aux Français ; de sorte que, 
sans entrer dans aucune autre considération, il tua, pilla, brûla, 
et fit esclaves tous les noirs habitants de cette partie de la c6te 
et la rendit si déserte, qu'à peine y trouve-t-on aujourd'hui 
quelques villages; encore faut-il pour cela remonter les rivières 
à trois et quatre lieues. Les pluies y sont très abondantes pen- 
dant six mois de l'année, y rendent par conséquent les pays 
plats fort marécageux et fertiles en riz. Plusieurs rivières se 
déchargent dans cette baie , mais elles ne sont navigables que 
pour des pirogues dans la saison des sécheresses. 

Le 10 avril, à la pointe du jour, M. de La Bourdonnais et le$ 
principaux officiers descendirent à une anse de Ttle Marotte, 
assez près de laquelle nous étions mouillés : elle est abordable 
par deux ou trois, qui sont les seuls endroits plats que l'on y 
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rencontre , le reste n'étant qu'une niontagne couverte de bois. 
On choisit une de ces anses pour camper une partie des soldats 
et placer les forces, les ateliers de charpenterie et mâture; on 
établit la corderie à une autre anse , et, dés ce même jour, on y 
débarqua, sous les ordres de M. Boucher des Forges, tout le 
monde nécessaire aux travaux qu'on y allait faire. Le soir, ar- 
riva à bord une pirogue armée de quelques noirs, qoi venaient 
s'informer de ce dont nous pouvions avoir besoin, et de la rér 
ceptîon qu'on leur ferait. Ils craignaient qu'on ne cherchât à se 
venger du massacre de seize matelots français qui y arriva ,11 y 
a quelques années, auquel donna lieu l'enlèvement, quoique 
volontaire, de quelques femmes dans les tentes que le vaisseau, 
qui y était en traite, avait à terre. 

On les rassura, et on les engagea à nous procurer des bœufs , 
des rafraîchissements et des bois pour le radoub de nos vais- 
seaux. On leur fit présent de quelques mouchoirs et d'une bou- 
tdlle d'eau-de-vie; et, en nous quittant, ils donnèrent à M. de 
La Bourdonnais un rendez-vous pour y envoyer traiter avec 
leur chef de la quantité de vivres qu* ils seraient en état de nous 
fournir, et nous enseigner où nous pourrions trouver les bois 
que nous demandions. Je fus chargé de cette commission. 

Je partis , le lendemain avant le jour, avec M. Sornay et un 
détachement de seize hommes. Je descendis à l'endroit pii le 
chef avait fait mettre un pavillon blanc pour montrer le chemin 
qui conduisait â son camp , et je le rencontrai environné d'une 
vingtaine de ses sujets. Notre entrevue fut très aflectueuse de 
part et d'autre. Je lui fis présent d'une gargousse de poudre, 
d'une bouteille d'eau-de-vie et d'une couple de piastres. 11 voulut 
se revenger galamment par une grosse calebasse de tocq, espèce 
de mauvais vin de miel, que je refusai, et que je défendis méme^ 
à mes soldats d'accepter, parce que cette boisson est malsaine 
et dangereuse. Il me promit cinq bœufs pour le surlendemain,, 
et que, dix à douze jours après, il nous en procurerait une 
quantité d'autres et beaucoup de riz : il me donna pour raison 
(le ce retardement la nécessité de les tirer de loin dans les 
terres, les environs de la baie n étant point habités^ 
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Comme les bois étaient Tobjet que j'avais le plus à cœur, je 
ne pressai de prendre mon audience de congé , et de me mettre 
en roate avec mon guide. Nous avions à remonter une petite 
rivière , qui n'était pas navigable ponr le canot dans lequel nous 
étions venus. Nous mtmes pied à terre et suivîmes le Ut de cette 
rivière^ jusqu'à ce qu'arrêtés par des marais impraticables, 
notre guide nous fit offre , afin de pouvoir pénétrer plus loin , 
de m'ettbmrquer dans une petite pirogue de huit pieds de lon- 
gneur, que le poids de deux hommes calait , et n'avait pas au- 
dessus de Teaii deux pouces de France. Je ne jugeai pas à propos 
de faire usage de cette voiture : j'expédiai avec lui un homme 
iatdligenty dontfattendis le retonr ; il me vint rapporter, quatre 
heures après , qu'environ une lieue au-desstrs de l'endroit où 
j'étais resté , il avait trouvé des arbres qui plotivaieitt porter 
cinqnante pieds de hauteur sur dix-huit A vingt pouces d^'ëcar^ 
rissage ; ils auraient puf nous être utiles ; mais nous avions besoin 
de plusieurs pièces de soixantedouze à quatre-vingt-seize pieds^ 
pour les mâts principaux et les vergues. Je me flattai, sur cette 
nouvdle, qu'en remontant jusqu'au pied des montagnes, à h 
chute desquelles sont les plus beaux arbres, nous pourrions 
trouver ce que nous cherchions; joint à ce que, à une distance 
peu éloignée de cette petite rivière, j'en découvris une beaucoup 
plus large, plus profonde, qui me parut prendre sa source beau- 
coup plus avant dans les terres, et sur laquelle j'espérai pouvoir 
fidre flotter de grosses^ pièces. 

Le compte que j^e« rendis à M. de La Bourdonnais le déter- 
mina de m'y envoyer, avec ordre d'aller, si je pouvais, jusqu'aux 
lorrains qui parattraienf les mieux boisés, et de traiter, aux 
vSHages que j'y reneontrerais , des vivres et rafiraichissements, 
tant pour notre consommation journalière pendant le séjour que 
le radoub du vaisseau nous forcerait de faire à cette Ile, que 
pour réparer la perte que nous avions faite, dans le coup de 
vent, de tous ceux que nous avions embarqués. 

Le 12, je partis dans le même canot avec une chaloupe corn- 
mandée par un enseigne de vaisseau et armée de cinquante 
hommes, tant matelots que charpentiers blancs et noirs. Nous 
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étions» à la pointe da jour» à Touyert de cette rivière» que je 
jugeai très navigable par sa largeur et son courant; mais nous 
touchâmes au moment où nous nous y attendions le moins» et 
l'obligation dans laquelle nous fAmes d'y entrer» la sonde à la 
main y pour suivre un canal qui variait à chaque instant» né 
BOUS permit de faire dans la journée que trois lieues de chemin. 

Nous passâmes la nuit prés d'un tlot » et » le lendemain matin» 
eontinoAmes notre route jusqu^â deux ou trois [lieues] de là » que 
nous nous arrêtâmes à un village situé sur une petite montagne 
en pain de sacre» an pied de laqneDe nous descendîmes. Nous 
times au bord de Teau» en débarquant» plusieurs petites 
payottes, &oh les noirs» i notre aspect» avaient fui tout effrayés 
à leur principale demeure» qu'ils regardaient comme une re- 
traite inaccessible et bien assurée. Mon dessein étant dh les 
aoeoutumer à voir avec tranquillité des physionomies blanches» 
^ de les apprivoiser assez pour tirer d'eux ce qui nous était 
néoessrire » je -députai au chef du village bâti sur cette mon- 
tagne un noir que f avais pris pour guide» et le chargeai de 
l'assurer que» loin de lui vouloir faire du ma!» je venais au 
coBtraire chercher des bois» des vivres et des rafraîchissements» 
et qu'il aurait lieu d'être satisfait de ma façon d'agir. 

Mon émissaire revint» une heure après » me dire que le chef 
consentait à me voir. Je m'acheminai vers le lieu de sa résidence^ 
accompagné seulement de mon sergent et d'un blanc interprète» 
afin de ne le point épouvanter par une plus nombreuse suite. 
Tj niontai par un sentier aussi roide que tortueux » et parvins à 
une palissade qui entourait son établissement en entrant» dont 
la porte était gardée par quelques noirs armés de fusils et de 
sagayes. Je l'accueillis » en entrant » d'une bouteille pleine de 
poudre et d'une d'eau-dè-vie» liqueur dont ils sont extrêmement 
friands; il me riposta d'un présent de cinquante livres de riz, et 
me pronnt de descendre le lendemain pour me rendre ma visite 
et convenir avec moi du prix de cette denrée , la seule qu'il 
était en état de nous procurer; son établissement actuel n'étant» 
pour ainsi dire» qu'un lieu de refuge sur lequel une guerre » 
qu'il venait de soutenir contre. d'autres noirs» et qui lui avait 
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coûté beaucoup de monde , la perte de presque toutes ses femmes 
et de ses troupeaux, lavait obligé de se retirer depuis quelques 
mois avec un petit nombre de ses sujets. 

PareiUes révolutions sont d'autant plus fréquentes à Ule Ha- 
dagascar» qu'ils sont en guerre continuelle les uns contre les 
autres , se font mutuellement esclaves , se pillât leurs troupeaux 
et vendent en troc de balles de fusil, de toiles bleues , de chitte 
commune et de couteaux , les noirs et les bestiaux qu'ils, ont 
conquis. 

Je reçus effectivement le lendemain la visite du chef de ce 
village. Nous convimnes delà quantité de riz qu'il me fournirait 
pour de la poudre et des balles , et la traite fut ouverte. Il m'a- 
mena quelques noirs pour me mener ou étaient les plus beaux 
bois ; je leur promis une récompense proportionnée à la beauté 
de ceux qu'ils nous montreraient; je détachai avec eux quelques 
charpentiers blancs qui me rapportèrent que les plus grands 
pourraient porter quatre-vingts pieds sous branches sous qua- 
rante pouces de diamètre par le gros bout ; mais que la situation 
de ces arbres au milieu des marais à une lieue de distance de 
l'endroit où j'avais notre camp y annonçait de grandes difficul- 
tés pour le transport de ces pièces à la rivière. 

J'en rendis compte par écrit à M. de La Bourdonnais» qui» 
trois jours après, y vint avec deux cents hommes. Il trouva faits 
les sentiers qui conduisaient à chaque bel arbre que nous avions 
découvert avec un grand chemin auquel ils aboutissaient, tous 
pratiqués jusqu'à la rivère ; et après avoir vu tirer la première 
pièce , il retourna à bord et me laissa avec trois cents hommes 
tant blancs que noirs , continuer cet ouvrage. Les routes qui 
n'étaient pour ainsi dire que tracées, nous coûtèrent beaucoup 
à finir, et le travail du transport des bois fut infiniment plus pé- 
nible. 

Pendant près d'un mois de séjour que nous y fîmes , nous ne 
cessâmes d'être dans la boue jusqu'à mi-cuisse et d'avoir sur le 
corps une pluie terrible à laquelle succédaient par intervalles 
des rayons de soleil dont Textréme ardeur nous échauffait vio- 
lemment. Nous étions, outre cela, réduits à manger du riz sec; 
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on conservait à bord le peu de viande salée qui y restait pour 
la traversée jusque dans Tlnde, et dans l'endroit où jetais 
campé, nous ne pûmes traiter ni bœufs ni poules; nous étions 
cependant environnés de sangliers et d'oiseaux. J'envoyai plu^ 
sieurs fois à la chasse les meilleurs tireurs de mes soldats ; mais 
dans un terrain aquatique, rempli d'une espèce de roseaux fort 
élevés, et d'ailleurs sans chiens, il était difficile de faire lever le 
gibier et encore plus de le trouver quand on l'avait tiré, de 
sorte que nous flmes toujours très maigre chère. 

Le défaut de nourriture , joint à la fatigue, aux pluies conti- 
nuelles que nous essuyâmes et au mauvais air que nous respi- 
rions au milieu de ces marais, dans lesquels il fallait enfoncer 
jusqu'à mi-corps pour abattre et tirer les arbres qui nous étaient 
nécessaires , contribua beaucoup à nous faire ressentir la mali- 
gnité des fièvres qui régnent dans cette saison à l'fle Madagas- 
car, et dont l'influence pestiférée fit périr presque tous les ou- 
vriers qui travaillaient avec moi à la recherche des bois pour 
radouber et ramàter l'Achille. J'y succombai moi-même et fus 
contraint de revenir à bord. L'ouvrage dont j'avais été chargé 
tirait heureusement vers sa fin , et il était temps ; car trois jours 
après on leva le camp et tous retournèrent à bord de leurs vais- 
seaux, dangereusement attaqués des mêmes fièvres dont très peu 
sont échappés. 

Pendant mon absence de la baie d'Antongil , la Renommée et 
la Marie- Jofeph nous y avaient rejoints le 14 avril. Le même jour 
arriva un exprès de la part de M. Porte-Barré qui, d'autant 
plus inquiet de notre situation qu'il avait reconnu à la côte des 
débris de notre navire , nous annonçait son prochain départ de 
rtle de Saiote-Marie avec tous les autres vaisseaux qui y étaient 
mouillés sans avoir eu aucun accident. 

Le 13, M. Desjardins, qui s'était embarqué à l'Ile de France , 
sur le Neptune de C Inde 9 nous vint apprendre la triste nouvelle 
du naufrage de ce vaisseau, qui, à la suite d'un coup de vent, 
se trouvant ouvert et coulant bas d'eau , fut oblige de faire côte 
à l'ouvert de la baie où il parvint heureusement, après un tra- 
vail extraordinaire. On expédia sur-le-champ la Parfaite pour 
c. — II. î4 
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aller chercher tous les agrès et apparaux qui nous furent d'un 
grand secours et mettre le feu à la carcasse. Cette frégate ren- 
trait le jour de mon retour à bord , et C Insulaire sortait pour 
aller traiter quelques bœufs. 

Depuis le 5 mai que tous les bois nécessaires à la mâture de 
F Achille furent rassemblés , on travailla jour et nuit à regréer ce 
vaisseau et le mettre en état de reprendre la mer. Cette relâche 
fût rude pour les équipages ; mais le chef lui montrait l'exemple, 
et depuis le moment de notre arrivée à la baie d'Antongii, tout 
Te monde 9 sans exception, s'employa à accélérer notre départ 
arec l'empressement è't l'^ardeur de gens outrés de voir l'entre- 
vue de Fennemi reculée par un si cruel contre-temps , d'autant 
plus sensible encore que toute l'Inde* nous attendait comme set 
libérateurs. Privée depuis long-lemps de vaisseaux d'Europe, 
opprimée sous le joug des Anglais , qui y avaient entièrement 
ruiné le commerce de la Compagnie et des particuliers dont ili 
avaient enlevé tous les vaisseaux, elle ne respirait que pour la 
vue d'une escadre chargée d'un million de piastres, dont le sé- 
jour à cette côte allait faire renaître ses espérances, revivre son 
commerce et respecter le pavillon français. 

DÉPAHT PE LA BAIE D'ANTONGIL. 

Enfin le 22 mai, à quatre heures du matin, l'escadre leva 
l'ancre et mit à la voile après quarante-trois jours de relâche. 
Je vis avec chagrin le Jour du départ; j étais encore dans la crise 
de ma maladie qui fut violente et longue ; et la crainte qu'on ne 
rencontrât l'ennemi avant que je fusse en état de m'intéresser 
dans l'action me tourmentèrent vivement. Noi/s eûmes beaucoup 
de peine à sortir de la baie; les vents contraires et le calme nous 
chicanaient tour à tour ; nous fûmes contraints de louvoyer, et 
le peu d'espace que nous avions â courir nos bordées fut cause 
de plusieurs abordages qui nous causèrent du dégréement 
dont nous n'avions pas besoin. Cependant le 30 nous primes le 
large. 
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Le 1*' juin le Lys fut occupé à repasser un grand mal d'hune , 
s* étant aperçu que le sien était offensé, moyennant quoi nous 
fimes très peu de chemin. Le 3 nous doublâmes les tles Ami- 
rantes , et le 4, n'ayant plus d'îles ni d'écueils à craindre , nous 
essayâmes la marche de nos vaisseaux. L'Achille l'emporta sur 
tous avec un avantage très supérieur : la différence pour les au- 
tres, quoique petite, était en faveur du Nepiune. Nous com- 
mençâmes pour lors à faire deux fois par jour l'exercice du 
canon, de la mousqueterie et de Fabordage; aux approches de 
la côte Malabar que nous allions attaquer dans l'hiver^ nous 
trouvâmes la mer grosse. 

Le 18 au soir, l'escadre mit eii travers, précaution que la pru- 
dence exigeait dans un attérage contre saison ; joint à ce que 
Ton voulait seulement prendre connaissance du fond sans pa- 
raître à la côte. Nous l'eûmes le lendemain par soixante brasses 
à six heures et demie du soir. 

Le 20 le vaisseau l'Insulaire fut détaché pour porter à Mahè 
une lettre à TadressedeM. Dupleix, et y chercher des nou- 
velles de l'Inde que nous étions bien impatients de recevoir. 

. Le 25, à trois heurdk' et demie après midi, nous vîmes à la vue 
le cap Comorin ; on envoya le Bourbon et le Phénix à la décou- 
verte sur les ailes à une lieue au large ; on démonta toutes les 
chambres et les cloisons, et le lendemain on se disposa au com- 
bat. 

Le 27 , à six heures et demie du soir , on vit Tile de Ceylan 
à huit lieues sur l'avant de l'escadre. Le 29, on doubla les basses 
et mouillâmes dans le passage où nous étions convenus d'at- 
tendre l'Insulaire qui rejoignit Tescadre , et remit à M. de La 
Bourdonnais des paquets qui nous apprirent : a que t Expédition, 
« courrier parti de l'île de France pour Mahé , avait ^té prise 
a en rade d'Âchem. » Cette frégate, armée de douze canons de 
trois à quatre livres de balles et de quatre-vingts hommes d'équi- 
page, ne se rendit que lorsqu'un combat très vif de deux heures 
conire un vaisseau de guerre de soixante canons l'eut fait cou- 
ler bas d'eau; elle était criblée, toutes ses manœuvres, sans 
exception , étaient hachées , et par un bonheur assez rare pas 
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un homme ne fdl blessé ; cette défense fera toujours beaucoup 
d'honneur à M. deL'esquelen qui la commandait, a QueCÉlUa-^ 
€ bethf autre courrier expédié de^France,, s'était brûlé devant 
a Karical pour éviter d'être pris ; que le vaisseau le Pandichéry, 
« capitaine M. Puel, après, une belle défense sous le canon de 
« Trinquebar» comptoir danois, où il avait été attaqué contre le 
« droit des gens , s'était échoué plutôt que de tomber entre 
a les mains de l'ennemi ; que depuis deux ans le nom français 
€ était absolument méprisé dans l'Inde; que les Anglais, fiers 
« du ravage qu'ils y faisaient impunément, étaient venus nous 
« narguer dans la rade de Pondichéry ; que même par fanfaron- 
« nade, ils y avaient envoyé sonder jusque sous le canon de la 
« citadelle, d 

n était temps d'y aller porter du secours , et , sans le démfl- 
tage de f Achille, nous serions arrivés dans la saison favorable 
pour enlever vingt à vingt-cinq vaisseaux marchands qui , dans 
la confiance de notre inaction, avaient fait le voyage de Moka, 
Jedda, Bassora et autres, en étaient revenus richement et à 
bon port, a Qu'enfin depuis plus d*un mois une escadre anglaise 
« commandée par M. Peyton croisait du fort Saint-David à Cey- 
€ lan dans l'attente de notre arrivée; que cette escadre était 
« composée de six vaisseaux, le commandant de soixante pièces 
€ de canon, deux de cinquante, deux de quarante, dont était le 
a Favori^ vaisseau appartenant à la Compagnie de France, qu'ils 
« avaient pris l'année précédente, et une frégate de vingt ca- 
« nous. » 

M. de La Bourdonnais eut lieu d'être satisfait de l'ardeur 
dont tout le monde parut animé à la lecture de ces nouvelles; 
tous brûlaient du désir d'être aux prises, et je doute que l'on ait 
jamais vu se disposer au combat avec plus de joie et de viva- 
cité. Depuis ce jour on ne cingla plus qu'à petites voiles avec 
des décomertes portées de tous côtés. Le 4, nous aperçûmes un 
bol hollandais que nous fîmes venir à bord, et dont nous ne 
pûmes tirer aucune bonne nouvelle intéressante. Le 5, à nuit 
fermante, nous quitt&mes la pointe de Pèdre de l'ile de Ceylan, 
et mîmes le cap sur celle de Caniner à la côte de Coromandel. 
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Enfin le 6 , à cinq heures du matin , on eut connaissance^ par la 
hanche de bâbord > de six vaisseaux que nous jugeâmes bien 
être cette escadre avec laquelle nous avions tant à cœur d'es- 
sayer nos forces. Elle était à six lieues au vent à nous ; on fut 
UentAt prêt au combat. Le temps était serein y la mer belle et 
petit frais. Les Anglais ^ plus fins manœuvriers que nous, et 
beaacoup meilleurs voiliers , conservèrent avec soin l'avantage 
du vent; notre escadre , perdant Tespérance de le pouvoir ga* 
gaer, mit en travers sous les huniers pour les attendre de façon 
ou d'antre. Nous comptions que le combat s'engagerait vers les 
dix heures du matin ; mais l'ennemi, voulant apparemment tâter 
notre fea et étudier nos mouvements avant de se livrer, mena- 
gea si bien les siens qu'il n'arriva que vers les quatre heures du 
soir, afin de pouvoir fuir à la faveur de la nuit , si le combat ne 
lui était pas avantageux. 

Je quittai ce jour mon grabat et sentis mes forces renaître à 
la nouvelle de la vue des Anglais. Nous les laissâmes tirer les 
premiers et leur ripostâmes avec une vivacité qui leur annon- 
çait que nous y allions de bon cœur. Le feu fut extrêmement 
chand de part et d'autre et dura deux heures. La nuit nous sé- 
para parce que l'escadre anglaise jugea à propos de quitter et 
d'en profiter pour favoriser sa retraite; car tous nos fanaux de 
combat étaient allumés et nous ne cessâmes de tirer que quand 
Fennemi , ayant tout à fait abandonné la partie et ne faisant plus 
voir de feu , la grande obscurité nous le déroba. 

n partit du vaisseau L* Achille mille coups de canon faisant en- 
viron vingt-neuf coups par pièce dans l'espace de deux heures 
attendu que, forcé à prêter toujours le même côté, il n'y avait 
que trente-cinq pièces qui jouassent, différence de nos vaisseaux 
à ceux des Anglais qui , virant sur une même ligne avec une 
vitesse admirable et sans perdre un pouce de terrain , se ser- 
vaient également des deux batteries. Toute mon artillerie était 
garnie de platines de fusils appliquées à c6té de la lumière, avec 
le secours desquelles et par le moyen d'un bout de ligne attaché 
â la gâchette que le pointeur tirait à propos, lorsque le mouve- 
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ment du navire mettait la pièce vis à vis de l'objet, on faisait 
partir le coup aussi promptement que le coup d'œil. Cette in- 
vention dont M. de La Bourdonnais a renouvelé l'usage n'a pas 
peu contribué à la vivacité de notre feu. Aussi M. Peyton nous 
a-t-il rendu la justice de convenir que, quoique vieux guerrier, 
^1 n'en avait jamais vu de pareil à celui qui était sorti de 1^ Achille. 
Je doute que son vaisseau, auquel j'avais eu ordre de m'attacber 
particulièrement, ait été en état (Je reprendre la mer de long- 
temps et même de jamais renaviguer; les autres vaisseaux de 
notre escadre tirèrent deux mille coups de canon ; mais il faut 
avouer qu'il n'y en eut que quatre qui se joignirent à nous et se 
présentèrent de bonne grâce; l'Insulaire en était un, il fut dés- 
emparé des premières volées et contraint, après une heure de 
combat, de se retirer pour mettre à la bande et boucheries 
voies d'eau de cinq coups de canon dans sa calle; le Bourbon fat 
aussi extrêmement maltraité. Nous fîmes tous les efforts possi- 
bles pour donner à bord des vaisseaux ennemis,. mais ils étaient 
aussi attentifs à fuir l'abordage, que nous étions ardents à le 
chercher; et d'ailleurs, secondés du vent, ils manœuvraient 
avec tant d'adresse et d'habileté, que nous ne pûmes jamais en 
approcher qu'à portée de mitraille. Celles qu'ils nous envoyaient 
étaient composées de balles de deux livres dont ils mettaient 
une douzaine dans chaque pièce par dessus le boulet, de sorte 
que leurs décharges formaient une grêle dont la mer bouillon- 
nait et qui eût dû faire chez nous un dégât terrible ; il est vrai 
que Tardeur avec laquelle on s'attachait à tirer de part et d'aur 
tre, empêcha que le mal ne fût aussi grand qu'il aurait dû l'être. 
J'aurais bien souhaité pouvoir ralentir la précipitation du feu de 
notre artillerie , le rendre moins vif et plus juste ; mais dès que 
l'action fi\i une fois entamée , je ne fus plus maître de modérer 
l'ardeur qui animait nos gens emportés par la chaleur du com- 
bat, enveloppés d'un feu et d'une fumée épouvantable; dans 
un entrepont où le grand bruit et le mouvement perpétuel d'une 
quantité d'hommes horriblement agités ne permettent plus de 
se faire entendre, je ne pus réussir à rendre leurs coups plus 
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mesurés ; nous passâmes la nuit en travers avec des feux allumés 
partout , pour annoncer à M. Pey ton combien nous étions dis- 
posés à lui donner sa revanche. 

Le lendemain , on travailla jusqu au jour à réparer» du mieux 
qa'il était possible , le désordre du combat , dans lequel notre 
vaisseau reçut soixante boulets en plein bois , dont deux avaient 
brisé deux mantdets de sabord de ma batterie , accident dont 
nous eussions été bien incommodés si la mer eût été moins 
belle > et s'il eût fallu virer de bord. Nous avions, en outre, 
tous nos mâts percés , toutes nos vergues endommagées » qua- 
torze haubans du même bord coupés , notre grand étai et quan- 
tité de manœuvres courantes. 

Le 7» à la pointe du jour, nous nous retrouvâmes à la même 
distance que la veille des vaisseaux anglais , qui s'étaient tou- 
jours conservé l'avantage du vent. On fit de part et d'autre les 
mêmes mouvements et la même manœuvre que le jour précé- 
dent ; mais» quapd ils furent à la portée du canon , ils coiffèrent, 
mirent à culer» virèrent de bord et appareillèrent à toutes voiles. 
Nous vtmes avec chagrin échapper une proie qui nous était ac- 
quise » si le vent et la marche de nos vaisseaux nous eussent 
permis d'en approcher à la portée du fusU. La vivacité et la 
bonté de notre mousqueterie eût fait taire leur artillerie,, et 
rendu la nôtre si supérieure qu'ils n'en auraient pu soutenir le 
feu. Quand l'escadre de M. Peyton eut pris décisivement la fuite, 
on fit faire des appels généraux pour constater au juste la quan- 
tité de monde que nous avions perdu. Nous vtmes avec étonne- 
ment que le nombre des tués et blessés sur tous nos vaisseaux 
ne montait qu'à dix officiers , tant de terre que de mer, et deux 
cents hommes, tant soldats que matelots et noirs , dont dix-huit 
de mes canonniers. 

A rentrée de la nuit, M. de La Bourdonnais assembla le 
conseil , pour délibérer sur les articles suivants : 

Premièrement, sur la destination que l'on donnerait au vais-> 
seau l'hsulaîre, qui n'était plus en état de se battre , et qui , au 
contraire, embarrasserait beaucoup dans un nouveau combat ; 

Secondement, sur la route qu'on prendrait, vu l'impossibilité 
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qu'il y avait de joindre d'assez près l'escadre anglaise , attendu 
sa supériorité de manœuvres et de marche sur la nôtre , poar la 
forcer à une seconde aflTaire plus décisive que la première , et 
l'inutilité de la poursuivre, puisqu'ils étaient déterminés à fuir ; 

Troisièmement, on représenta qu'il ne restait de vivres à tous 
les vaisseaux que pour huit jours ; que ia Benommée était même 
à son dernier repas , suite funeste du mâtage de t Achille et du 
malheur de n'avoir pu remplacer à l'Ile de Madagascar ceux que 
nous avions perdus dans le coup de vent , et consommés pen- 
dant quarante-trois jours de relâche à la baie d'Antongil ; 

Quatrièmement , que le défaut de cordages , d'agrès et d'ap- 
paraux de rechange , notre mâture extrêmement maltraitée , ne 
nous permettaient pas de forcer de voiles, nos manœuvres n'étant 
d'ailleurs que pièces ou bosses ; 

Cinquièmement, que, chargés de fonds très considérables, 
dont rinde manquait depuis trois ans, il n'était pas prudent 
de risquer un combat nouveau , oii la victoire est toujours in- 
décise. 

Sur toutes ces considérations, il fut arrêté, d'une voix una- 
nime , que le vaisseau l'Insulaire ferait voile à la faveur de la 
nuit pour Bengale, vu le pressant besoin qu'il avait d'un radoub, 
et la nécessité de l'envoyer dans un lieu sûr, où il pût être à 
l'abri des insultes de l'ennemi, et que les autres vaisseaux de 
l'escadre feraient voile pour Pondichéry, afln de s'y débarrasser 
de l'argent dont ils étaient porteurs , se mettre en état de re- 
prendre la mer au plus tôt, et d'aller chercher M. Peyton. 

Cette décision fut suivie, et nous mouillâmes en rade de Pon- 
dichéry le 8 , à onze heures du soir. La joie que répandit notre 
arrivée fut vive et générale. Noire combat s'est donné à huit 
lieues au large, entre la pointe de Caniner et de Négapatan, 
comptoir hollandais. 

PREMIER SEJOUR A PONniGHÉRY. 

Depuis le moment de notre arrivée dans ce comptoir, prin- 
cipal établissement de la Compagnie de France aux Indes , on 
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travailla sans relâche au déchargement et au radoub des vais- 
seaux. Je profitai avec bien du plaisir du séjour et de Pair de 
terre pour le rétablissement de ma santé ^ que la violence et la 
longueur de ma maladie avait exténuée au dernier degré. Nous 
apprîmes à Pondichéry que l'escadre de M. Peyton , beaucoup 
plus endommagée que la nôtre , s*était réfugiée chez les Hollan- 
dais, danslabaiedeTrinquemalety à lile de Ceylan, où elle 
recevait d'eux tous les secours qu'il était possible de leur pro- 
curer. Telle est la conduite qu'a toujours tenue contre nous cet 
ennemi secret de la nation. La prise de nos trois vaisseaux de 
Chine , en 1745 , faite par les Anglais dans le détroit de la Sonde » 
et à laquelle ces républicains ont plus contribué et plus travaillé 
que les Anglais mêmes» en leur fournissant , contre la foi des 
traités , des pilotes et des renforts d'équipages , dans la vue de 
se les faire adjuger avec les cargaisons ; la dureté , ou , pour 
mieux dire , l'inhumanité avec laquelle les équipages de ces na- 
vires ont été traités à Batavia, sont les preuves récentes et frap- 
pantes de leurs dispositions. 

Nous reçûmes encore la nouvelle de la prise d'un navire 
anglais de la c6te , de quatre à cinq cents tonneaux , faite aux 
Iles Kirimbes par le petit brigantin la Marie- Jeanne , commandé 
par M. de Louche. Cette proie , qull conduisait avec juste raison 
en triomphe à Pondichéry, lui fut ravie par l'escadre de 
M. Peyton. 

Le 20 juillet , on envoya la Renommée croiser à la cAte , sur 
l'avis que l'on avait eu du passage de quelques embarcations 
ennemies sortant on allant à Madras. Elle revint, huit jours 
après, sans avoir rien pris. 

Le 31, on fit signal de terre au vaisseau le Phénix d'appa- 
reOler, pour donner chasse à un petit vaisseau qui passait au 
large à la vue. Ils revinrent le lendemain de compagnie : c'était 
un hollandais; on le visita, et, comme on ne lui trouva aucune 
munition de guerre ni de bouche , on le renvoya. 

Le 4 août, l'escadre prête à faire voile et renforcée de toute 
la grosse artillerie que le débarquement des marchandises et 
l'allégissement des vaisseaux avait permis de prendre, chacun 
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s'embarqua le matin : on mit t Achille sous les armes pour re* 
cevoir la visite du fils et du neveu de Somdersaëb, nabab ami 
des Français y détrôné dans la dernière guerre des Marattes, 
mais qui n'attendait que le moment favorable de rentrer dans 
Sfes États. Le coup d'ceil, la propreté , la force de ce vaisseau, 
les surprit et les charma. Ils présentèrent à M. 4e La Bourdon- 
nais deux magnifiques habillements maures qu'il accepta » et en 
revanche desquels il leur donna à chacun un fasil garni en ar- 
gent ^ qu'ils parurent accepter avec plaisir. Leur visite faite, on 
se disposa à lever l'ancre. 

PREHIÉBE SORTIE DE PONDIGHÉRT. 

L'escadre appareillée cingla à toutes voiles vers Ttle de Ceylan, 
oii Ton avait projeté d'aller relancer M. Peyton dans sa retraite, 
et d'y brûler son escadre; mais, prévenu de notre départ de la 
rade de Pondichéry, *il avait pris les devants et disparu. Nous 
descendîmes la c6te jusqu'à Négapatan , dans le dessein d'y 
prendre des rafraîchissements et de tenter la réception que nous 
feraient MM. les Hollandais. Les vents persistaient à nous con- 
trarier, et ne nous permirent pas d'y mouiller. On^fit signal à 
tous les nôtres de se distribuer, de façon que chacun alla se 
placer à portée du pistolet d'un des navires hollandais, et l'A* 
chille se porta côte à côte de celui portant flamme. Nous mouil- 
lâmes tous sans saluer. M. de La Bourdonnais voulait aupara- 
vant savoir si la terre nous rendrait coup pour coup, cette répu- 
blique vaine affectant l'insolente coutume de rendre deux coups 
de moins au pavillon français. Ce début fier les surprit , même 
les alarma , parce qu'ils soupçonnèrent la guerre déclaréo entre 
la France et la Hollande, et leurs vives inquiétudes ne se dissi- 
pèrent qu'à la vue d'un canot dans lequel on envoya un officier 
leur signifier la raison pour laquelle notre escadre était entrée 
dans leur port sans saluer. Comme ils se sentaient les plus fai- 
bles , ils lui firent un accueil poli , et eurent pour nous des pro- 
cédés aussi honnêtes qu'ils en ont de peu considérés quand ils 
sont les plus forts. 
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Le gouverneur de ce comptoir députa même sur-le-champ les 
deux premiers conseillers pour complimenter' M. de La Bour- 
donnais , et l'engager à dîner le lendemain au gouvernement , et 
d'amener avec lui MM. les officiers qu'il jugerait à propos. 
M. de La Bourdonnais voulut savoir, auparavant de donner sa 
parole, quels honneurs on lui rendrait. On lui dit que ce seraient 
les mêmes qu'on avait rendus à M. Barnet, lorsqu'il y était passé. 
11 promit d'y aller : le lendemain , il descendit avec M. de Fon-^ 
brune, M. Desforges Boucher, ingénieur en chef, et moi. 
Après les premières politesses, M. de La Bourdonnais leur 
parla avec chaleur de la protection particulière et marquée qu'ils 
accordaient aux Anglais dans leurs ports et leurs comptoirs 
aux Indes, au préjudice de notre nation; des secours qu'As 
avaient donnés, après notre combat, à l'escadre de M. Peyton, 
dans la baie de Trinquemalet , dont il les assura que le roi de 
France serait informé. H leur rappela la conduite qu'ils avaient 
tenue à Batavia pour favoriser la prise de nos vaisseaux de la 
Chine, et la cruauté avec laquelle les équipages de ces trois 
vaisseaux et de celui des Manilles avaient été traités dans cette 
ville. Us furent les premiers à désapprouver hautement le baron 
de Dimhof , général de Batavia , et à le blâmer vivement. Ils le 
jugèrent même à payer de sa tête. Le gouverneur de Négapatan 
se justifia encore sur le secours que l'escadre de M. Peyton avait 
reçu à la baie de Trinquemalet , en ce que cette baie n'étant pas 
du ressort de son gouvernement , il n'était pas responsable des 
fautes que pouvait faire celui qui y commandait ; qu'il doutait 
cependant qu'on y eût rien donné aux vaisseaux anglais, et qu'il 
pensait que la loi du plus fort était l'unique raison qui avait fait 
tolérer leur séjour. Nous feignîmes d'admettre ces mauvaises et 
frivoles excuses , dont on ne fit que le cas qu'elles méritaient. 
Cette conversation se termina par nous assurer des dispositiops 
où il'était de nous fournir les mêmes secours qu'aux Anglais , 
savoir : de l'eau , du bois et du rafraîchissement. 

L'heure de midi approchait, et nous étions prêts à nous mettre 
à table, quand les découvertes vinrent avertir qu'on avait con- 
naissance de cinq navires dans la partie du sud. Ne doutant point 
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que ce ne fût Fescadre de M. Peyton, nous remerciâmes le goa« 
vemeur hollandais de son dtner et volâmes à bord, où nous 
fAmes reçus avec des acclamations de joie et des cris réitérés de 
pive le Roi! que la vue de l'ennemi excitait parnii les équipages. 
Nos vaisseaux avaient déjà arboré pavillon hollandais pour en- 
gager l'escadre anglaise, qui cinglait au plus près du vent, à en- 
trer avec sécurité dans un port où elle ne soupçonnait pas que 
nous fussions mouillés. Nous virftmes tous à pic et mtmes les 
voiles sur les fils de caret. Il régnait extérieurement un silence 
profond et une tranquillité des plus grandes. Ces vaisseaux ap- 
prochaient lentement, eu égard à la vivacité de notre impatience , 
et nous nous flattions cette fois d'une action décisive; mais 
quand ils furent à portée de nous reconnaître avec des lunettes 
d'approche ils ne jugèrent pas à propos de mordre à l'hameçon ; 
ils s'aperçurent de notre ruse , et nous les vîmes avec chagrin 
virer de bord et fuir à toutes voiles. Nous appareillâmes dans 
undin d'oeil pour les poursuivre, et nous éprouvâmes encore 
une fois combien leur marche était supérieure à la nôtre. L'Achille 
seul était meilleur voilier qu'eux, et tous les autres navires de 
l'escadre n'étaient que des coffres chargés de mondé et de ca- 
nons. Si notre camarade, le Centaure^ se fût trouvé avec nous 
pour entamer le combat avec l'Achille, en attendant d'être 
secondés par les tratneurs et essuyer le feu des Anglais qu'ils 
eussent été bien en état de soutenir , il n'eût plus été question 
dans l'Inde de l'escadre de M. Peyton, affaire aussi glorieuse 
qu'intéressante pour la nation française dans cette partie, et qui 
ne nous a échappé que faute d*avoir eu des vaisseaux faits pour 
la guerre. Nous restâmes deux jours à la vue du comptoir hol- 
landais. Nous tentâmes tous les moyens possibles de les engager 
à combattre; nous leur cédâmes même l'avantage du vent ainsi 
qu'ils l'avaient lors de notre première entrevue; mais toutes nos 
démarches furent inutiles. 

Ennuyés de nous considérer, ils quittèrent la cAte, et nous 
flmes vent arrière pour Pbndichéry où nous mouillâmes le 23. 

La conduite de M. Peyton dans ces deux rencontres justifie 
bien ce qu'a rapporté un particulier débarqué de son vaisseau. 
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et que nous avons vu depuis à Madras. Le 6 juillet, jour de notre 
combat, M. PeytOD, commandant, assembla son conseil à la pre- 
midre vue de notre escadre; il était au plus six heures du matin, 
et le résultat de ce conseil fut de nous aborder, nous prenant 
pour une flotte marchande convoyée par deux vaisseaux de 
guerre. Ds nous approchaient dans cette résolution; mais il 
changea d'avis à une certaine distance ; la quantité d'honunes et 
de drapeaux déployés que l'on affecta de montrer sur tous les 
vaisseaux à l'exemple du nôtre, d'où sans doute émanait l'ordre, 
le fit rétracter, avec juste raison^ de son premier arrangement. 
Le coup d'œil, du côté que notre escadre lui présentait tout 
hérissé de monde, lui fit juger qu'elle était armée en guerre, et 
que nous avions beaucoup de monde : il ne se trompa pas ; 
l'élite des deux tles était embarquée sur nos vaisseaux, et ils 
étaient du double plus forts en équipages que les siens. 11 sut 
faire usage de la perspective que nous lui offrîmes; aussi passa- 
t-il une partie du jour à badiner bord sur bord, et n'arriva-t-il 
sur nous qu'à portée de canon et à quatre heures , afin de fixer 
lui-même la durée du combat. 

n était à présumer que c'était son idée, puisque depuis cette 
affiaire il ne nous approcha que de loin. La façon dont il se sentit 
échauffé par le feu de notre artillerie le dégoûta d'essuyer celui 
de notre mousqueterie, la plus belle, la plus forte qu'il soit pos- 
sible d'embarquer sur des vaisseaux, et dont l'appareil la lui fit 
juger telle. II eût été heureux pour nous qu'on le lui eût caché 
jusqu'à ce que , ne pouvant plus se dédire de l'abordage qu'il 
avait projeté, il n'eût plus été le maître, malgré la supériorité 
de la marche , de fuir nos coups auxquels il eût certainement 
succombé. Notre escadre plus nombreuse que la sienne en vais- 
seaux, et l'ardeur qui y régnait, ne permettent pas d'en douter. 

SECOND SEJOUR A PONDICHÉRY. 

Gomme la prise de Madras, établissement principal des An- 
glais, à la côte Goromandel, ville extrêmement riche, même la plus 
opulente que cette nation ait aux Indes, était un projet connu 
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avant notre départ des lies, nous ne devions séjourner à Pondi- 
chéry que le temps précisément nécessaire pour y prendre ce 
dont nous avions besoin pour l'exécution de cette entreprise. 
M. de La Bourdonnais, qui depuis huit jours était attaqué de la 
fièvre, en eut de si forts accès, qu'il fut obligé de se débarquer, 
^onr ne point laisser notre escadre dans Tinaction, en attendant 
le retour de sa santé, on l'expédia le 28 août, sous les ordres de 
M. LaPorte-Barré, pour aller croiser de Pondichéry à Madras, 
et prendre tous les vaisseaux qui voudraient entrer ou sortir. 
On tenta d'en enlever un qui était mouillé sous le canon de cette 
Yille; mais le feu de la place ne permit pas d'en approcher. Le 
31, on fit capture de deux petits vaisseaux venant de Bencout, 
estimés, avec leur cargaison , deux mille roupies. On les amena 
à Pondichéry, oii nos vaisseaux rentrèrent le 4 septembre. Pen- 
dant notre séjour dans cette rade, nous apprîmes la prise que 
le vaisseau l* Insulaire avait faite en entrant dans le Gange, d*un 
vaisseau anglais de six cents tonneaux. 

DÉPART DE l'escadre POUR LE SIEGE DE HADRAS. 

Le 12, M. de La Bourdonnais se trouvant en état de prendre 
la mer, le départ de l'escadre pour le siège de Madras fut enfin 
déterminé. Elle mit à la voile le même jour à nuit fermante. 

Le li, nous doublâmes Coublon, établissement maure à quatre 
lieues de Madras, et, l'après-midi, on mit à terre quatre cents 
soldats et six cents noirs, tant pions, cipayes, que noirs de tra- 
vail, avec deux pièces de campagne. Le corps de troupes desti- 
nées à favoriser la descente générale au cas que l'ennemi eût 
voulu s'y opposer, comme il était naturel de le présumer, mar- 
cha en ordre toute la nuit. Nous réglâmes sur lui la marche de 
nos vaisseaux, et le lendemain il arriva à Saint-Thomé pour le 
débarquement à une lieue de Madras. Dans le même temps que 
nous y mouillâmes, personne ne se présenta pour y disputer la 
descente. Elle se fit à une heure après midi> en fort bon ordre, au 
bruit de l'artillerie et à la vue de nos ennemis avec cinquante ché- 
lingues, bateaux plats du pays, les seuls qui puissent aborder 
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la côto sans se briser. On forma sur-le-champ des patrouilles ; 
on établit des corps-de-garde avancés et autres ; on logea dans un 
village voisin de Saint-Thomé , et on pressa pendant la nuit le 
déchargement dé tout ce qui était niécessaire à Fexécution de 
notre entreprise. 

Le 16> à la pointe du jour, M. Desforges Boucher, ingénieur 
en chef y et moi> allâmes reconnaître la place avec des détache- 
ments 9 postés^ sans être vus , de façon à nous soutenir^ et qui 
répondaient au camp pour avoir du secours en cas de besoin. 
M. Desforges examina de quel côté on en ferait les approches , 
et moi par oii je commencerais à la bombarder. Le lieu où était 
situé le jardin de la Compagnie nous parut bien favorable ; il 
était couvert d'arbres et environné de maisons. Il fut donc dé- 
cidé , qu'à leur abri , on s'avancerait le plus près qu'il serait 
possible, afin d'ouvrir la tranchée; et comme il était important 
de jeter au plus vite la terreur chez des gens inaguerris , je ré- 
solus, sous le bon j^laisir de notre général, d'établir dès le len- 
demain une batterie de quatre gros mortiers sur le bord de la 
mer, le plus près de la place que je pourrais, afin de prendre la 
Ville-Blanche dans sa longueur et d'y faire tomber mes bombes 
plus sûrement. Je gardai M. Gallard avec moi ; MM. Dancy, 
Godard et Bai'at allèrent faire celle des petits mortiers, a l'abri 
de la maison de plaisance du gouverneur et d'une autre maison 
attenante, environ à quatre cents toises dans l'ouest de la ville. 
M. de Yareille fut chargé de veiller à ce que les batteries ne 
manquassent de rien , et je crois que M. de La Bourdonnais a 
eu lieu d'être satisfait de la manière dont ces messieurs y ont 
servi. 

Le 18, on commença à bombarder et on continua jour et nuit 
sans d'autre interruption que celle de l'intervalle des trêves. Le 
même soir je fis venir M. Dancy à qui je remis le commande- 
ment dé ma batterie, pour aller faire celle des brèches : cela 
s'appelle un siège dépêché , grâces à leurs maisons et jardins 
qu'ils laissèrent subsister, sans ouvrir de tranchées. J'amenai 
M. Gallard^ et le 19, de grand matin , je me transportai avec 
H. de La Bourdonnais à l'endroit où elle devait être située, et 
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quand le jour me permit de distinguer le terrain, j'en détermi- 
nai remplacement dans le même jardin du gouverneur à Tabri 
d'une des décharges de sa maison, qui ne m'eût garanti du ca- 
non de la ville, si les canonniers eussent été battre ce lieu saoré; 
quoique depuis il en vissent soriir continuellement des bombes, 
notre batterie de petits mortiers y jouant sans relâche. Us le 
respectèrent avec d'autant plus d'attention, qn ils en avaient 
reçu l'ordre du gouverneur, qui, ne pouvant se persuader que 
l'affaire serait aussi sérieuse qu'elle le devint, voulait s'épar- 
gner la douleur de voir cribler et détruire par le feu même de 
sa ville une belle maison bien ornée et magnifiquement meu- 
blée. Toutes celles du faubourg où nous étions éiablis étaient 
aussi d une parfaite propreté. On les abandonna au pillage des 
soldats : mes camarades et moi eussions bien voulu en sous- 
traire les caves, qui nous ont donné plusieurs fois de bien vives 
inquiétudes, dans la crainte de quelque sortie de la part de l'en- 
nemi dans des moments où l'usage immodéré des vins et liqueurs 
de toutes espèces, qu'elles contenaient en abondance, nous met- 
tait beaucoup de monde hors de combat, malgré la vigilance et 
l'activité des officiers à empêcher, autant qu'il dépendait d'eux, 
ces sortes d'excès. Je crus, pendant quelque temps, que ce pou- 
vait être une ruse des Anglais : l'appât n'était que trop sédui- 
sant pour nos troupes, et cette idée leur eût bien réussi, si, 
l'ayant conçue avec le dessein formé d'en profiter, ils eussent 
saisi l'instant favorable de nous surprendre. 

Le 19, il y eut trêve et beaucoup de pourparlers inutiles, dont 
les particularités nous étaient inconnues, tout le monde s'étant 
écarté. La journée du 20 se passa comme la précédente. 

Enfin, le 21, à sept heures du matin , ils convinrent de leurs 
faits avec notre général, et la place se rendit sans que nous eus- 
sions perdu un seul homme. Nous n'eûmes même qu'un officier 
et huit soldats de blessés. Ils prévinrent d'un jour l'attaque 
décisive, car le lendemain matin, à la pointe du jour, ma bat- 
terie de brèche eût été en état d'être démasquée ( elle était de 
quatre pièces de canon de dix-huit) et le soir nous devions es- 
calader la ville noire : je devais commander une des attaques 
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qae j*avais été reconnaître » et je crois que si le plan projeté se 
fât exécuté, nous n'eussions pas eu besoin du secours de ma 
batterie; car de la ville noire nous eussions passé dans la ville 
blanche y Tune et Vautre se joignant dans la même enceinte. 
Gdle-d est rétaUissement des Anglais, et Fautre est ce^ de 
tous les négociants, marchands, maures, arméniens, juifs, et 
des autres nations de l'Asie, que l'extrême opulence de ce comp- 
toir et la richesse du commerce qui s'y faisait y attirait. 

On se persuadera difficilement que cette ville, méritant à jaste 
titre la réputation dont elle jouissait , ait coûté si peu à prendre 
et qu'on en ait souffert le siège avec autant de tranquillité. Ils 
devaientcependantyétrepréparés; le secret d'une affaire de cette 
conséquence, eu égard à l'Inde, ne peut s'y tenir si cacha qu'à 
n0 transpire. :Les Anglais en avaient euavis; ils avaient été, pour 
ainsi dire,* témoins oculaires des préparatifs qui se faisaient à 
Pondichéry pour l'exécution de ce projet; mais cette nation, fière 
des avantages qu'elle avait eus les deux années précédentes, 
regarda toujours nos desseins comme chimériques. 
. Les conquêtes de M. Peyton avaient inspiré dans Madras une 
aveugle sécurité, dont on ne se réveilla que lorsqu'il n'était plus 



. Tout y retentissait de son nom; la prise de plusieurs vais^ 
seaux marchands, parmi lesquelles il y en avait quelques-uns 
de très richement chargés , le faisait considérer comme un hé- 
ros, titre qu'il s'était acquis à bien peu de frais; mais que la 
gloire prétendue de ce commandant perdit de son faux édat, 
lorsque, avec une escadre de six vaisseaux de guerre, meilleurs 
voiliers que les nôtres, plus, fins manœuvriers et supérieurs en 
calibre de canon , il vient, favorisé du vent , tàter notre feu, se 
«auver à la faveur de la nuit, reparaître le lendemain, arriver 
sur nous, fuir, renouveler cette manœuvre pendant deux 
jours à la vue de Negapatan, et terminer enfin sa campagne par 
souffrir à ses yeux le siège devant le Londres Indien, nom dont 
les Anglais qualifient la ville de Madras, sans &ire aucune dé- 
marche pour le secourir. II pouvait cependant faire échouer 
Tentr^rise, ou en rendre le succès difficile et sanglant, soit en 
c. — II. i5 



Digitized by 



Googk 



%a6 VOYAGE AVX INDES 

obligeant Mi vaisseau à combattre après le débarquement de 
la OKHtîé éê MtM mottde à terre, pmqu'il n'étak alors qa'i sept 
liOttes a« large de la eftte , d'où il écrivit am gouverneur» de 4m 
noaft l'AveMsa, de se diféodre de son mieax paroe qa'9 aetai 
itail^ possUde de hd porter da secoue; sekeii teiiforcaiM là 
0aniiMp de la viUe de la ooitîé des équipages de soa eecftdre 
qu, ayant la ««périitf ité de lanarche, eût p« fMr aieément Kpt^ 
cette opération à laqnefle nous n'eissioas pa nons opposer sans 
engager nn combat, on placer nos vaisseaux «atre le feu de la 
(place et les siens. 

Hnigrële bmdt i> è pi s id n dans Madras de notre prodiain dé^ 
fiaft de Pondiohéi7 pour l'expédMon projetée , les Animais péN 
KiatèreotA n'yâ^teranenne foi. Iieor ville, iorissaate par le 
^namerce > leor sembla^ devoir éire à l'abri de tome insal^ : 
Ua la regardaient comme l'écneil de tontes nos tentatives, et 
•'aHendàient A nous voir trembler i la vue de leurs fMtifica- 
lions. Aussi mmivais guerriers que bons négodants , ils dédat^ 
gnèrçnt de Mre les moindres préparatifis , même de fitire des 
nartonebes; il leur en rëstak une petite quantité de vieilles, 
éûat In pondre ^tait éventée et le papier pourri , mids qu'As 
comptaient devoir suffire pour châtier la témérité des Frmiçais 
qui oseraient se présenter pour les attaquer : nons étions , en un 
oiot f anémitis d'avance dans leur idée. Si nous avions jugé aussi 
4éBavnntageusemBit qu'eux de nos ennemis , et que nous les 
Mussions soupçonnés aussi peu capables de défendre leur bon- 
jieur et leurs biens ^ttooi serions montésA Fassaut dès le lendo- 
«ain de non% éesoeniei En vabi les offiefers de leurs troupes 
^je tiens ceci d'eux » lorsqu'ils se sont justifiés A moi coasme 
oamamde du pende part quils nvniènt à la honte d'une si iaible 
fféaistnnoe ) , en vain ', dis-]e , représentèrent-ils an gouverneur 
et au eomea qu'H était au mofaie de la prudence de se préparer 
A faire face A un ennemi aussi respectable, quand même la nou- 
vêle qu'on nvait semée ne serait pas aussi fondée qu'elle l'ëtidt. 
Leurs avis furent reçus avec autant de mépris que de dureté : 
Ss y ajoutèrent des discours piquants , et n'ouvrkrent eiriin les 
T6UX sur leur situation et la ringdsrité de leur conduite , que 
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quand , da bs^ut de leors maison», le jour du ^baïqueiMRl 
général, ils distîagQèraBtt arec leurs lunettes qu'eiictiy^BieBC 
Tafiaire devenaît sérieuse. Le masque» dans le même insitafK;» 
t(m)>a, l'anroganee s'évanouit, ei la consternation fmuMwr^ 
selie. 

Ils dîspntèreni le soir avec M. de La BMrdonmns» ponr^He** 
mander la permission de fidre sortir ies femaHis de la lâle^ œ 
qu'il refiiffii. On Jui fit aussi , à œ qu'il me dît , ^elqueg pr<qpo-- 
^^ws de rançon. Leb Anglais , frappée à ia vue de Aoto dets*- 
€enl« gàiémie à Smnt-Tfaomas, changèrent de ton i^rec 1^ offi-^ 
ders de leur garnison, qui nous ont avoué ^e, malgré le chagrin 
de leur sitnatiûfi , ils avaient ressenti une secrète jme4e voir leur 
<^f si sévènemefnt puni de l'aigreur avec laquelle il avait rejeté 
Umn justes (détentions. Ils sentirent siors conoANen le malheur 
ét^t pressant Toutes les politesses ^ les amUiés que le rc^ntîr 
on la crainte peuvent suggérer dims un péril évklent , sucoé^ 
dérent bient^ aux [Nrocédés injurieux. Les offioiers devinrent 
ka protecteurs de la nation. On leur abandenea ja sûreté de la 
viUe; mais on s'avisa trop tard d'y songer; il lallut subir la peine 
dne à leur rodcMuoiitade. Quel sacrtf ce pour le gouverneur^ 
ponr le conseil et pour tons les hatntaais, de venir nous jrece- 
voir à la porte de leur vifle, en présenter les cla& avec leurs 
épées A M. de La Bourdonnais 1 Tout ce qui peut earaoéri^eir le 
mieux rorgueil humîHé , rabattement et le dëseqK)ir, était peîat 
attr leur visage. Ils payèrent d'un tribut de termes le punch dont 
ils arrosmedt nos iantés avant l'arrivée de noiare escadre. Oui» 
nous pouvons dire avoir joui de tout le plaisir de la vengeance ; 
mais que nous eussions pu )a pousser loin , et que la fortune 
nous offi'ait une belle et facile voie poar immortaliser la gleire 
de la natioli dans l'Inde, et enrichir la CkMnpagme 1 Je me tais 
sur oet articte, sunsi que «ur Inen d'autres , dont la prudence 
me défend de parler. 

Notre entrée dans la vilie se fit avec la même tmnqniliité que 
dans une place française , où on irait établir une gai^nison, et 
nous leur fhnes éprouver la différence des mauvais tracements 
que lés prisonniers, qu'ils avaieitt frrits dans nos vaisseaux, 
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aT»eiil eiBayés ohes eux, aux procédés nobles, désintéressés 
et poMs qne tons les ofBders eurent à leur égard. J'allai m'em- 
parer avec na coittpagnie des magasins à poudre , entrepôts et 
batteries, et les autres des portes de leur district; de là nous 
suivîmes en corps notre général jusqu'à l'église desCapucins/oà 
madame la gouyemanley toutes les dames et les eufents delà 
Tflle s'étaient réfugiés. La pâleur, le tremblement , le chagrin 
actuel , rhoireor des inquiétudes sur l'avenir, s'y réunissaient 
pour fom»r le spectade du monde le plus touchant. Le soir, 
on chanta dans la même église > au bruit de l'artillerie , le Te 
Deum en actions de grâces. 

Nous crames d'abord fermement que la ville s'était rendue à 
discrétion , au pillage prés , tout le monde étant prisonnier. 
M. de La Bourdonnais nous fit part ie lendemain d'une capi- 
tulation^ qu'il avait promis an gouverneur et au conseil de ra- 
tffier, et que l'on signerait au jour convenu. La substance de ce 
modèle de capitulation était que la porte Louis nous serait livrée 
incessamm^t ; que le pavillon français serait arboré à notre 
entrée dans la place ; que , vu l'ordre qu'avait M. de La Bour- 
donnais de ne garder aucun comptoir dont il pourrait s'emparer, 
la place leur serait remise moy^mant une rançon dont on con- 
riendrait ; que cependant tontes les personnes qui étaient dans 
la ville, d^uis le chef jusqu'au dernier, seraient prisonniers de 
lierre ; mais que , les premiers jours dn mois suivant , le gou- 
yemeur et ie conseil seraient rendus libres , afin de ponvotr 
traher de la contrQ)ution , tant pour le rachat de la place que 
de tout ce qu'elle contenait , excepté néanmoins les magasins du 
roi et de la Compagnie , dont le contenu appartiendrait â ceOe 
de France ; que l'artillerie , les armes et les munitions de guerre 
seraient partagées entre eux et nous , avec toute Tégalité et 
l'exactitude possibles; ce que j'ai exécuté en conséquence de 
l'ordre qui m'en fut donné ; que tous les prisonniers de guerre 
resteraient libres snr leur parole, à condition de ne porter les 
armes contre la France ni olBènsivement ni défensivement , ex- 
cepté pour la défense de Madras , qu'ils rachetaient onze cent 
mille pagodes , faisant monnaie de France neuf à dix milhons , 
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savoir: dnq cent miUe pagodes en lettres de change sur la Com- 
pagnie d'Angleterre , et les six cent mille autres payables en 
plusieurs termes au comptoir de Pcmdich^; qu'enfin, si on 
venait à attaquer leur ville, ils seraient de dsmt dëgi^és de 
l'exécution des clause» de ce traité. 

Telles étaient les conditions de cette capitulation, qui fureni 
ratifiées au jour marqué. M. de La Bourdonnais nous proposa 
de la signer ; je le refusai tout net , et lui dis que mon ;approba« 
tion était inutile dans une affaire où je n'avais pas M consulté ; 
qu'il était fort mattre dé capituler seul ; mais que le conseil de 
guerre ne signerait pas ce qu'il n'avait pas vu, ce qu'il ignonait, 
ce à quoi il n'avait eu aucune part , et qu'il répondiût peraon- 
nellement de ses actions. Je ne lui cachai pas même ma n^miére 
de penser sur cette capitulation avant qu'U ne la signal; mais fi 
y avait déjà quinze jours qu'elle était faite , aux réformes prés » 
et qu'il avait donné publiquement et authentiquement parole aux 
Anglais de la tenir. 

Quelques réflexions lui firent assembler le conseO de guerre» 
pour délibérer si, quoiqu'il n'eût encore rien s^piié^ il était 
obligé détenir ce qu'il avait affirmativement et hautement promis 
en présence de toute la colonie anglaise assenJblée, et de tous 
les officiers français, de ratifier au nom du roi et de la natiw 
(ce sont ses termes]. Lors de là délibération de la liberté dm 
gouverneur et du conseil, nous n'hésitâmes pas à lui «gnar qu'il 
y était obligé. Nous ajoutâmes qu'il pouvait avoir engagé son roi 
inconsidérément ou mal à propos ; qu'il en répondrait seul en 
son propre et privé nom , puisqu'il ne nous avait conAiMs en 
qucû que ce soit , et que tout s'était passé hors de notre connais- 
sance , mais que le nom sacré de la personne de not^e rm ren- 
dait un serment trop fort et trop respectable pour pciKrcHr être 
enfreint ou violé dans la plus légère partie , la mort dfttr^e être 
le prix de l'avoir hasardé avec trop peu de réflexion ^.que d'ail- 
lears la parole d'honneur était le contrat des guerriers ; que, si 
l'on était dans notre métier cette noble façon d'agir, on pourrait 
noas comparer aux sauvages à qui le droit des g^ns à cet égard 
est inconnu. 
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Cette décision, conforme aux lots de rhoimeiir et de Fèqnité, 
ne fat pas du goût de H. Dupleix ; il la condamna sans autre 
formalité. Quelles que puissent être ses raisons, je sots d'autant 
phis.tranquille sur ce point, qne je cesserais d'aimer mon métier, 
s'il s'y rencontrait des occasions qui m'obHgeassent à l*étract6r 
Éia par^ : aussi ne la donnai-je jamais légèrement. Tel est le 
«aractèfe de cetix qui la saveift garder inviolablement. Je passe 
kA sous silence le faneste effet de la mésintefllgeace entre HM. de 
La Bourdonnais et Supleix; le détail en serait trop épineux et 
trbp détfeat, et à Diea ne plaise que je reutlle m'ériger en juge 
d'aucun d'eux! Ainsi je me borne à dire que M. de Fonbrune et 
moi avons rem]^, au milieu du trouble, tout le devoir que nous 
prescrivit un cèle aussi juste que naturel pour prévenir de plus 
llclieiises Mûtes , et nous osons nous flatter avoir rendu en cette 
occaélon quelques services à la Compagnie, malheureusement 
victime 9è la discorde et de l'intérêt. 

Dans l'inventaire que j'eus ordre de foire des munitions de là 
pince , je trouvai trois cents pièces de canon , depuis le calibre 
Aë â6 anglak jusqu'à celui d'une livre , huit mortiers de 8 
à a pouces , ei' tdutes sortes d'armes et munitions. On compta 
dans la place huit cents blancs en état de porter les armes , 
du nombre desquels étaient deux cent cinquante soldats, étant 
matelots d\in vaisseau de cinq à six cents tonneaux , nommé 
là Princesie Marie, prêt à partir pour Europe, et qui fot compris 
dana fci prise de Madras. C'était le même que notre escadre 
avait ^nté d'enlever dans cette rade , pendant notre séjour en 
cette ville. 

Nous reçftisies la triste nouvelle du naufï*age du vaisseau rJk- 
suMre Mit un batic de la rivière dû Gange, en le montant pour 
gagner Obandemagor. La moitié de son équipage avait passé 
sur là prise anglaise qu'il avait faite à l'entrée de ce fleuve, pour 
le conduire à notre comptoir, où elle était arrivée sans accident, 
M ratfttre moitié restant à bord périt, à l'exception de sept à 
huit hommes. Le brave M. de La Baume, qui le commandait, 
fot du nombre des malheureux ; il s'embarqua à Bourbon, pas- 
sager sur l' Achille jusqu'à Madagascar, et , dans le coup de v^it 
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qoe nous y essuyâmes , il travailla aa salat de ee cher navire 
avec toute riolrèpidicé cfuD habile et bardi marin. 

Goflune la saison critique pour les vaisseaux à la côte appro- 
chait vivement, on se pressa de lUre de Peau el du bois pour 
la quitter; mais on eàt dA prendre ce parti plas tôt. L'ouragan 
devança le jour auquel était fixé noire départ , et , la nuit du 19 
octobre, il ebargea si vkdemment nos vaisseaux, qu*ih furent 
(ddigés de couper leurs cM)les et d'apparmHer. Tous démà- 
térent , sans exception d un seul , dans ce terrible coup de vent 
qui dora jusqu'au lendemain mkM. Ceux dont les mâts résis- 
lèrent furent afctmés par la tempête , et périrent corps et biens, 
sa^Foir : k JDue d'OrUans, avec deux cent cinquante hommes , 
dont bult à dix seulement édiappèrent miraculeusement aux 
bsvrews du naufrage; ia Mmie Gerirtêde, frégate française de 
dowe canons, dent 9 ne se sauva qu*ua ofider et quelques 
nmrs; la Sgrène, prise anj^ise que nous avkms faite le même jour 
dans b rade de Madras, et dont tout l'équipage périt , excepté 
trois noirs^un &ocA frafiç»s que la lame échoua sur le rivage, et 
dent tout le monde se sauva ; un navire hollandais qui avait la 
réputation de pmler bien des richesses de Madras. Si la force de 
Touragan eût continué une heure de plus , tous nos vaisseaux , 
sans rexceptie» d'un seul , étai^it engloutis. 

Le lendemain on nous donna avis que ceux qui avaient eu le 
bonbew d'échapper i la tempête, étaient mouillés le long de la 
cAte, dans mi état bien triste, à deux, trois et quatre lieues sous 
le vent; tcms démâtés et en perdition, s'Q venait le moindre 
vent du large, (ta nous vint dire entre autres que ie Bourbon , 
vieux vaisseau, s'était ouvert auprès de Gonblon et que les 
MMores massacraient ceux de Véquipage qui gagnaient la terre 
à la nage, afin qufils ne s'opposassent pas au pillage des mar- 
dmndises et effets que la mer rapportait sur le rivage. H. de 
La Bourdonnais me donna ordre sur-le-champ d'aller à leur 
secours avec la quantité de monde que je vaudrais prendre. Je 
cboisM cent trente honunes de la garnison de Ftle de France, 
dont j'étais stœ pour la marche et pour te coup de fusil. Je leur 
ia mettre habits et souliers bas , afin que, dans un pays aussi 
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chaud 9 rieo ne les géoAt pour courir. Je leur donnai à chacun 
cinquante coups à tirer, et à onze heures du matin nous nous 
mtmes en route. Voyant, à une lieue de Madras, que ma troupe 
n*âllait pas le train que je désirais, je fis faire halte; je deman- 
dai qui étaient ceux qui étaient en état de me suivre à la course, 
et promis une pagode à chaque soldat qui arrirerait en même 
temps que moi. Quarante se détachèrent , et je priai M. Goupy, 
capitaine des troupes, aux ordres de qui je laissai les quatre* 
Tingt-dix autres, de me joindre le plus promptement qu'il pour- 
rait; j'arrivai avec seî^e hommes vis-à-vis du vaisseau qui heu- 
reusement n'était pas péri. Il était dans les lames qui déployaient 
sur lui y je vis avec bien de la joie la feusseté de la mauvaise 
nouvelle qu'on avait répandue. J'écrivis à bord pour leur an- 
noncer que j'étais venu leur donner du secours, craignant un 
plus grand n^alheur, et j'envoyai ma lettre par un quartier, 
marron du pays, que je fis partir à force d'argent. La réponse 
tardant trop à arriver et n'y ayant d'ailleurs nulle apparence 
du côté des Maures , je laissai M. Goupy avec cent quatorze 
hommes, avec ordre de ne quitter l'endroit que lorsqu'il verrait 
U Bourbon au large et je repris la route de Madras où je revins, 
à dix heures du soir, rendre compte de ma mission. Je rencon- 
trai en chemin un échappé du duc d* Orléans, et tout le bord de 
la mer commençait à se joncher de cadavres et de débris. 

Gomme M. de La Bourdonnais ne paraissait point dans le 
dessein de mouiUer à Pondichéry , et que des affaires de consé- 
quence que j'avais à y terminer m'y rappelaient absolument, je 
lui demandai la permission d'y aller avec Tordre pour embar- 
quer sur le premier vaisseau qui appareillerait de cette rade 
pour aller à nos lies. Je partis le 18. Il y a trente lieues de che- 
min que je fis dans mon palanquin en deux jours et demi. A 
mon arrivée, je trouvai le Sumatra, prise faite sur les Anglais, 
prêt à faire voile pour File de France; quelque incommode et 
inquiétante que soit la navigation dans un aussi petit bâtiment, 
surtout équipé comme il Tétait, je le préférai à des yaisseaux 
beaucoup plus grands et plus-sûrs qui devaient partir peu de 
t^ps après pour la même destination. Je résolus d'y faire la 



Digitized by 



Googk 



ET PRISE DE MADRAS. iSS 

^arersée; fatig^ué, rebuté ainsi que tous mes camarades d'une 
campagne qui n'avait été qu'un tissu de désagréments et de 
mauvais procédés pour moi qui ne respirais que mon retour 
chez moi. 

Qu'il est triste de faire la guerre comme nous l'avôiis faite> et 
de marcher sous les ordres de gens plus capables de râkntir 
l'émulation et d'inspirer du dégoût que de faire nature et entre- 
tenir l'ardeur. 

Enfin, le 26 au soir, nous quittâmes la rade de Pondichéry 
dans U Sumatra, sur lequel M. Desforges-Boucher ^ madame de 
Brui, sa sœur, plusieurs autres officiers et moi, nous embar* 
quftmes. Nous eûmes connaissance de C Achille qui avait fui seul 
et le dernier de Madras à la faveur d'un renouvellement de 
mauvais temps, et le vaisseau le Lys qui naviguaient de compa- 
gnie , et que M. de La Bourdonnais avait détaché de l'escadre 
des vaisseaux, le Centaure, le Brillant, le Mars et le Saint-Louti , 
qu'il avait rencontrés faisant route sous le commandement de 
M. d'Ordelin pour la destination pour laquelle M. Dupleix les 
avait expédiés. Nous conservâmes pendant quelque temps ces 
deux navires; mais le chemin que nous leur faisions perdre leur 
fit prendre lé parti de profiter de leur marche bien supérieure à 
celle de notre petit bâtiment , qui ne portait pas la voile faute 
d'être assez leste, autant il se couchait aisément, autant il se 
relevait avec peine, qualité peu réjouissante pour ceux qui y 
étaient renfermés, auxquels il est arrivé quelquefois de faire un 
peu de mauvais sang. Cependant il nous a conduits, à cela prés, 
heureusement jusqu'au Port-Louis, tle de France, oii nous 
mouillâmes le 12 décembre , après une traversée plus longue à 
la vérité que les traversées ordinaires. 

L Achille et le Lys nous y avaient devancés de cinq jours. 
Nous comptions trouver le Phénix qui avait disparu dans le coup 
de vent du 13 octobre et dont nous n'avions eu aucune nouvelle 
à Pondichéry, oii il n était resté que le Bourbon et le Neptune 
hors d'état de reprendre la mer ; mais nos inquiétudes sur son 
sort redoublèrent, lorsque nous ne le ^mes pas en ce port. 
Nous le crûmes péri, et ce naufrage présumé nous toudiait 
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d'Mtant plot» qa*<MMre le regret de beraooop dlHMméles gess 
VM y étaient, mma apprtines em arrimnt que la ComfMg^ie y 
pfrdaft «M riohd oivgaiioi, foe fileikt^te, ao^ 
de ne pas le tout, avait annoncé y être. Après nos alarmes ces- 
iireni; U Pkàmx, le Bs nsi itd , panit» et ce retour inespéré noos 
eansÉ beanconp de|oia, ^neifsH n'eèt pas dans sa cdie nne 
Mfe de mawiliandifcj, Lm Btmmmèt ne tarda pas ensoite A ar- 
river. Ces quatre vaisseaux, tous démâtés et dégradés, sont Jus- 
cp'i présent ks restes infortunés de notre escadre. Dieu veuille 
les antres avee la prodigieuse quantité de monde qui 
imanqne el dont nous ignorons le sort* 
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SlCRETAXa* OU PEUrCK DSa DIkUZSS, 



TMoit de Ifarabe 1^ Ifi iNteltvr du j0iunal d'4]id^^ 



FIN. 



Vers la fin de zSkadé 4218, an brick tenant de France entra 
à Alexandrie. A bord de ce bàthnent était an nmnmé Petros 
Bekti y Syrien né en Egypte et étevé en France. Il était envoyé 
par les amis de Bonaparte. Les lettres dont fi était porteur firent 
connaître au général en chef les désordres qui régnaient en 
France. On lai apprenait que Fempereur d^Autrichey à Pinsti^ 
gation de l'empereur de Russie, avait de nouveau déclaré la 
gaerre à la France et repris les pays conquis ; que FltaUe était 
de nouveau soulevée, et que si Bonaparte ne se hâtait de reve- 
nir, la France entière allait être envahie par tes ennemis que les 
Anglais et la Porte Ottomane lui avaient suscités. 

Avant l'arrivée de ce brk^, lesFrançais s'étaient emparés d'un 
bâtiment ottoman à bord duquel on avait trouvé des lettres an- 
nonçant qu'une flotte ottomane de cent quatre-vingts voiles était 



<t) Voiryrneéïkimmnl , pagt 54. 



Digitized by 



Googk 



HS6 LES FRANÇilS EN EGYPTE, 

partie pour Alexandrie. Des Grecs passagers confirmaieiit ces 
noavelles. 

La longaeor qai poarait encore rësolter pour le s^ge et Tar- 
riyéede ces différentes nouvelles décidèrent, le 14 zilhidjë, le 
général en chef à partir de noit arec son armée. Le lendemain , 
à son arrivée à Caï^a, il $t brûler tont ce qui appartenait à 
Djezzar, et partit pour Fantonra. De Fantourail mardiasur Jaffii. 

Quand Farmée fut à Jaffift on enterra l'artillerie dans le sable 
et on jeta à la mer quatorze mille fusib pris aux ennemis. On 
mit ensuite le feu à trois bâtiments qui se trouvaient dans le port, 
et les équipages de ces bâtiments, au nombre de deux cent 
soixante-dix hommes, furent chargés de porter les blessés. 
Chaque brancard était porté par quatre bommee. On les fit mar- 
cher en avant. 

Avant de partir de JaflEa , le gtoéral en chef fit appeler Seîd 
Yahya, mnphti de cette ville , Hussein Sjemali Menaclî et trois 
des principaux négociants , et leur ordonna de payer une contri- 
bution. Ceux-ci , ne voulant pas s'y soumettre, furent conduits 
jusqu'à Ghasa, où ils se décidèrent enfin à payer. A Ghasa, cinq 
négociants ayant également refusé de payer des contributions 
furent conduits à £1-Aridi avec les Uessés et les malades. Les 
prisonniers furent déposés à Catiè. 

Arrivé à Catiè^ on décida , après la tenue d'un conseil , que le 
général Kléber, avec sa division et les Syriens, partirait pour le 
Caire. Il entra dans cette ville le 10 moubarrem 1214i après 
quatorze jours d'une marche durantlaqueUe l'armée eut à souf- 
frir toutes sortes de peines et de privations. 

Les grands du Caire, les ulémas , les cheikhs , les odjaklis, les 
négociants , toute la population, venus au-devant du général en 
dhefj,, lui formèrent un cortège imposant. 

A peine arrivé, il convoqua le divan, auquel il adressa ces 
paroles : a Mes ennemis avaient répandu la nouvelle de ma 
emort. Regardez-moi bien , snis-je Bonaparte ou non? » Les 
membres du divant ayant fait des vœux pour la prolongation de 
ses jours , il entra dans une chambre et en sortit avec un papier 
qu'il remit au président en disant :. « Traduisez cela en a^abe et 
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« aiBdhez-le par tovte la vSIe pour que les habitants da Caire 
« soirat ïmn persuadés que Bonaparte n'a pas cessé d'exister, 
€ maia qu'il doit encore remporter de grandes victoires et faire 
« de nombreuses conquêtes. » 

La traduction de ce papier fut affichée au Caire; c'était le 
moyen que le général en chef employait pour répandre des 
nouvelles. Il avait £iit venir avec lui une imprimerie de Paris et 
de Rome avec des caractères arabes, français, italiens, grecs et 
qrriens; On fondit au Caire des caractères persans et turcs, et il 
avait à sa suite des imprimeurs très instruits dans toutes ces 
langues. 

Pendant que le général en chef était à table, il reçut par un 
courrier dromadaire, expédié d'Alexandrie, la nouvelle du dé- 
barquement desOsmanlis à Aboukir et de la prise du fort où il 
y avait cent hommes de garnison. U se leva immédiatement de 
table, envoya des ordres à ses généraux et partit pour Alexan* 
drie sans que personne en f&t informé. On ne connut son départ 
que lorsqu'il était déjà à Rosette. 

n avait fait prévenir de cet événement le général Murât ^ ca- 
valier intrépide. Le général Kléber s'était rendu à Alexandrie 
en côtoyant la mer et passant par Bourlos. 

Les OsmanËs, après avoir opéré le premier débarquement, 
avaient attaqué et pris le fort dont une partie de la garnison était 
restée prisonnière, l'autre avait trouvé moyen d'échapper. Le 
reste de l'armée turque débarqua et âeva une redoute impo- 
sante où on plaça quatre-vingts pièces de canon. 

Cette armée se composait de vingt-cinq mille hommes , com- 
mandés par Moustafa-Pacha le kieucè (1) ; son fils était auprès 
de lui. Osman^Khodja de Candie, ancien douanier de Rosette au 
service de Murad-Bey, faisait aussi partie de cette expédition. 

A peine l'armée ottomane avait-elle débarqué à Aboukir 
que des ordres furent enveyés partout pour exciter les Egyptiens 
à la révolte contre les Français. Quelques cheikhs arabes furent 



(i) Kieucè y sobriquet commun en Turquie et qui désigne un homme qui « la 
barbe clairs«née. B. 
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rev6Ui3 de robts d*boiiomr et on l0or it de graides premesBes. 

Arrivé à Rahmamè, BoiMHP«rte éorivit tme lettre a« divm da 
Gsôre. Par cette lettre le fédéral en chef veidak màMenir la 
tranqaillité. Mais les habitants du Caire reeonswrent bien ilai>- 
pofiture et sment qne ^ flette et l'araiée d' Aboidôr éiaient com- 
posées de nmsulmana. J^ Jioay<mr<U de llotistafà-Padia et ki 
lettres4'08num-^&bQ^ya«vaieqt été répandus par toute l'Ej^yple. 

Arrivé à Ab^ypkir Bonapcffte y pas^ «on amée en rorae et 
tint un conseil 4e guerre. Itans ce oenstô le géràral Mnral; pro- 
posa d^attaqner la formid^Ie redotâe ^s OsirahKs arec do la 
cavalerie. <rSi notis tentons de Tenlever avec derinfenterie, di^B, 
nos soldats seront Imdrojés ; au lien qa*m chargeant avec ma 
cavalerie, la première décharge des emiemis ne tuera que nos 
chevaux , mais nos cavaliers démontés s'empar^nont de la batte- 
rie avant que Tennemi ait eu le imaps de reduMr^g^. » Le général 
en chef ayant approuvé ce plan, on fit avec des lignes d'infan- 
terie des démonstrations conme on en était convenu ,€« le gé- 
néral Murât s'élançant, comme il avail été dit , t^ec sa cavalerie 
sur les retranchements turcs, sescavaliers furent enefifet démon- 
tés , mais ils s'emparèrent des canons et ies toomèrent contre 
le camp ottoman. Dès ce moment un horrible combat s'enga^ 
gea. Une partie des musulmans se précipita dans la mer et fat 
noyée ; quelques-uns parvinrent avec peine à regagner leurs 
vmsseaux. Le nombre des Osmanlis tués fiit considérable, cdui 
des prisonniers fut de Jbnit cents. 

Un soldat qui avait pénétré jusqu'à la îeaâe de llustafo-Pacha 
était sur le point de le luer sans le connaître , déjà même it lui 
avait porté un^oup de sabre que le visif para av«c la main , oà 
il reçut une légèi^ blessure : C'est le pacha t lui criaHtH>n ; à ces 
mots le sddat leât souprisonmer, et le coiwhusit, ninsi que son 
ffis , au général en dief (1). 

Bonaparte accueillit ce chef avec i)eaAcoiq[) de èmvMHanoe. B 
tira de sa poche un mouchdr de linge très fia et b«ida:Ioi"»^e 



(t) Ce fut le géséral M»m lin-méme qui bleiM et fit prisounior MousUfe- 
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sa blessare. Une partie des prisonniers fut envoyée à Alexan- 
drie et l'antre aa Caire. 

Le sènèral Dngiia^ goaTernemr da Oaîre » fit part aa diVan 
des nouvelles qu'il venait de recevoir. Sa lettre ttst draduit^ et 
affichée dans les rues du Caire. 

me était ainsi cottçue : 

Après lés tompllments ordinaires , etc. 

« L'armée française a repris Aboukir le U thetinidôr |30 êé- 
1tt4Xl9j,fBkttùUi miHe prisonniers patmi lesquels Moustafa- 
Pftiâm ètMttfls; enfin dés quinte miHe soldats débarqués, au- 
cun n*a pu échapper à la moirt. 

« h YiJttS éni^ge> au Mm du général en chef Bouaparte, à 
éoamr finttédiAteittent tonte la publicité possiUe à cette Nou- 
velle et d'ordonner des réjouissances. 

<r Vous me ferefe tsônnldtre à vous voiis êtes conformé à cet 
xffûtèk 

t le m'empreftsè «twttre de vous hdfowner que te général en 
4dMf aéra bientAi de tetou Y. 

«âatut. 

«Le S&tfaermtdot JSlil vtt de la république, 7 de rebi-ûl-ewel 

« Le cheikh Abdauah CkBRKAVl > préêidau du divw. 
m Le cheikh ltomAiiHB]>-<L-^tfinEnit» tMékin (1). » 

Osman-Khodja s'était réfugié dans le fort d'Àboukif . Les 
f rauçids l'y poureuvirint, l'assiégèfent pendant qastt^ Jonrs, 
et firent une brèche A la muraille. Apri» atdr perdu beaucoup 
de monde, Osman-Khodja fut forcé de «e imdre; il futeuv^yé 
enchaîné à Rosette. On le promena ignominieusement pendant 
trois jours dans Cétle ville , où il Fut ensuite exécuté par sentence 
ducadi. 

(i) Ce cheUdi est antenr d'un recueil de contes arabes , traduits par M. Marcel, 
a ipal. ia-S, Parii, iSîS. fih tête du deuxième volume de celte traduetî«n se 
ttoate luie biosi^lne Al cheikh E^Mouhdi. B. 
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Copie de la sentence du tribunal de justice de Rosette, remise m 
général commandant la ville, le 23 thermidor anYU^Sde rebi' 
ul-ewel 1214. 

c Sar Tordre qui nous a été adressé de prendre des informa- 
tions sur les actes d'Osman-Khodja » il a été démontré qu'il a fait 
plus de mal que de bien. 

« ténwim : S. E. le cheikh Islam-Ahmed-Kaddari-Muphti; 
le chérif Beidaviy chef des émirs; Ahmed-Âgha, goutermur du 
château; Ali-Tchaouch, lieutenant; 

a Prïndfaux négociants : Ahmed-Chehal^ Selim-Agba, Ibra- 
him-Djemmal, le chérif Ibrahim-Séïd^ Mouhammed-el-Garini 
Hadjî-Selman. 

« En outre, nombreuse assemblée de musulmans. 

« Les comparants devant cette réunion sont : Ramadaur 
Amondéy Moustafa-Djéiar, Ahmed-Tchaonch-Abdallah » Hadji- 
Hassan-Abou-Djouri 9 Hadji-Beïdavi-el-Mukral , Ali-Bonsdadé, 
Beïdavî-Diab , Hassan- Arab. 

a II résulte de leur déposition qu'Osman-Eliodja les a accablés 
de tyrannie, les maltraitant et les emprisonnant sans droit oi 
raison, pour s'emparer de leurs propriétés et marchandises. 

<r Les musulmans présents à Fasssemblée , interrogés si Os- 
man-Khodja avait fait plus de mal que de bien , ont répondu 
unanimement que le susdit Osman-Khodja avait fait plus de 
mal que de bien. 

<r Pour ces causes, la tête d*Osman-Khodja, ancien gouver- 
neur et douanier de Roseite, a été tranchée. 

« Pour copie conforme : 

a Signé le juge et le muphti de Rosette. » 

Imprimé au Caire. 

L'armée française rentra triomphante au Caire. MoustafEi*- 
Pacha, son fils et quelques-uns de ses olieiers, suivaient le 
général en chef. 
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Les habitants da Caire , profondément affligés de la mort de 
tant de masulmans, ne purent dissimuler leurs sentimenls. Aussi, 
lorsque les membres du' divan vinrent féliciter Bonaparte sur 
son retour, celui-ci leur adressa ces paroles : 

<x Je croyais que vous m'aimiez, que vous vous réjouiriez de 
<r ma. victoire et vous affligeriez de mes chagrins : je vois tout le 
«contraire ; cependant je vous témoigne une entière amitié. Je 
a vous ai dit que j'aimais le prophète Mahomet. C'était un grand 
«guerrier comme moi! il savait triompher, il a gagné vingt 
ff batailles I J'en ai gagné beaucoup aussi moi-même ; je dois en 
«gagner encore : vous en serez témoins, ou vous lentendrez 
a dire. Vous supportez avec peine la domination française; mais 
« il viendra un temps où vous déterrerez les os des Français 
«pour les aiTOser de vos larmes I » 

Bonaparte tenait souvent de pareils discours aux ulémas, et 
leur adressait des lettres dans le même sens. Ces lettres, tra- 
duites en arabe, étaient imprimées et affichées sur les murs, 
pour que tout le monde en eût connaissance. 

n leur promettait d'embrasser leur religion, de faire con- 
struire une mosquée en son nom , et de faire tout le bien pos- 
sible à la religion musulmane. Cependant les ulémas n'étaient 
pas séduits par ces paroles. Ce sont des mensonges , disaient-ils, 
qu'il profère pour s'établir en Egypte. N'est-il pas chrétien , fils 
de chrétiens? 

Le 25 de rabi-ul-ewel, la fête de la naissance du prophète fut 
plus brillante que du temps des Mamlouks. Le général en chef 
voulait que les fêtes musulmanes et la solennité du débordement 
du Nil fussent célébrées avec beaucoup de pompe. Des salves 
d'artillerie, des feux d'artifice et autres signes d'allégresse pu- 
blique , dont le gouvernement des Mamlouks ne daignait pas 
s'occuper, étaient ordonnés par l'administration française. Tout 
cela était employé inutilement pour gagner l'aiféction du peuple. 
En vain beaucoup de Français se firent musulmans et com- 
mencèrent à apprendre l'arabe et à lire le Coran , leur amour 
pour les femmes et leur manière de vivre avec elles entretenaient 
toujours l'aversion des musulmans. Les Français avaient en 
c. — n. îG 
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effet un grand nombre de femtfïes et de Ûltes de n^nstilmâiis , 
surtout des esclaves blanches et noires enlevées aux M amlouks. 
Us les avaient fait babiller à la française et les briserient paraître 
en public à visage décowvert; elles avaient msû la liberté de 
sortir et d*aUer se promener corniiie eltes voerMetit. Lès J^rân- 
çais aiment les fedmieir pins qu'aucun péiTpte^ dû monde. 

Le général Bonaparte habita le flffire jusqtfâù moTs â6 rabi- 
ussani 1214. Il fit domet à Houstafo-Pacha e« à son fils une 
habitation agréable , et hii alloua un traitentent convenable. 

Par Tentremise deee pacha , Bonaparte essayai uite côrtes][)on- 
dance avec la sublime Porto et avec le grand- vi^ir^ qu'on savait 
parti de Constantinople avec des troupes destinées pdur TÉ- 
gypte ^ il fit même faire à ce dernier des propositions poni^ 
l'évacuation. . 

Le porteur de ees lettres trouva le grand-vizir sur la route 
d'Alep. 

Vers le milieu de rabi-ussani , le général Bonaparte , suivi de! 
trois cents guides de sa garde , du général Murât , gOnvèrneor 
de Caliop , du général Alexandre Berthtet, son lieutenant et son 
second conseiller^ et de quelques autres généraux et officiers, 
partit du Caire sous prétexte d'aller inspecter la province de 
Menoufié. Il se rendit à Alexandrie , y resta cinq jours, favita à 
dtner avec lui Tofficier anglais chargé de la croisière , lui fit de 
riches présenis, et s'embarqua dans la nuit. Trois bâtiments, 
qui avaient été préparés dans le secret , mirent à la voile.'' 

Le lendemain , les Anglais , informés de ce départ, firent toas 
leurs efforts pour le rejoindre. Hs lut donnèrent la diasse jus- 
qu'en Sicile ; mais le général en chef avait trouvé le moyen de 
leur échapper et de parvenir en France. 

Avant son dépai^t^ Bonaparte avait écrit au général Kléberà 
Damietie, pour lui reméltife le commandement de l'année; 
Kléber était un excellent chef. Bonaparte lur avait laissé des 
instructions , et lut avait fak connaître les négociations entamée^ 
par l'entremise dé Mouslafa-Pacha , et les propositions f^tes 
par lui au grand-vizir pour l'évacuation de l'Egypte. Il ajotitôit : 
«Traînez pendant quatre mois ees ntigodations en loni^iir, 
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a et si, à cette époqae» vous ne Recevez pas de secours ^ vous 
c( pourrez alors conclure une paix honorable. » 

A la réception de oes ordres ; le général Kléber partit pour le 
Caire» Cependant les Français étaient attristés du départ de 
Bonaparte : ils Faimaientayee passion; c'était lui qui les avait 
toujours conduits à la victoire. 

En partant, le général en chef avait adressé aux principaux 
officiers des lettres d'adieu les exhortant à bien faire leur de- 
voir, et leur promettant dés secours. 

Arrivé au Caire , le général Rlébfer réunit tonà tes généraux , 
les ofBciers et les soldats, et leur donna connaissance dès ]etti*es 
du général en chef Bonaparte. Tous versèrent des larmes de 
regret sur Féïoignement de leur ancien chef. Ils félicitèrent en- 
, suite le général Kléber, doitt rinstâllation fiit immédiateriient 
annoncée par des salves d*artillerle. 

Le lendemain, le général en chef convoqua tous les membres 
du divan , Tagfaa des janissaires , le chef de poHce, les odjaklis^ 
et autres autotités portant le bâton. 
La proclamation suivante avait été affichée au Caire : 
<r Les membres du divan, à tous les habitants dès protiifbei» 
<r de la Haute et Basse-Egypte. Que Dieu les protégé I 

ce S. E. le général Dugua, gouvernenr du Caire , nous informe 
«que le général en chef Bonaparte vieirt de partir pùvct fa 
« France , dans rinlérêt de TÉgypie : il a été appelé par le gott- 
(X vernement français. Il a désigné son remplaçant ; 6*est ton 
« homme plein de prudence et de justice, qui nous asèùre pro- 
ie tection pour ndtre religion , notre honneur et nos propriétés^' 
« protection aussi efficace que du temps du général eh chef, et 
<r même davantage I 

c( En conséquence, noos conseillons aux Egy^tien^ de ne jpas 
(X prêter l'oreille aux paroles insidieuses , et de re^tèl* souânk 
a aux lois suivant la volonté dh divan. 

a JSalut à tous I 

(r ABDALLAri-CriERkATi, président; MourfAMMÈi>-îlftTHfii, 
« secrétaire ; Séïd - Khalil -Eff^ndi , chef des émirs ; 
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<r Ali - Kethouba -vMadjobli ; Ahued -Mahkouki ; 
«ScLEniAN-FATOUMi; Moustafa-Savi; Gabriel 
<«Serbadj; Joseph Ferhad; Lutfallah-Missri; 
« Joseph I"; Tchaouch; Yolmar-Bondif ; Zulpicar, 
a ammigstnres des mtm^mans. 

or Vu par le gouverneur. 
« De rimprimerie du Caire. » 

Le général Kléber leur recommanda de Caire une bonne po- 
lice y et les assura de toute sa protection tant qu'ils seraient sou- 
mis à la république. Tous les membres du divan passèrent 
ensuite devant lui et le saluèrent avec une sorte d*effroi respec- 
tueux. Cet homme était doué d'un physique et d*un organe très 
imposant* La ville, plus qu'auparavant» fut calme et tranquille 
sons les ordres de ce général ami de Tordre et dont la sévérité 
était connue. 

La flotte ottomane qui avait amené Bloustafa-Pacha à Abou- 
kir, tenta de nuit un second débarquement à Assabé. Le général 
Verdier, qui remplaçait le général Kléber à Damiette, en ayant 
été informé 9 partit une heure avant le jour avec cinq cents 
hommes et de Tartillerie. Avant le lever du soleil , le combat 
était engagé 9 et il fut terrible pendant deux heures. Trois mille 
hommes, qui avaient débarqué , étaient soutenus par le feu des 
bâtiments. Cependant les Ottomans furent complètement défaits, 
et se rembarquèrent laissant beaucoup de morts sur le rivage 
et trois cents prisonniers au pouvoir des vainqueurs. 

Les Français rentrèrent triomphants a Damiette. Deux jours 
après y la flotte ennemie disparut. 

Le Tournadji-bachi» gravement blessé, était parmi les prison- 
niers; il mourut peu de jours après des suites de ses blessiires. 
Les Français lui rendirent les honneurs militaires. 

Le grand-vizir, qui était arrivé à Damas avec une armée for- 
midable, fit répandre des firmans (I) par toute TEgypte. Le gé- 
néral Kléber, d'après les instructions de Bonaparte, continuait 
toujours, par l'entremise deMoustafa-Pacha, les négpciations 

(i) Ordre, romïiiantlpincnt , on injonction écrite du sultan. B. 



Digitized by 



Googk 



PAU UN CHRÉTIEN DU PAYS. ^45 

entamées pour la p..ix. Ce n'éiaij plus un secret en Egypte et 
en Syrie; Tavant-garde ottomane vint camper sous les murs 
d*El-Arich. Les Turcs commencèrent par donner aux Français 
l'assurance que la paix était conclue. Les chefs des deux troupes 
se firent dos visites : le général Gasal invita à dîner à la forte- 
resse Redjeb-Pacha, le commandant de cette avant-garde; il lui 
dit qu'il pouvait venir avec dix de ses officiers. Mais Redjeb-» 
Pacba, dans l'intention perfide de s'emparer de la forteresse, 
donna Tordre à ses soldats de le suivre, pour y pénétrêl* en 
même temps que lui lorsqu'on ouvrirait la porte. 

Ces ordres furent exécutés , et lorsque les Français voulurent 
relever le pont-levis, après l'.entrée du pacha, cela devint im- 
possible. 

Les Turcs entrèrent le sabre à la main. Un Français, voyant 
la trahison, mit le feu aux poudres ; l'explosion fit périr beau- 
coup de monde, et Redjeb-Paclia lui-même. De trois cents Fran- 
çais , dont se composait la garnison , cent seulement furent faits 
prisonniers. 

Deux officiers de la Sublime -Porto et deux commissaires 
français ( le général Desaix et Poussielgue, que les Egyptiens 
appelaient le vizir de la république ) , désignés pour convenir 
des conditions de l'évacuation , conféraient sans résultats de- 
puis quatre mois. Cependant ils venaient d'envoyer au général 
Kléber les derniers articles ratifiés par le grand-vizir, le réis- 
efFendi et par l'amiral Smyth, commandant la station anglaise, 
par Tentremise duquel ce traité devait être conclu. 

Le général Kléber se préparait à ratifier cette convention, 
lorsque la nouvelle de la surprise par trahison de la forteresse 
d'El-Arich l'indigna ainsi que toute l'armée. Il convoqua les 
membres du divan, ainsi que Moustafa-Pacba , et leur dit : Je 
vais combattre le grand-vizir ; maintenez le bon ordre dans la ville. 

L'armée ottomane s'étendait depuis Jaffa jusqu'à £i-Arich : 
l'armée française était cantonnée à Catié , à Salahié et à Belbéis. 
Quand le général en chef fut arrivé à Salahié, on sexcusa en 
disant que l'affaire d'El-Arich s'était passée à l'insu du grand- 
vizir. On parvint à calmer le général Kléber, qui eut d'ailleurs 
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lieo de se convaincre que Tarmée desirait retourner en France ; 
le temps prescrit par Bonaparte étant écoulé, et aucun secours 
ti'ajrâBt paru y d'autres circonstances durent encore être prises 
par lai en considération. 

!• La feiteressid d'El-Arîch avait été prise par la feute du 
commandant : il avait ouvert lui-même la porte à Tennemi sans 
ordre de son général. 

S* La garnison de Gatié s'était révoltée contre son chef et 
Pavftt-menacé de partir poarleCaire. 

3* Le général commandant à Damiette ayant ordonné à sa di- 
vision de marcher sur Catié, d'après les ordres du général en 
chef, n'avait pu se ferre obéir de ses soldats. 

i"" Les troupes d'Alexandrie, voyant quelques administrateurs 
de raUBée se disposer à s'embarquer par ordre du général en 
chef, les en avaient empêchés en disant : Nous périrons ok nous 
nous sauverons tous trisembte; vous fuyez iTtin ajirès l'autre, et lais- 
sez les soldats dans une position enlique. 

Enfin un général , attaqué par dix mille Arabes des terres de 
SétMéidavi et des paysans, fit prendre les armes à sa division, 
opÀ les repoussa; mais il ne put jamais les forcer à les pour- 
suivre, quoiqu'il eAt trois mille hommes et que cinq cents soldats 
aurai^t suffi. 

Toutes ces nouvelles arrivèrent en même temps au général 
en chef, à Salahiè, et le déterminèrent à signer le traité du 
SSchabanl3U(l). 

Les Français devaient encore rester au Caire trois mois, après 
la ratification de ce traité; on devait leur compter trois mille 
bourses (2^ pour ce qu'ils laissaient en canons , boulets , mor- 
tiers, poudre, plombs; on devait aussi leur fournir les bâti- 
ments et vivres nécessaires pour effectuer leur retour en France. 

Les Français s'étaient engagés à livrer tous les forts dépm's 
Gatié jusqu'au Caire. Déjà l'armée ottomane était arrivée à trois 
heures du Caire. Les Français, qui se repliaient de tous les cAtés, 

(i) CoBveatûm d'El-Anob, du 4 phifiAie an vin de la r^ubHqiu. Voyez 
plus liaNt. 

(a) x,5oo,ooo piastres. 
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encombraient les proyjpces de Bahiré et du Saiki ; ils yendaient 
leurs chevaux et leur mobilier. 

Le graad-yi^ir avail; désigoé Moustafa-Pacha pçur son re- 
présentant a^ Caife, et lui avait prescrit la levée de TimpAt 
pour payer les trois mille bourses aux Français. 

Les Mamlouk^ vinrent camper ai«)rès du grand-vizir, quand 
il fut d^ns les envirops du Caire; MuradnBj&y reçut tine petisse 
d*bonneur des mains de Son AJtesse. 

Les cheikhs, les ulémas, les ag^as, les odjaklis, les prind- 
paux négociants, se rendirent auprès de Murad-Bey et dlbra- 
bim-Bey ; ils les félicitèrent avec une satisfaction bien vive sur 
la délivrance d^ TEgypte des mains (des infidèles et sur le re- 
tour du gouvernement musuhaoan sans ^fusion de sang. 

Le camp ottoip^n se rapprocha du Caire avant Tépoque ixée, 
et quelques soldais entrèrent en ville. CSnq janissaires insultè- 
rent ^^ sol(Jat fr^nc^i/s; l'un d'eux lui porta par derrière un 
coup de sabrp qi^i fut iportri. Ce meurtre répandit partout la 
terreur. Moustafa-Pacha s*empressa de rétablir Tordre : il vint 
auprès du général ^n chef , rengagea à ne plus laisser entrer en 
ville de soldats armés ; ensuite il fit chercher les cinq janissaires, 
les fit arrêter et leur fit irandier la tête devant la maison même 
du général en chef. 

Moustafa-Pacha, diargé par le grand-vizir de négocier l'en- 
trée ^s Ottomans au Caire, et d'engager le général en dief à se 
retirer à Djizè pour son propre repos, ne put rien obtem'r; le 
général lui répondit qu'il ne sortirait du Caire que lorsque le^ 
bâtiments de transpprt et les vivres seraient pyréts. Ces pourpar- 
lers durèj-eut jusqu'au 8 de cbewal, jour fixé pour la reddition du 
Caire. La veille, le général en dief reçut une lettre de Tamiral 
anglais ainsi conçue : 

« J'ai reçu de mon gouvernement l'of dre de ne pas permettre 
f( votre sortie d'Egypte, à moins que vous ne me remettiez vos 
<r armes et vos munitions et que vous vous embarquiez pour 
<( l'Angleterre. Quant au traité conclu entre vous et le grand- 
fi vizir, et dont j'ai été témmn, il ddt être oansidéré comme 
ff nul- Je vous écris avant la reddition de la vilki, pour qm vous 
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« ne croyiez pas quo ce soit une ruse et qae vous ne criiez pas à 
« la perfidie anglaise. » 

A la réception de cette lettre , le [général en chef se mit à ru- 
gir comme un chameau : il assemble ses officiers ei leur de* 
mande s'ils veulent déposer leurs armes et se rendre prison- 
niers des Turcs ou des Anglais ; il ajoute : V armée ottomane eU 
mmmnbraàte , et, d'après ce qui s'est passéàEl^Arich, Catié, Da^ 
miette et Alexandrie , je ne sais si nous pouvons beaucoup compter 
sur nos soldats. Les officiers s'empressèrent de lui assurer la 
plus aveugle soumission des soldats. <x Que le grand-vizir re- 
« tourne d'où il vient , s*ëcrièrek]t*ils d'une voix unanime ; qu'il 
a aille nous chercher des passeports , non de Familial, mais du 
« gouvernement anglais. Si le traité n'est pas maintenu, nous 
«r périrons plutôt que de nous rendre ; il est plus glorieux de 
cr mourir au champ d'honneur que de se rendre prisonnier. 
« Vous savez que jamais le nombre de nos ennemis ne nous a 
« fait reculer; commandez-nous > et nous sommes prêts à mar- 
» cher. » 

Le général en chef fit replacer les canons qu'il avait fait en- 
lever la nuit précédente, rappela les troupes qui avaient com- 
mencé à cheminer pour Rosette et Alexandrie. 

Moustafa-Pacha eut ordre d'aller dire au grand-vizir de re- 
porter son camp à Belbéis, jusqu'à ce que les Anglais procurassent 
à Klëber des passeports en règle pour sortir d'Egypte, suivant 
les couTentions convenues; que jamais l'armée ne se rendrait 
prisonnière des Anglais. 

MoustaCa-Pacha, désolé de ces nouvelles, se rendit auprès de 
Son Altesse , et, après s'être acquitté de son message, reçut 
d'elle la réponse suivante : « Que les Français se retirent à Sjizé; 
c( quand ils y seront, nous aviserons à leur donner ce qu'ils de- 
ce mandent. Je ne puis plus empêcher mes soldats d*^ntrer au 
a Caire. Dites-lui bien que, pour éviter l'effusion du sang, il 
« faut absolument qu'il sorte du Caire. » 

MousUfa-Pacha fut expédié de nouveau auprès du grand- 
vizir avec la lettre ci-jointe : « Retournez à Relbéis , faites les 
a dispositions que vousjugei*ez convenables ; il m'est impossiUe 
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cr de livrer la ville avant qae notre traité ne reçoive son entière 
« exécution. Si voos ne retournez |>as comme je vous y invite» 
a vous verrez ce qui en résultera. », 

Cette correspondance fut souvent renouvelée sans succès ; les 
deux armées étaient persuadées qu'on ne pouvait foire autrement 
que d'en venir aux mains. Le grand-vizir ne pouvait rétrograder 
après étrt arrivé jusqu'aux portes du Caire, et le général Kléber 
ne pouvait se retirer sans être certain que le traité recevrait sa 
pleine et entière exécution. 

Le grand-vizir rassembla des troupes, appela des Arabes et 
des paysans. Le général Kléber passait chaque jour des revues. 
11 se passa une semaine en pourparlers, et, dans la nuit du 
mercredi au jeudi, le grand- vizir ayant désiré conférer avec 
une personne de confiance , le général Bedou lui lut envoyé , et 
fut très maltraité. 

Le général Kléber en fut informé aussitôt, et, à minuit, il se 
mit en marche avec son armée et trente pièces de canon. Arrivé 
auprès du camp ottoman, trois coups de canon annoncèrent la 
rupture des négociations. 

Mnrad-^Bey, qui connaissait la force des Français , fit retirer 
ses cavaliers , et dit à Nassouf-Padia : Voilà les Français qui 
viennent nous attaquer. Celui-ci lui répondit : Ils n'oseraient se 
mesurer avec l'armée du sultan! Plein de confiance, il dispose 
ses janissaires , qui formaient l'avant-garde, et le combat s'en- 
gage par une fusillade. Trois mille Français masquaient l'artil- 
lerie légère: les musulmans s'élancent sur eux; les Français 
s'ouvrent , et Tartillerie , par un feu continuel, met en déroute 
les assaillants. Le grand-vizir n'a que le temps de monter à 
cheval et de se sauver; il est poursuivi par l'armée française, 
qui le serre de près. 

Nassonf-Pacha et les Mamlouks évitèrent les Français en pas- 
sant derrière une montagne, et se dirigèrent vers le Caire. 
Après y être entré , il expédia un courrier au grand-vizir à 
Belbéis , en lui disant de marcher sur les Français, qui, par ce 
moyen , allaient se trouver entre deux feux. 
Le général Kléber, ayant poursuivi le grand-vizir jusqu'à 
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Belbéi«, m r^ut un message porté par le sélaiii Agassi; ce 
message était ainsi conçu : £0 Caire est occupé par Nassouf-- 
Pacha et les Mamîouks; jusqu'au voulez-vous me men^f Allez à 
J>jizé, et iai$s&i"<nm en repos. Je ferai exécuter le traité comme 
vous le désire». Ce ^i a eu liem a été eœéeu^ par la seule volotaé 
de Dieu. 

Le général Kléber répondit : <c Je tous ai foit des propositions 
f( ayant la bataille ; «iqourd'liaiy nous n'arons ptes rien à traitée*. 
«Je ne vous laisserai pas en Egypte : retournez à El-Aricb, et de 
K là nous parleronsde paix. Cosmieyous n'avez pas pris les [daces 
çique vous occupez par la force de vos armes, je ne puis vo^s les 
«laisser. Quant à Qm\ des vôtres qui sont entrés au Caire» j'ei 
«fais mçn affaire, j» 

Le s^am Agassi, porteur de cette réponse, fut de nouveau 
expédié auprès du général en chef pour lui montrer la lettre de 
Nassouf-Paeha, et le convaincre que le Caire était pris. 

Le général en chef ne voidut pas recevoir ce second message 
et fit dire an grand-vizir que, s'il ne décampait pas la nuit même, 
il brûlerait la ville et lui avec. 

Le grand-vizir partit ausaitât de Belhéîs , ayant toujours les 
français derrière lui. Avant de quitter cette ville, le général en 
chef détacha trois cents cavaliers pour secourhr e^x des siens 
qu'il avait laissés dans sa maison eA au Caire, et continua i mar- 
cher sur les traces du grand-vizir, juaqu à ce que celui*oi eàt 
dépassé Sal^hié et Catié. 

Quand le grand-vizir fut hors de TÉgypte, le général Bétiard 
reçut Tordre do marcher sur Pamiette , et le général Kléber 
revint au Caire , laissant des garnisons i Catié, à Salahié, à 
Belbéis p et dans tous les endroits fortiQés par les Français. 

Nassouf-Pacha, les Mamîouks et Osman-Kiaya étaient entrés 
au Caire par la porte de Nasir, à la pointe du jour. A leur v4ie , 
le peuple s'insurgea ; mais , n'ayant personne à combattre , il 
assouvit sa fun^r sur de pauvres chrétiens, s'empara du qo^ur- 
tier des Européens , où environ cinquante hommes furent masr- 
sacrés ; on vendit les femmes et les enfants, et on pilla toutes les 
richesses , estimées à deux imile bourses. Peu d'hommes éehap- 



Digitized by 



Googk 



PAR VU CHRÉTIEN DU PATS. di^ 

pàreni ta massacre. Ce jeudi fat un jour déplor^Ue pour es 
cbrétieDs; il y en eut même beaucoup qui moururent de 
peur. 

Murad-Bey ne s'était pas uni aux Mamlouks ; il était resté 
devant le Vieux-Caire , et de là avait porté son camp dans lûs 
environs de Dji2è, pour y attendre Fissue des événements. 

IbrafauD-Bey et Osman-Kiaya, entrés aivec Nassouf-Pacha» 
furent indignés du massacre des chrétiens; ils en firent des re- 
proches amers aœc chefe. c< Aucune rdigion, dirâit-ils, n'autorise 
le meurtre des sujets de Sa Haiâesse : c'est un crime épouvan-^ 
table. Si vous aves envie de piller, allez à la maisan du général 
en chef: c'est li où vous pourrez montrer votre zélé pour la 
religion y et non contre de pauvres chrétiens que vous égorgez 
comme des agneaux. Allez à Kasser^Aïni, à laforteresse, et dans 
les autres endroits occupés par les Français : ce sont là les 
infidèles ! o 

Après avoir parlé ainsi , Us envoyèrent des gard^ de sûreté 
au quartier chrétien, à la rue du Jardin ; rue de Kin , demeure 
des Syriens ; aux quartiers de Sinkar et de SekMi , habités par 
les Cophtes ; au quartier grec et au quartier intérievr, ou avait 
été tué le général Dubois (1) ; et au quartier Zévilé , habité pat* 
les Arméniens. 

Ai^nt l'arrivée de ces gardes , qui ne furent à leur i>oste qvB 
le vendredi , le peuple et les soldats avaient eu le temps de com«- 
mettre bien des désordres. Parmi les victimes ^ on citait Aboud , 
fils d*ibrahim^Sabbag d'Acre ; il avait été pendant sept naois se- 
crétaire du divan : on l'égorgea sur la porte de sa maison. 

Les femmes , les filles et les enfants , entièrement nus , étaient 
amenés par troupeau à Fokel de Zulficar, rue DjéraaKé, où 
étaient les autorités. Osman-Kiaya donna Perdre à Eumer-Agba 
de les reconduire au quartier chrétien. Cette foule de malheu- 
reux poussait des cris déchirants; le conducteur lui-même ver- 
sait des larmes. Arrivés au quartier chrétien, on s'empressa de 
leur donner l'hospitalité et des vêtements. 

(i) Dopuj. 
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Vendredi, les révdlës se portèrent à la mnison do g^énéral en 
chef, place d'Ëzbèkié. A côié de cette place était une grande 
rue, habitée par environ trois niilio Cophtes. Houhailem-Jacob 
du Saîd , secrétaire du grand Soliman-Bey, et qui fut ensuite 
attaché an général Desaix , habitait cette me. Il fit fermer les 
portes et apostropha les assaillants : < Noos n'avons rien à voir 
dans vos démêlés i leur cria-t-il; vous voulez nous égorger et 
piller nos maisons comme vous Tavez fait en ville; nous saurons 
nous défendre si vous nous attaquez. Si vous nous laissez tran- 
(psHlles, nous resterons paisiblenent dans nos maisons, comme 
des sujets soumis ; mais, si vous dterchez à nous traiter comme 
les chrétiens de la ville, vous ne trouverez que de la poudre et 
du plomb I» 

« Chiens d'mfidèles I criait le peu|de , ouvrez , que nous pre- 
nions vos femmes et vos enfants ! » 

Jacob était un brave; il était très riche, et aida de tousses 
moyens ses voisins à réûster. aux attaques de ces forcenés. 

Quatre-vingts soldats , restés dans la maison du général en 
chef, avaient bien de la peine à résister aux attaques que diri- 
gement contre eux de quatre côtés des troupes qui se renouve- 
laient sans cesse. Dans la nuit du samedi , ils étaient décidés i 
battre en retraite sur Rasr-el-Aîn , pour de là passer à Djizé. 
Ib y envoyèrent d'abord Moustafe-Pacha et le consul Rosetti, 
qu'ils gardèrent conune prisonniers. À trois heures après midi , 
ils reçurent Tavis de rapproche d'un renfort de trois cents. ca- 
valiers, apprirent la déroute du grand- vizir en nutrche v^rs 
Ghaza, et le prochain retour de l'armée. Samedi, les iuÀs cents 
cavaliers se partagèrent la défense de la maison du général en 
chef et de la rue des Cophtes. Les forts commencèrent à faire 
un feu terrible sur la ville. 

Les musulmans étaient réunis autour des forts, de la maison 
du général en chef et de la rue des Cophtes , que ht fermeté de 
Jacob avait protégés pendant deux jours contre les efforts de la 
populace. Ayant contribué à sauvor la maison du général en 
chef, les Français lui en délivrèrent un certificat. 

L'armée française arrivait chaque jour par détachement^ ; le 
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général Kléber, commandant en chef, arriva lui-même an bout 
de.buit jours. 

Environ quinze mille Turcs étaient entrés au Caire ^ dont la 
population était de cipq cent mille âmes ^ tandis que le général 
Kléber n*avait que dix mille hommes, pour les soumettre. Un 
relevé, fait à lepoque où il prit le commandement en chef, 
portait à vingtrdeux mille le nombre des Français existant en 
Egypte» y compris les femmes et les enfants. 

L'armée du grand-visir était de soixante mille hommes, et 
l'armée française , qui l'avait expulsée, li'était que de hait mille ; 
encore ces huit mille hommes eurent beaucoup à souffrir de 
privations, et furent sans cesse harcelés par les Arabes. La 
route de Ghaza au Caire n'était que sable et lieux dépourvus 
d'eau. 

A l'arrivée du général en chef, le siège prit plus d'activité : 
on bombardait nuit et jour. 

Le peupte avait assailli la maison de Houstaiia-Agha, cxéé par 
Bonaparte chef des janissaires. On le oondnisU à Nassonf-Padia» 
qui le fit pendre.On chercha Abdelhal^ son lieutenant; mais il 
était parvenu a ce sauver. 

Abdul^Kadir de Bagdad, connu pour son attachement aux 
Français, fut massacré, ainsi que beaucoup d'autres musnl*^ 
mans i leur service. 

Le cheikh Khalil-Bekri, nommé par Bonaparte nakib-ul-echraf 
à la place de Séïâ-Eumer-Mukra , fot arrêté etccmdnit tout nu 
devant Osman-Kiaya. « Voilà, disaient ceux qui l'amenèrent» un 
infidèle : il boit du vin avec les Français ! » 

Osman-Kiaya fut touché de compassion de l'état où il le voyait» 
et parvint à le soustraire à la mort. 

Aussitôt qu'on eutà Boulak la nouvelle de Feutrée de Nas^ 
souf-Pacha et des Mamiouks au Caire, le peuple se souleva et 
égorgea le peu de chrétiens qui s'y trouvaient. 

Les Français, revenus vainqueurs du grand- vizir, cherdiè-*- 
rent , par des remontrances , à faire rentrer cette ville dans le 
devoir. « Que faites-vous? disaient-ils aux révoltés. Le grand- 
vizir est retourné à Ghaza ; son armée est dispersée. Vous n'avei 
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aacane idée de la guerre : détmtseï vos barricader, et déposes 
vos armes ; cela vaut mieux pour vous que de vous ftdre sabrer 
comme le peuple de Jaffia.» 

Les babilants de Boulak farent sourds à ces avis réitérés , et 
persislèreot dans leur rébellkm. 

Le général Béliard, après aroir sôuiâis Damiettè et y avoir 
laissé garnison , rerint au Caire , et reçut Fordre de soun^ttre 
Boulak. II fit de noureau sommer la place de se rendre , et, sur 
son refus y fit placer se» canons. Au bout d'une demi-heure, 
Farmée française y entra , pilla les maisons , enlera tes femmes 
et les filles; le tiers de Boulak fat incendié. II est iinpossible de 
décrire les horreurs de cet assaut. Alors seulement le peuple 
demanda t|uartier. On trouva dans Boufak des lââgasins de riz> 
de coton et autres marchandises, pour une valeur de plus de 
rifegt mille bourdes. 

Cependant, le Caire étant étroitement serré , la disette côm-« 
mençait à s'y foire sentir ; mais on ne parlait pas encore de se 
rendre. Les Français mettaient le féu aux maisons dont ils s'em- 
parsnent ; les bombes et les boulets tombaient de tous côtés : 
ces bombes pesaient trente-deux ocques (1) , et faisaient des 
dégâts épouvantebles. La nuit, on n'entendait que le bruit du 
canon et tes gémissements des femmes et des enfonts , retirés 
dans des caves. Cette situation dura trente-quatre jours. Dieu 
nous préserve d'en voir jamais de semblables ! 

Les ulâmas , tes Momlouks, Osman-Kiaya et Nassouf-Pacha, 
se réunirent pour aviser au moyen de sortir de cette position 
critique. Ils députèrent auprès du général en chef Osman-Bey, 
£t-Berdisi et Osman-Bey-el-Achkar, accompagnés de quelques 
ulémas. Ceux-ci s'éiant présentés sur la place d'Ëzbèkié arec un 
drapeau blanc, l'attaque fut suspendue, et le général Datnas 
vint tes recevoir. Ils étaient chargés de demander le pardon 
pour la ville, et, pour les étrangers, la liberté d'en sortir avec 
arihes et bagages, et des vivres pour la route. 

Le général Kléber se réserva la faculté de pardonner à la 

( i) Quatiie-TÎngts lirres. 
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ville y s'il le jugeait à propos. 11 accorda trois jours aux étran-* 
gers pour faire letfrs préparatifs pour se réunir à Djënbalié^ eu 
sortant par la porte de Nasr, et prendre la route de Syrie. 

Les Français occupèrent un cdtë du Ehalidj , lorsque les Os* 
manlis commencèrant à sortir par la porte de Nasr. Le général 
Régnier y était avec quatre mille hommes^ et ne laissait sortit 
les étrangers qu'un à un ; celui qui avah deut sabres éiait obKgé 
d'en déposer un. 

Le général Régnier, avec ses quatre tnllle hommes, les ac^ 
compagna jusqu'à Salahié, les traitant avec égards > etfaisatit 
donner des montures à ceux qui ne pouvaient pas suivre à pied. 
Les Osmanlis marchaieiit avec une grande soumission, dont lel 
Français ignoraient la cause ; ils craignaient qu'arrivés dans un 
endroit désert, les Français les égorgeassent tous. 

Plusieurs habitants du Caire avaient suivi les Osmanlis, entre 
autre Séïd-Ahmed-el-Mahrouki. Ge négociant, nommé membre 
du divan par Ronaparte, avait, au moment de la conclusion de 
la paix, reçu Tordre du grand- vizir de s'entendre avec Mous^ 
ta&-Pacba. Pendant le siégé, il rendit d'importants services à^ 
Osman-Kiaya et à Nassouf-Pacha : ceux-ci lui en témoignèrent 
leur reconnaisçance.Nous en parlerons dans la suite. 

Moustaia-Pacha, retenu à Djizé , fut envoyé à Damiette après 
la reddition du Caire. 11 y tomba malade de chagrin, et mourut. 
L'arméeifrançaise lui rendit les honneurs funèbres , comme pour 
un de ses généraux. 

Les Français s'établirent de nouveau au Caire, recomposèrent 
leur maison , et mirent de Tordre à leurs affaires. 

Trois jours après leur entrée, le général en chef convo<]tia le 
divan , et dit aux membres : « Je me plaisais à croire qu'en 
votre qualité de docteurs de la loi, et en vertu de Texpérrence 
d'un âge avancé , je trouverais en vous des hommes éclairés et 
prudents : j'ai acquis la nsalheureuse conviction que vous n'êtes 
que des fous aveuglés par le fanatisme. Comment est-il possible 
qu'après avoir appris que le grand-vizir, avec son armée in^ 
nombrable , n'avait osé m'opposer de résistance , vous ayez pu 
admettre dans votre ville des gens échappés à mon sabre , et 
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que ma voix seule avait mis en déroute? Voiisroiis livrez à eiix^ 
et vous vous révoltez eontre moi pour la ruine de votre pays! 
Vous avez causé la mort de vingt mille âmes I vous avez mas- 
sacré les pauvres chrétieDS , dont les jours sont comptés ! Us 
étaient sous voire protection , ils imploraient votre secours ! Je 
ne trouve pas de termes p«ur qualifier une telle conduite. Je ne 
devrais laisser la vie à aucun de vous. Je veux bien croire que 
vous avez été aveuglés par votre fanatisme et votre ignorance ^ 
et conn^uer votre punition ; mais vous paierez, avec les musul- 
mans 9 deux millions de thalaris. Les chrétiens sont exempts de 
cette contribution : ils ont assez souffert des massacres et des 
pillages que vous avez permis. Vous direz peut-être que nous 
les avons engagés à prendre les armes en notre faveur ; mais 
nous n*avions pas besoin d?eux, et c'est pour défendre leur 
propre vie quils se sont armés! 

« Vous me remettrez , en outre , vingt mille fiosils , quinze mille 
paires de pistolets , dix mille sabres, quatre cents mules et cent 
chevaux. ù 

« Le cheikh Sadat paiera cent cinquante mille thalaris. o 



Le général en chef, après cette communication , se retira 
dans ses appartements , et laissa les membres du divan dans la 
salle. 

Mouallem-Jacob de Saïd fut chargé de lever cette contribu- 
tion. Il reçut du général en chef un sabre et des épaulettes de 
général ; il commença à enrôler des Gophtes, qui faisaient Vexer- 
cice à la française sur la place d*Ezbèkié. 

Le cheikh Sadat , pour son entêtement fanatique , ait enfermé 
à la forteresse , et ses biens vendus à Tencan. 

Le cheikh Khalil-Bekri fut revêtu par le général en chef d*une 
superbe pelisse , et on lui fit rendre tout ce qui lui avait été 
enlevé. 

Abdelhal, lieutenant de Moustafe-Agha, fut fait janissaire* 
agha à la place de son mattre , que les révoltés avaient pendu. 
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Boulak fat imposé à cinq cent mille thalaris. 

Le capitaine Nicolas s*habilla à la française y reçut du général 
en chef an sabre et des ëpaulettes de général ; et un Grec, nommé 
Yani l'Anier, qui louait des ânes da temps des Mamloaks et 
même du temps des Français y ftit foit commandant pour avoir 
renda , de concert avec le capitaine Nicolas , de grands services 
pendant le siège. 

En Tannée 1200 de l'bégire (1785), Hassan-Gapitan^Pàcha 
était venu en Egypte pour chasser les Mandouks de Mehemined- 
Bey-Âbou-Zéhélè, et mettre Ismaîl-Bey à sa place. Il s'empara 
d*OsmaihBey-el-Tamboard{i et des autres Mamlooks de Murad- 
Bey , les fit enfermer à Befdjadé , près de Constantinople. 

Ce Nicolas, alors patron de barque, avait la faculté d*entrer 
dans la prison et de causer avec les beys. Il se lia avec eux, et 
leur proposa de les reconduire en Egypte. Les Mamlouks ac- 
cotèrent avec une vi^e reconnaissance, et Nicolas les fit sortir 
de noit par une fenêtre de la prison ^ les transporta à la nag^ 
jusqu'à scm bâtiment, mit aussitêt à la voile , et les conduisit à 
Hourad-Bey. 

Nicolas entra au service de ce bey ; il avait un corps de trois 
cents marins grecs , commandait un grand bâtiment et plusieurs 
autres petits en station devant Djizé, et auxquels Murad-Bey 
fit mettre le feu , comme nous l'avons dit plus haut. 

À l'entrée des Français à Alexandrie , Nicolas était à Da- 
miette. Murad-Bey le fit venir avec ses marins ; il le plaça à la 
batterie d'Embaba. Quand il vit la déroute , Nicolas se jeta dans 
le Nil, passa sur l'autre rive , et resta à Boulak. 

Bonaparte le fit chercher, l'admit au service de la république, 
en lui recommandant de la servir avec autant de fidélité qu'il 
eu avait mcmtré à Murad-Bey. 

Ainsi, il y avait le général Jacob, le général Nicolas, le com- 
mandant Yani et le commandant Joussef-Hamin, chrétien de 
Syrie, chef de tous ceux qui avaient suivi l'armée après l'expé- 
dition d'Acre , et environ cent cinquante personnes de Safdié , 
de Monkadessé , de TeUiamé , d'Acre et de Jaffa. 
Bathelamè, de Vtle de Chio, commandait les Mamlouks au ser- 
c— II. 17 



Digitized by 



Googk 



ii58 LES FRANÇAIS EN EGYPTE, 

vice des Français. Cet bomme était de la maison de Mouhammed- 
Bey-el-£lû. C'était un bon cavalier^ parlant Titalien et jouissant 
d'une bonne réputation. 

Le général Jacob avait sous ses ordres huit cents Gophtes 
portant Funilbrme et le chapeau français. Les Français qui les 
avaient instruits étaient satisfeits de leurs progrès. 

Le nom du général Kléber était respecté et redouté de tout 
le monde ; la défoite d'une armée formidable , où se trouvaient 
tous les grands de l'empire ottoman, était une action qui ef- 
frayait rimagination. 

Quand les Osmanlis fiirent expulsés d'Egypte, Murad-Bey 
s'était séparé d'eux et avait envoyé une personne de confiUuice 
auprès du général en chef, pour lui demander ime entrevue. 

Osman-Bey-el-Achkar et Osman-Bey-el*Bardisi vinrent cher- 
cher le général en chef et l'accompagnèrent à l'He d'Or (1), où 
était Murad-Bey, dans un magniique palais qui lui appartenait. 
Le prince, aussitôt qu'il vit le général, se leva, s'avança vers 
lui jusqu'au milieu du kiosk , le prit par la main , le fit asseoir 
près de lui , et lui fit beaucoup d'amitié. Le général lui remit 
le titre de gouverneur du Saïd, en lui en assurant la jouissance 
pendant tout le temps que la république occuperait l'Egypte, et 
qu'il en paierait les revenus d'usage. Il ajouta : m Si les circon- 
stances nous forçaient de quitter l'Egypte , c'est à vous seul que 
nous remettrons ce pays. » 

Murad-Bey fit au général en chef présent d'un sabre et d'un 
poignard enrichis de diamants. Il donna au général Damas une 
belle bague en diamants, et un sabre au drogmao ; et, à leur 
sortie, les généraux et le drogman trouvèrent trois chevaux 
magnifiquement harnachés. 

• Murad-Bey partit pour le Saïd avec Osman-Bey-el-Bardisi , 
Osman-Bey-Tambourdji , Osman-Bey-el-Achkar. Il écrivit à 
Ibrahim-Bey pour l'informer du résultat de son entrevue avec le 
général en chef, en l'engageant, du consentement des Français , 

(i) Suivant les relations françaises celle entrevue aurait eu Kcu sous une tente 
dressée dans l'ile de Djézirè^Terfeh au-dessus de Djizè. B. 
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h venir résider avec lui dans cette province, ainsi que tons les 
ftvtres Mamiouks. Ibtahim-^Bey s*en excusa sur ce que son barem 
était à Damas. 

Le SI de monbarrem 1215^ à trois heures après midi , le gé- 
néral Kléber se promenait sans babit, à cause de la cbalèur, 
dans le jardin à rentrée de sa maison. Un Arabe , mal vêtu , se 
plaça sur son passage , lui tendit la main , comme pour lui de* 
mander Tanmône. Le général passa sans faire attention à lui. 
L'Arabe recommença une seconde fois , sans plus de succès. A 
la troisième , il tira un papier de son sein, et le présenta. Le 
général s'arrêta, prit le papier, croyant que c'était une pétiticm 
en arabe ou en français , et , pendant qu'il l'examinait , l'Arabe 
lui donna un coup de poignard. Le général poussa un cri qui fut 
ent^du de toute la maison, et retentit même dans le quartier. 
L'assassin donna un second et un troisième coups. 

Le lieutenant du général en dief , le général Damas , sortit i 
ce tri ; il trouva le général baigné dans son sang et prêt à rendre 
le dernier soupir ; il s'écria: orOhl mon amii qui a fait ce 
Cdup? » Ktéber leva la main, et, avec le doigt, indiqua l'endroit 
où s'était sauvé l'assassin. Dans cet endroit , il y avait des ma^^ 
çons , qui furent tous arrêtés. 

. Avant le général Damas , l'ingénfeur en chef (1) était accouru ; 
et, voyant l'Arabe frapper le second coup, il s'était élancé sur 
lai, quoiqu'il n'e^ pas d'armes. Celui-ci l'aperçoit, se retourne, 
et, d'un coup de poignard , l'étend par terre ; ensuite va frapper 
d'un troisième coup le général , et se sauve. 

Une femme, l{ui était à une fenêtre donnant sur le jardin, 
s'ceria : c Les maçons sont innocents 1 le meurtrier est an fohd 
du jardin. y> ïlffectivement, on le trouva dans un bosquet. II te- 
nait encore le poignard, et blessa à la main celui qui l'aperçut 
le premiw. On s'empara de lui, et on le conduisit devant le gé- 
nérai Damas. 

La terreur régnait au Caire. L'assassin , par l'effet d^Ia grâce 

( i> C'étak riurchit^cte Prottin. 
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divine , n'eut pas l'idée de se sauver. Si les Français ne l'avaient 
pas trouvé, leur dessein était de ftdre un massacre général des 
habitants. 

On fit subir un interrogatoire à l'assassin. Vi»ci ses réponses : 
«Je suis d'AIep ; mon nom est Snléïman ; c'est moi qui ai tué le 
général en chef , qu'on n'accuse donc personne autre. Ce poi- 
gnard prouve assez que je suis son meurtrier. L'agha des ja- 
nissaires ayant demandé un homme capable d'aller tuer le sultan 
des Français, je me suis offert. Il m'a dit : Si tu peux délivrer 
les musulmans de ce fléau, tu seras comblé de biens par le 
grand-vizir. On m'a donné quelques piastres pour ma route. Je 
suis arrive au Caire ; là, j'ai acheté ce poignard, et j*ai épié 
l'occasion d'exécuter mon projet. Dans ce but , j'ai suivi le gé- 
néral à Djizé ; mais, n'ayant pas trouvé le moment favorable, 
je n*ai cessé de l'observer jusqu'à ce qu'enfin j'aie délivré le 
peu(de de Mohammed de ce tyran I Je n'ai , du reste, i*évélémes 
projets qu'à trois de mes voisins de la mosquée d'El-Azbar. » 

^r sa déclaration , ces trois individus furent arrêtes et cim* 
frontés avec lui. Leur culpabilité ayant été bien démontrée, ils 
furent condamnés à mort. 

Cet interrogatoire fut imprimé avec la traduction française (1). 

Le corps du général Kléber fut enlevé ; on lava ses blessures, 
et le général Damas conserva son cœur dans un bocid« 

Le général Menou, homme d'un ftge avancé, fut éki général 
en chef par un conseil des chefs de l'armée. Ce général fit mettre 
le corps de Kléber dans un cercueil de plomb. 

Trois jours après, tous les Français du Caire se réunirent; 
on d^sa le cercueil sur une voiture traînée par des chevaux 
couverts de draps noirs. Le cortège était composé des ulémas, 
des cheikhs, des généraux et des soldats, qui marchaient le 
fiistl baissé. On conduisit Suléîman et ses trois complices i 
Kaser-Aïn ; on les fit monter sur l'élévation de Koum-Akareb. 
Suléïman eut la main brûlée et fut empalé; on trancha la têie 



(i) Voy.' Jugemenide Soliman itjlep , en arabe, en turc et en fran^îs; petit 
in- 4**, imprimé au Caire» 
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de ses trois complices. Ces tètes restèrent exposées sur des 
piques , et les corps furent brûlés. 

On avait construit à Kaser-Âïn une élévation où l'on déposa 
le cercueil en plomb renfermant les restes de Kléber. On planta 
des fleurs autour, et un soldat , le fusil sur l'épaule , était de 
garde jour et nuit dans cet endroit. Le cortège reconduisit le 
général Menou au Caire. 

Ce général avait épousé » à Rosette , une musulmane descen- 
dant du prophète , et avait embrassé l'islamisme. H signait ainsi : 
Cebit dont le cœur est àncère, Abdallah-Menou. 

Les généraux dont les noms suivent, se trouvaient sous ses 
ordres , savoir : 

Le général Ramion, gouverneur de Damiette; le général 
Lanusse; le général Régnier; le général Damas; le général 
Béliard , gouverneur du Caire, et le général Dor» qui avait été 
trésorier. Le général Desaix , ancien général du Saïd, qui avait 
été négociateur avec Poussielgue pour la paix, était parti avec 
lui dans Tespace de temps écoulé entre la signature et la rup- 
ture de la convention d*£l-Aricb. Ce général avait été pris par 
les Anglais , et délivré par Bonaparte. 

Le général Menou prit le commandement en chef vers la fin 
de mouharram 1215. 

Tout le monde disait que le général Bonaparte , parti d'A- 
lexandrie avec trois bâtiments , ne pourrait échapper aux nom- 
breuses croisières anglaises. Les Français, au contraire, étaient 
persuadés qu'il arriverait heureusement^ parce qu'il avait ton- 
jours été favorisé par la fortune. Effectivement, au bout de 
quarante jours, il débarqua en France. 

Il rapportait d'Egypte des richesses immenses , consistant en 
diamants, marchandises et en armes de toute espèce. Il ava|t 
aussi un dromadaire enharnaché, qui avait appartenu aux 
Mamlouks. 

A la nouvelle de son retour, les cinq chefs du gouvernement 
français décrétèrent que Bonaparte était un séditieux ; qu'il avait 
suscité des guerres à la république; qu'il serait dégradé, et 
monterait la garde comme simple soldat à la porte des assem- 
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blées. Mais 9 à son arrivée à Paris , il se présenta aux cinq chefs 
du gouvernement, leur fit le rapport de ce qui s*ëtait passé en 
Egypte y et les pria d'envoyer des renforts pour larmée fran- 
çaise. Où lui répondit que cela n'était plus son affaire , et on lui 
fMrésenta le décret qui le concernait. 11 s*y soumit, monta la 
Harde à la porte du divan, jusqu'à ce qu'il eût pris ses mesures 
pour le renverser. 

Le général Berthier, qui avait été son lieutenant en Egypte, 
et le général Murât, attaquèrent les membres du divan , et en 
tuèrent trois; les deux autres furent épargnés. On prétend qu'ils 
étaient d'intelligence avec Bonaparte. Le peuple de Paris, d'une 
voix unanime, demanda que Bonaparte fût chef de la république. 
Les Français l'aimaient passionnément, parce qu'il les avait 
toujours conduits à la victoire. II fut donc proclamé , par les 
deux chefs qui n'avaient pas péri , premier consul de la répu- 
blique. 

. Bonaparte s'occupe aussitôt de la levée d'une armée , qu'il foit 
marcher en Italie contre les Autrichiens et les Russes ; il reprend 
toutes les villes de celte contrée les unes après les autres , et 
bientôt le bruit de ses conquêtes s'étend par tout le monde. 
Revenu triomphant, Bonaparte fait rouvrir les églises, rappelle 
les prêtres, fait la paix avec le pape Pie VII, le remet sur son 
siège, et consolide la république française , qui , semblable à la 
république romaine, est gouvernée par son premier consul. 

Cependant l'état déplorable de la marine empêchait Bona- 
parte d'envoyer des secours à l'armée d'Egypte. Les Anglais, 
qui avaient de nombreuses croisières , s'étaient , en outre , em- 
parés de Malte par famine. Il trouva pourtant le moyen de faire 
passer des lettres en Egypte , promettant des secours et infor- 
mant le général Menou de ses succès; il lui donnait ses instruc- 
tions , lui annonçait la prochaine arrivée de vingt mille Anglais 
unis aux Ottomans , et lui recommandait bien de prendre ses 
mesures pour les repousser. 

Le général Menou fit élever des forts autour du Caire, à 
partir de Kirman ; on découvrit d'anciennes murailles , auprès 
desquelles on ^vait construit des maisons. Plus de cinq mille 
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maisons du quartier d'Hussein furent démolies , et on éleva une 
muraille depuis la porte de Nasr jusqu'à Ezbékié. Dix tours 
garnies d'artillerie flanquaient cette longue muraille. 

On comptait ringt-cinq forts autour du Caire. Le Vieux-Clairet 
Rodha, le Mékias et Djizzé, furent aussi fortifiés. 

JLes Français ) depuis leur arrivée > avaient fait des travaux 
considérables. À Damiette et au Boghaz (1) , il y avait des bat- 
teries formidables , et Alexandrie était devenue une place plus 
forte que Malte , soit du côté de la terre ou de la mer. Les 
français avaient fait des frais immenses pour ces constructions , 
qui assuraient leur tranquillité. Ces moyens de défense leur 
étaient d'autant plus nécessaires qu'ils n'étaient qu'une poignée 
de monde en comparaison du peuple égyptien. On comptait alors 
cinq millions d'ames en Egypte , tandis que le général Menou 
n'avait sous ses ordres que dix-huit mille Français ^ parmi les* 
quels encore il n'y en avait que huit mille en état de combattre» 
le reste se composant d'employés de l'administration » d'arti- 
sans , de femmes et d'enfants. 

Le général Jacob fit aussi fortifier le quartier des Cophtes, 
près la place d'Ëzbèkié. 

: Le général Menou était détesté d'une grande partie de l'ar- 
mée : c'était un vieillard orgueilleux , entêté et sans courage. 
Xes Français le méprisaient pour avoir embrassé l'islamisme , et 
les musulmans» ne croyant nullement à sa conyersion» le regar- * 
daient comme un hypocrite. 

Quand le général Bonaparte parlait de se fidre musulman, 
ceux-ci n'étaient pas dupes de ses paroles ; ils souriaient en 
disant : Ce n'est que pour en imposer au peuple. 

Le grand-vizir» qui s'était établi à Jafb et qui avait recruté 
son armée» écrivit à Morad-Bey ce qui suit : a Le général Kléber» 
« qui s'était engagé à vous rendre l'Egypte , a été tué ; ce qui 
m est passé est passé. Réclamez maintenant du général Menou 
« l'exécution des promesses du général Kléber. Lorsqu'il y aura 

(f ) Ce mot qpd ôgnifie détint» canal» indique iei la barre «tuée à Feotrée du 
lïil près de Damiette. B. 
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<r consenti , nous vous enverrons un pacha comme précédem- 
c( ment , et nous retournerons à Consiantinople. x> 

Osman-Bey-el-Bardisi fut expédié par Mnrad-Bey auprès du 
général Menou ; il apportait les revenus de la province , et lui 
fit part de la proposition du grand-vizir. Le général en chef 
répondit qu'il n'était pas » pour le moment , disposé à quitter 
rÉgypte ; que , lorsque les circonstances l'exigeraient » il en 
avertirait Murad-Bey. 

Dans le mois de chewal 1215 (1^' mars 1801 )9 le général 
commandant à Alexandrie (1) annonça l'apparition d'une flotte 
forte de cent cinquante voiles , et demanda des forces pour la 
repousser. Cette nouvelle causa de l'agitation parmi lesFrançais, 
qui firent acheminer quelques troupes vers la mer. Deux jours 
après 9 ce même gouverneur annonça que la flotte avait repris le 
large. Le général Menou se hâta de rappeler les troupes qu'il 
avait envoyées , et publia que son ennemi s'était sauvé. D était 
dans une pleine sécurité « lorsqu'il reçut de nouveau la nouvdle 
de l'apparition de la flotte et l'avis que les Anglais avaient opéré 
un débarquement auquel le gouverneur d'Alexandrie , avec huit 
cents hommes , avait vainement tenté de s'opposer (3). 

Le général en chef , à cette nouvelle , laissa le général Briard 
pour gouverner le Caire , et partit de cette ville avec une partie 
de l'armée. Il écrivit au général Ramion, gouverneur de Da- 
miette >. de venir le rejoindre par le chemin de Bourlos , et de 
ne laisser que quelques soldats pour garder le Boghaz. 

Au Caire , les Français y ayant eu connaissance que les Anglais 
étaient établis à terre et que le grand-vizir s'avançait , compri- 
rent dès lors que l'affaire était sérieuse , et évacuèrent leurs 
maisons pour se retirer à la forteresse et à Djizé. 

Arrivé près d'Alexandrie , le général Menou vint reconnaître 
la position des Anglais , et les fit attaquer. Ceux-ci plièrent d'a- 
bord; mais , étant revenus à la charge , forcèrent les Français 



(i) Le général Priant. B. 

(a) lies reUtioni françaises disent seize cents contre douze mifle Ao^abproté* 
gés par le feu d*une multitude de chaloupes canonnières. B. 
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à se retirer avec une perte considérable. Un général de cavalerie 
tràs estimé périt dans ce combat. Le général Lanusse , guerrier 
plein de conrage, fut grièvement blessé. Menou, étant venu le 
voir sous sa tente, se mit à pleurer. Le général Lanusse lui dit : 
« Yous êtes indigne de commander les armées de la république, 
et n'êtes bon qu'à faire un marmiton. Votre place aurait été 
dans la cuisine, à éplucher des ognons. Tout notre malheur 
provient de votre orgueil et de votre inhabileté. Si vous aviez 
laissé l'année poursuivre sa marche, nous nous emparions du 
camp des Anglais. » 

Le général Lanusse mourut des suites de ses blessures. 

Il y eut un second combat dans lequel les Anglais perdirent 
leur général en chef (1) et quatre généraux. Malgré cela, ils se 
fortiSèrent de plus en plus sur la plage. 

Pendant ce dernier combat, le général Menou s'était retiré , 
avec une partie de son armée, derrière les retranchements 
d'Alexandrie. 

Le général Menou avait foit retirer toutes les garnisons des 
diverses places de Katié, Salahié et Belbéis, et avait partagé ses 
forces entre Alexandrie , le Caire et Rahmanié. 

Les Anglais et le capitan-pacha s'établirent A Rosette; et, 
en coupant une digue opposée à la mer sur le chemin d'Alexan- 
drie au Caire, ils firent de cette place une Hé, qui ne pouvait 
plus communiquer avec la capitale. 

La garnison de Rahmanié , après un engagement avec les 
Anglais , fut obligée de se replier sur le Caire. 

Cependant le grand-vizir s'approchait lentenient; quand il fut 
à Belbéis , quelques détachements s'avancèrent dans le voisinage 
du Caire. Le général Béliard , qui se voyait coupé avec environ 
huit mille hommes, fit une sortie de nuit à la tète de deux mille 
cinq cents hommes. Dent un engagement avec l'armée ottomane; 
mais, voyant qu'elle était bien plus nombreuse que sa faible 
armée , il revint au Caire. 

(i) Abercromby, mort par suite des coups que lui porta un o£6cier de dragons 
frao^is. B* 
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L'armée ottomane s'avançait sur la rive droite, tandis que 
l'armée anglaise et le capitan-pacha marchaient sur la rive gau- 
che ; ils étaient si lents dans leurs mouvements qu'ils mirent 
quatre mois pour arriver au Caire. Les Français les observaient 
avec des lunettes. Les Anglais campèrent devant Djizé ^ qui 
était bien fortifié. 

Les armées restèrent ainsi en présence pendant vingt-cinq 
jours f dans une inactivité complète. Au mois de sefer 1216 , le 
général Béliard envoya au camp anglais un officier avec un 
Arménien nommé Youssef-Tursi , pour faire des propositions 
de paix. A leur retour, le général Béliard fit assembler son 
conseil , et lui soumit les conditions qu'on lui proposait. Quand 
elles furent acceptées, un nouvel envoyé les reporta au camp 
anglais, pour les faire signer par le capitan-pacha^ le grand- 
yizir et le général anglais (1). Ces conditions concernaient les 
troupes françaises, et tous les habitants de TÉgypte qui avaient 
pris du service. 

Les plénipotentiaires étaient, de la part du général Béliard, 
le général Berdjadoc (2) ; de la part du général anglais (3) et de 
la part du grand-vizir, Osman-Bey ; de la par|^ du capitan* 
pacha, Ishak-Bey. 

Après s'être réunis, les plénipotentiaires convinrent des con- 
ditions suivantes : 



Les Français quittèrent le Caire , et allèrent à Djizé à la fin 
du mois de sefer 1216. Le jour même de leur sortie du Caire, 
le grand-vizir fit son entrée après la prière de midi, ainsi que le 
capitan-pacha et une partie de l'armée anglaise. 

(i) Hutchinson. 

(a) Les généraux de brigade DoDzelot , Morand, et le chef de brigade Tarajre. 

(3) John Hope , brigadier général. 
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Le général Jacob ^ le Gophte^ Yani, le commtndaiit grec , et 
Youssef-el-Hamawi > commandant des Syriens , Abdelhal, agha 
des janissaires , en tout cent hommes avec leurs familles , allè- 
rent à Djizé avec les Français. Quatre jours après, ils se mirent 
en route par terre et par eau. Le capitan-pacha et le général 
anglais les accompagnèrent jusqu^à Rosette. 

Les Français s'embarquèrent à Aboukir sur des bâtiments 
qui leur avaient été préparés , et emportèrent avec eux le corps 
du général Kléber dans un cercueil de plomb. 

Avant de partir pour Rosette , le générai Béliard , conformé- 
ment à un des articles du traité , expédia au général Menou le 
trésorier Ëstewavec son trésor. Cet homme 9 depuis rentrée deÉ 
Français, avait été chargé des revenus de FËgypte. C'était uA 
administrateur très habile. 

Le général Menou refusa de profiter des avantages que lui 
offrait la capitulation (1). II était bien fortifié, avait des vivres 
et des munitions en abondance ; il pouvait se battre pendant dix 
ans. Il avait, en outre, étabU une poudrière et une fonderie de 
boulets et de bombes. La principale force des Français consis- 
tait dans l'artillerie légère. Ils faisaient des feux de file avec les 
canons comme avec les fusils. 

Us avaient établi des moulins à vent qui travaillaient jour et 
nuit, et fournissaient assez de farine pour toute Tarmée, et ils 
avaient aussi construit des fours. 

Mais les Français n'étaient plus assez nombreux pour résister 
à tant d'ennemis intérieurs , et à deux armées qui venaient en 
même temps les attaquer par terre et par mer. 

Huit mille sipahis indiens qui avaient débarqué à Suez, la 
flotte ottomane et la flotte anglaise réunies devant Alexandrie, 
rinnombrable armée du grand- vizir et celle des Mamlouks, telles 
étaient les forces ennemies qui menaçaient les Français , forces 
auxquelles il faut encore ajouter les habitants, dont les dispositions 
leur étaient également hostiles. Cependant les Français ne crai- 

(i) Du Caire. 
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même temps signifiar Tordre de confirmer ce qu'il lui avait dit. 
U les força mAme d'écrire dans ce sens au général en chef. 

Les llamlouks étaient dans une telle position qa^ils étaient 
contraints d'obéir. 

Le i^néral en chef, au retour de son envoyé, fut transporté 
de colère, et envoya dire auffnmd-vizir qu'il allait commencer 
les hostilités s'il ne rendait immédiatement la liberté aux Mam- 
louks. 

Le grand- vizir, après avoir congédié l'envoyé anglais, avait 
chargé M. Charles Rosetti d'aller à Alexandrie pour rétablir la 
bonne harmonie entre les Anglais et le capitan-pacha. A son 
arrivée à Alexandrie le consul trouva le général anglais trans- 
porté de c<dère et son armée prête à marcher. II ne permit pas 
même à M. Rosetti de passer la nuit dans son camp, et lui or- 
donna d'aller immédiatement dire au grand-vizir que l'hoaneur 
an{^ ne lui permettait pas d'abandonner des hommes placés 
sous sa protection par un traité passé entre lui, le grand-vizir 
et le capitan pacha depuis trois ans. 

M. Rosetti était accompagné d'un effendi envoyé également 
par le graad-vizir. Celui-ci, témoin de la réception du général 
anglais , se rendit avec M. Rosetti auprès du capitan pacha, et, 
après avoir tenu conseil, ils écrivirent tous les trois au grand- 
vizir qu'il n'y avait pas d'autre moyen d'éteindre cet incendie 
que de rendre la liberté aux Mamlouks. L'effendi fut porteur 
de ces lettres et devait rendue témoignage de tout ce qu'il avait 
vu et entendu. 

Les Mamlouks, au nombre d'environ cinq cents, furent remis 
entre les mains d'un général anglais qui était à Djizé. Quand 
cette nouvelle fut connue à Alexandrie, le capitan pacha partit 
avec sa flotte pour Constatinople et les Anglais continuèrent à 
occuper Alexandrie, Rosette et Djizé. 

Le capitan pacha, en arrivante Constantinople, traita l'af- 
faire avec l'ambassadeur anglais et en obtint l'ordre au général 
de laisser la Porte disposer des Mamlouks c(^mme elle le jugerait 
à propos. 
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Les Mamlouks de Djizé se désolèrent à l'arrivée de ces nou- 
velles; ils demandèrent an général anglais de les foire accomr 
pagner seulement jusqu'à deux heures de Djizé, ajoutant qu'avec 
l'aide delMeu, ils trouveraient les moyens de sortir d'embarras. 
Ibrahim-Bey pria le général anglais de faire un rapport de tout 
ce qui s'était passé , et il s'ensuivit une correspondance très vive 
entre le général anglais et les Osmanlis. 

Le grand-vizir avait nommé Mouhammed-Pacha-Abou-Merak 
gouverneur de l'Egypte. L'armée n'approuvait pas ce choix. 

Taher, pacha d'Albanie, et Ibrahim, pacha d*Antab, murmu- 
raient hautement. Le capitan pacha fit donner ce gouvernement 
à son lieutenant Mouhammed-Pacha. 

Le grand-vizir donna à Mouhammed-Pacha-Abou-Merak le 
gouvernement de Jérusalem , Gaza et Jaffa , et se disposa à re- 
tourner à Gonstantinople. 

Le lieutenant du capitan pacha, Mouhammed-Pacha arriva au 
Caire dans le mois de ramazan (1), fut revêtu de la peMsse de 
gouverneur d'Egypte par le grand-vizir, et retourna dans son 
camp après la cérémonie. 

Le grand-vizir sortit du Caire dans les premiers jours du mois 
de cbewal après sept mois de séjour. Il laissait dans cette ville 
Taher-Pacha avec les Albanais, quelques janissaires et Ibrahim, 
pacha d'Alep. 

Les ulémas et les grands du Caire reconduisirent le grand 
vizir jusqu'à une certaine distance; ils se rendirent ensuite au 
camp de Mouhammed-Pacha, l'accompagnèrent en grand cor- 
tège jusqu'à la maison de Mouhammed-Bey-el-EfB, sur la place 
d'Ezbékié qui avait été préparée pour le recevoir. 

(i) Voyez sur ce personnage la note page a4s. 
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D'ASSEMBLÉES D'ACTIONNAIRES 

DK 

LA COMPAGNIE DES INDES , 

pmâra>ÉBS PAE LOUIS xnr. 



[Les Soeiétél par actions ne sont pas, chacun le sait, dinvention 
contemporaine ^ et sous Louis XIV s/organisa, avec la protection 
de ce prince 9 ou plutôt à son instigation^ une de ces compagnies 
qui y sous le règne suivant, compromirent pour si longtemps le 
crédit et la fortune publique. On verra, par ces procès-verbaux de 
la Compagnie des Indes» le roi lui-même présider les réunions d'ac- 
tionnaires; mais il parait que ce témoignage d*un intérêt aaguste 
ne suffisait pas pour déterminer à être exacts dans leurs versements 
des capitalistes qui, plus calculateurs que courtisans « préféraient 
encore la perte des bonnes grâces du prince à celle de leurs capitaux.] 



L'an mil six cent soixante et huit , le dix-septième jour de dé- 
ceml>re, trois heures de relevée» M. le prévôt des marchands et 
MM. les directeurs ayant été recevoir monseigneur de La- 
moignon, premier président au parlement, qui avait bien vonla 
se rendre an bureau de la Compagnie des Indes orientales, rue 
SaiQt-Martin , pour exécuter les ordres du Roi suivant Tédit 
de Sa Majesté « dont la teneur ensuit : 

(i) Bibliothèque royale, Mction desiiianuscriu,8upplémenti français, n** 3oa. 
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Le Roi ayaftt donné ses ordres pour conyoqaer rassemblée 
générale des intéressés en la Compagnie établie par Sa Majesté 
ponr le commerce des Indes orientales, pour être tenue en sa 
présence dans son palais des Tuileries , cejonrd'hui qainiiéme 
jMr de janvier 1666, tous les intéressés s'y sont troorés entre 
deux e| trois heures après nûdi, et entre antres M. le Prince, 
M. le chancelier , MM. les ducs de Grammont, de Yilleroy^ 
dn Plessis, de Saint^Aignan, de Noailles, maréchaux de France, 
de Bellefonds et autres seigneurs de la cour, tous les conseillers 
d'Etat, M. le premier président du Parlement de Paris et autres 
oUders dudit Parlement, les prmcipaux offiders des autres 
cempagnies; les directeurs d'iceUe s'y sont pareillement rendus, 
et y ont fait porter les liyres de raison et le bilan général. Sa 
Ms^esté étant passée dans son antichambre où était ladite assem- 
blée , se serait assise dans un fauteuil ayant une table couverte 
d'un tapis de velours vert devant elle. E9e auraft demandé au 
sieur Golbert , chef de la direction , l'état des affaires de ladite 
Compagnie, sur quoi ledit sieur Colbert aurait dit à Sa Majesté: 

Que, depuis l'établissement de ladite Compagnie fait par ses 
ordres et par ses soins, il a été fait : 

Cinq embarquements tant pour l'tle .Dauphine que pour les 
Indes. Le premier, composé de quatre vaisseaux, partis du port 
deBr€i3t au mois de mars de l'année 1666 ; le second, composé de 
deux vaisseaux, partis du Havre - de - Grâce le 23 juillet 1665; 
le troisième, composé de dix vaisseaux, partis de La Ro- 
chdle au mois d*avril 1666 ; le quatrième , d'un seul vaisseau, 
parti de Saint-Malo au mois de décembre 1666 ; et le chiquième, 
de deux vaisseaux, partis du Port-Louis w mois de mars der- 
nier; 

Qu'à l'égard de la recette actuelle de la Compagnie, elle était 
composée 7 suivant le bilan général, de six millkms deux cent 
treme^>quatre mille livres, dont il avait plu à Sa Majesté de 
d«mier déjà deux millions six cent quatre-vingt-deux mille livres, 
sans y comprendre les quinze cent mille livres qu'elle faisait payer 
incessamment pour le parfait paiement de deux millions qu'elle^ 
avait promis depuis peu , et le smrplus provenait des deux mfl^^ 
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lions quatre cent quatre-vingt mille livres , payées par les inté- 
ressés pour le premier tiers » de neuf cent mille livres payées à 
compte du second, et environ deux cent mille livres sur le troi- 
sième; 

Qu'il était obligé de dire qu'il avait paru aux directeurs que 
Ton avait fait une faute considérable de s'attacher à envoyer ces 
flottes à l'tle Dauphine ; 

Que le premier embarquement, composé de quatre vaisseaux, 
n'avait rien produit ; 

Le troisième , beaucoup plus considérable , avait été obligé , 
par. un malheur extraordinaire, de relâcher au Brésil où il était 
demeuré trois mois, et enfin était arrivé en l'ile Dauphine une 
année entière après son départ du Port-Louis : 

Que la cons(»nmation des vivres, la mauvaise disposition des 
corps, et le peu de rafraîchissement qu'ils avaient trouvé dans 
ladite lie à leur arrivée, avaient causé beaucoup de mortalité, et 
un désespoir presque universel dans tous les esprits dont cette 
flotte était composée ; 

Qu'au milieu de tant de malheurs dont les commencements 
des grandes entreprises sont toujours accompagnés. Us avaient 
reçu, nouvelles que le sieur Garon , l'un des directeurs , était 
monté sur deux vaisseaux avec un chargement de près de sept 
cent mille livres tant en argent compté qu'en bonnes marchan- 
dises pour s'en aller dans les Indes ; 

Qu'il était même arrivé à Surat, dans l'empire du Grand Mo- 
gol, où il avait établi son commerce, que tous les naturels avaient 
été surpris d'un si riche charg^nentet qu'il avait acheté une très 
grande quantité de n^rchandises chargées en même temps sur 
le grand vaisseau le Saint- Jean , parti du port de Soualy le 25 
avril dernier pour s*en retourner en France; 

Qu'ils avaient pareillement avis que le sieur Du Paye, autre 
directeur qui était demeuré dans Ttle Dauphine , devait prendre 
deu^ autres vaisseaux et porter, au même lieu de Surat, l'argent 
en espèjces et marchandises restées dans cette tle, qui montaient 
encore à plu3 d^ cinq à six cent mille livres ; que l'on avait reçu 
nouyelles, du commandant des deux derniers vsdsseaux, du 30 
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jnin , qu'il était' déjà ifis-à-yis la Guinée et qu'il faisait sa route 
ayec un vent très fovorable ; 

Que la Compagnie fiiisait équiper un yaisseau^ appelé le SainU 
Paul, pour aller porter les ordres dans Tile Dauphitié, quelques 
rafiraichissements et même quelques marchandises podr les 
Indes; 

Qu'elle faisait état de feire partir deux autres vaisseaux, 
chargés de marchandises et d'argent pour cinq à six cent mille 
livres» au mois de février ou de mars prochain, et qu'avec tous 
ces grands efforts et les avantageuses nouvelles reçues du sieur 
Garon, il y avait lieu d'espérer que cette grande entreprise au* 
rait le succès tel que Sa Majesté l'avait espéré, et qu'enfin il 
n'était pas permis d'en douter puisque Sa Migesté en avait formé 
le projet , qu'Elle l'avait fait exécuter , et qu'Elle l'avait assisté 
non seulement de sa puissante protection , mais encore de ses 
finances jusques à quatre millions deux cent mille livrés, et 
qu'Elle ne se plaisait qu'aux grandes choses, et à rendre pos- 
sibles celles qui avaient paru impo8s9)les jusques à présent ; 

Que, dans cette assemblée. Sa Majesté était très humblement 
suppliée de faire procéder à Vélection de trois directeurs en la 
place des sieurs Pocquelin et Hérinx, morts, et du sieur de Va- 
rennes, qui s'est retiré pour quelques autres affaires, comme 
aussi qu'il plût à Sa Majesté de nommer un bon nombre d'inté- 
ressés pour voir les livres de raison , les examiner , calculer et 
arrêter, afin que le public fût instruit de leur conduite. 

Sur quoi , Sa Majesté , ayant témoigné beaucoup de gré aux 
directeurs du soin et de l'applicatioti qu'ils avaient donnés pour 
avancer le succès d'une entreprise si grande et si glorieuse à 
son règne, et les ayant' conviés de continuer, Elle se serait en- 
suite tournée vers tous les intéressés et leur aurait dit qu'ils ne 
pouvaient pas douter combien cette entreprise lui était agréable 
et combien elle était < avantageuse à son royaume , puisque non 
seulement Elle l'avait assistée, depuis son établissement , mais 
même qu'Elle avait fait payer jusqu'à quatre millions deux cent 
mille livres, à condition que tonte la perte qui arriverait les dix 
premières années serait prise sur celte somme; et qu'Elle les as- 
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suçait de plus qu sa pix)tectioii aérait eaoore ploa puissante et 
son application à tout ce qui pourrait contribua i son succès» 
plus grande que jaauûs^et que aw finances étaient «i assez bon 
état pour leur poarmr dire qn'eHesne leur manquenîsBt pas 
dans tous leurs besoins, à qBoi Sa Majesté qouta ipi'eUesaraft 
beaucoup gré à tous ceux qui, nonobstant l'incertitude du aœcâs 
d'une ai grande entreprise» n'araient pas laissé de pa^^ le 
second tiers ; qu'elle ne doutait point qne t<ma lea intéreosés 
ne suivissent ce bon exemple apr^ cette asaemUéeç qu'elle twt 
vu le rMe de ceux qui avaient abandonné» et qui n'avaâsBi p^ 
voulu hasarder quelque petite somme en une affaire qu'ils sa- 
vaient lui être fofftagrëaMe, et qu'encore qu'Elle eMbien vouk 
ne s'en pas souveur» samémoire se trouvait trop bonne pour les 
oublier. 

EnsEuite Sa Majesté aurait dit à la Compagme qu'il étttt néces* 
saîre de oonaner trois dii^cteors et qu'Eie croyait que les an-* 
cieos étaient (dus capables de juger des personnes qui pour- 
raient ^acquitter m^eux de cet emploi ; Mie matait ordrané m 
sieur Colbert de dire son avis*. 

Le si^ir Golbert aurait dit: qu'après avoir examiné tous les 
sujets qui en pourrairat étrç dignes , son avis était dedioidr les 
sieurs Gueston, Pieques et Desmartius. Le sieur prévAt des mar- 
chandsy autre directeur , de même avis; le sieur de Thou , de 
même ;le sieur Berryer, de même; les sieurs Cadeau» Bachelier, 
Tabaiz et Ghanb^le, toi» directeurs» de même; le rieur Ferrut» 
député de Lyon, kkm. 

Sa Majesté, ayant pris les avis de toute rassemblée, aurait en- 
suite nommé: 

Pour directeurs de la Goaipagnie des fades Orientales , les 
sieurs Gueston, Plequee et Desmartins. 

Ensuite Sa Majesté ayant pris la liste de tous les intéressés , 
BHe aurait choisi et nommé, pour se trouver au bureau de ladite 
Compagnie 9 visiter » examiner» calculer et arrêter les livres , les 
sieurs premier président au Parlement de Paris ; Pussort, con- 
seiller d'état; Voisin^ trf^m; LaReynie, mettre des requêtes, 
procureur-|^n#al de la Chambre des comptes ^ procureur-^é- 
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néral de la Cour de» aidef ; Daubray , lieuteBaot cvni ; Bartilkt» 
garde da trésor royal ; MaiUet , secrétaire du roi ; Pollart, idem; 
Jacques, secrétaire du roi ; Ranchin^ idem /Oiarpemier, CHirier, 
PocqoeliB , Troisdames^ Rousseau et Eustacbe de FavercAe^ , 
tous marchands. 

Après quoi Sa^Majestè aurait Uceocié rassemblée et ccMiwaiidé 
de dresser le procès-verbal de ce qui a'y serait psMsé> qu'elle a 
voulu signer de sa main et contre signer de son conseiller-seeré* 
taire d*£tat et de tes commandements. 

, 5t^ LOUIS, eijduBbasLBTvLLSSR. 

Mondit seigneur le premier présidait et tous messieurs les 
commissaires, nommés par Sa BIbyesfeé pour visiter, esmuiaery 
calculer et arrêter le» livres de la Compagnie cont^ouiiU les 
comptes généraux et particuliers d'iceBe, auraient pris séance 
dans la chambre oh se tient ordinairement l'assemblée. 

Savoir: monseigneur le premier président, au haut bout de 
la table, assis dans un fautemlde velours rouge, et i sa droite 
M. Pussort, conseiller d'Etat, M. Voisin, aussi conseiller d'Etat, 
M. de Bartillat, garde du trésor royal; et à sa gauche M. le pro- 
cureur-général du Parlement , M. le procureur-général de la 
Chambre des comptes , M. le procureur-général de la Cour des 
aides, et maître Daubray, iientenai^ civU, tous assis dans des fau- 
teuils de velours vert ; et au-dessous d'eus MM..MidIet et Ranchin 
ayant pris séance à la main droite, à la gauche MM. Polart et 
Jacques. Ensuite MM. Charpentier, Olivier , Robert , Pocqueiin, 
Troisdames, Rousseau et Eustache de Faverolles, auraient rassi 
pris séance. Cela fait , il aurait été mis deux petites tables, l'une 
contre l'autroi au bas bout de la grande, an bout desquettes se 
serait mis H. le prévôt des marchands , vis-àt^s meoseigDeQr 
le premier président , M. Rerryer d'un côté 1 et MM. Cideau , 
Tabach, Bachelier, Cbaulatte, Gueston, Picques, Dranartins, 
directeura-généraux de la Compagnie, et M. Ferrut , directeur , 
député de la chambre particulière de Lyon. 

Aussitôt être assis, M. le prévôt des marchands aurait adressé 
la parole à motiaeigneur le premier président et lui aurait dit 
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que BiM. les directeurs recevaient beaucoup d'honneur de 
le voir dans leur bureau pour y prendre connaissance de toutes 
les afFaires de la Compagnie , et qu'ils étaient fort obligés au 
roi d'avoir choisi des personnes de si éminénte dignité et de 
tant de lumières; 

Qu'ils espéraient que mondit seigneur le premier président et 
mesdits sieurs les commissaires seraient satisfaits de l'ordre 
dans lequel les livres étaient tenus. Que si mondit seigneur le 
premier président l'avait pour agréable , il ferait récit sommaire 
de ce qui s'est ps^sé depuis l'établissement de la Compagnie, 
qui peut être nécessaire pour entendre les livres et les examiner 
plus facilement. 

. Sur quoi, monseigneur le premier président aurait prié M. le 
prévôt des marcbandsde faire connaître le détail des afFaires de 
la Compagnie, et dit qu'il se tenait bien honoré du choix que le Roi 
avait fait de sa personne pour exécuter ses ordres en une affaire 
si importante à l'Etat. M. le prévAt des marchands aui^ait aussitôt 
repris la parole , et dit que le Roi fit l'établissement de la Com- 
pagnie au mois de mai de l'année 166& , dont le fonds capital , 
suivant les déclarations des intéressés , s'est trouvé monter à 
. huit millions deux cent trente-un mille six cent quatre-vingt- 
six livres, payables en trois années consécutives ; 

Et que Sa Majesté aurait bien voulu y contribuer pour quatre 
millions de livres à des conditions dignes de sa générosité et 
tout à fait avantageuses à ladite Compagnie ; 

Que sur le capital le Roi atirait fait payer à la caisse deux 
millimis six cent mille livres ; et que lesintérèssés auraient fourni, 
pour le premier tiers de leurs engagements, deux millions quatre 
cent quatre-vingt-treize mille cent trente-six livres; sur le se- 
cond tiers neuf cent quatre-vingt-cinq mille six cent deux livres; 
et sur letroisième deux cent huit mille cinq cents livres^ En sorte 
que le reste de la caisse s'était trouvé monter jusqu'au 10 de ce 
mois, par le bilan qui en a été tiré, à six millions deux cent 
quatorze mille cinq cent quatre-vingt-s^t livres; 

Que l'emploi de cette somme a été fait, avec toute l'économie et 
application possibles , aux constructicms de plusieurs vaisseaux 
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et aux équipages et chargements de yingt^nn navires , qui ont 
été mis. à la mer jnsqn'à présent ; 

Que la première flotte était composée de quatre vaisseaux qui 
partirent de Brest au mois de mars de Tannée 1665 , pour aller 
à rUe Daaphine, où Ton avait résolu Tentrepôt» lesquelles y arri- 
vèrent ^ après une très heureuse navigation , le 10 de jufllet de 
la même année ; mais que la conduite de ceux qui étaient sur la 
flotte n'avait pas produit Teffet que l'on en avait attendu, etqu*il 
n'était iiesté qu'un seul vaisseau, l'un ayant été pris par les An- 
glais et lesdeux autres perdus à la mer ; 

Que l'on fit partir du Havre-de^râce deux autres petits bâ- 
timents, pour porter des rafraîchissements , le 23 juillet de la 
même année ; 

Et que, le ik mars 1666, on mit à la voile , à La Rochelle, dix 
vaisseaux sous le commandement du sieur deMondeguerre, que 
le Roi envoyait dans File pour y commander et y établir des 
colonies, sur deux desquels MM. deFayeet Gâron, direc- 
teurs-généraux , montèrent pour aller aux Indes établir les 
comptoira et les factoreries de la Compagnie, et que ces vaisseaux 
étaient de onze cent deux mille quatre cent dix-sept livres de 
marchandises ; 

Que cette flotte demeura un an entier dans sa navigation, pour 
avoir été obligée de relâcher à l'tle de Ténériffe, aux Canaries 
et au Brésil ; et avoir touché au Cap de Bonne-Espérance , et 
qu'on acheta deux bâtiments, sur la route, dont elle fut augmentée; 

Que la consommation des victuailles, par cette longue naviga- 
tion, la mauvaise conduite et le manque de vigueur de ceux à 
qui l'on avait confié l'autorité, ou la nature des lieux, avait 
empêché que cette flotte n'ait donné la satisfaction qu'on en at- 
tendait; 

Que néanmoins M. Caron partit pour les Indes le 15 octobre 
1667, sur le vaisseau le Saint-Jean^ chargé de six cent soixante- 
un mille cinq cent dix-huit livres de marchandises, auquel servit 
beaucoup l'arrivée d'un vaisseau que les directeurs avaient fait 
partir de Saint-Malo, le 23 décembre 1666, chargé d'hommes et 
de rafiratchissements ; ^ 
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Qw le moiad'aoùt ctemier S arrêta^ m Pon-Ldti», M viâsëèatBt, 
parti de Ftle Dauphine le 5 mari précédent, qai araitapponé des 
Dourelles du VQf âge de iL Carea aux lades ec da ttMivate eut 
desaffûresderUaOanphme ; 

Que la dépense de viagt^an wisseaax qai ont été nris à la mer 
chargèsde quatorze ceit qaatre-vingt*donze mille ceM soixante- 
cinq livres de marcbandises monte i trois milliona quatre cent 
soixante-un mille trois cent trois ^ym$ ; 

Qn'il reste daas les magasins de la Compagnie, en eÊteis, dix- 
sept vaisseaux qui sont i Teau» et sur las chantiers dix-sept cent 
trois mille hnitceataoïxanle-trois livres, en argentdaas la caisse» 
ou effets à Paris, sept cent huit mille quatre cent quaranle-<Aiq 
livres ; 

Qu'il y a de perte, par les naufrages et de consommatioa jus- 
qu'à présent , pour trois mUims qaarMtte mâle neuf cent emq 
livres. 

Que par les dépédies des sieurs de Latin et de la Boidaye, 
gentilshommes ordinaires de Sa Mi^esté , qu'Ëlle a mvoyés en 
Perse et au Mogol, avec les siairs Keld^er , Mariage et Dupoi^, 
marchands. Ton a appris que le roi de Perse avait accordée b 
Compagnie une exemption générale pour toutes lesmarcbandisas 
qui seront pour son compte ; et que le Grand-^Mogol avaitaeeordé 
les mêmes privilèges qu'aux Hollandais qai ne paient qme deui 
pour cent , qudque les Anglais et les antres nations en paient 
bien davantage ; 

Que par d'a^trQs lettres éeritefi de Ce^^ , du mois de dé- 
cembre 1667, et des côt^a de Coroaiandel du mois de mars der-*- 
nier, l'on a su que M. Garon, parti 4e l'tle, faisait bonne navigs^ 
tion ; 

Que par celles du sieur Baron , consul à Âlep, des 194Kiàt ot 
5 septembre dernier, on avait appris que l'on recevra bientét 
des relations et paquets dudit sieur Caron, qai a été reça i 
Soualy et à Surat avec tout Tacciieil et le bon ancoès que r4m 
peut souhaiter ; 

Qu'il a fait empiète de trois millioass de minrchandises; aae 
partie desquelles il a chargée sur le Saint-Jean pMr France^ at 
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&rtleDaaplttiie; 

De sorte que Ton petite sans 9e beaocoop flatter, concevoir de 
bonnes ^qp>èralioes de^cet étalblfasement aux Indes , et du retour 
de ce premier vaisseau^ 

Que c'est pour cela que les (firecteurs sont résolus d'mvoyer 
deux fois Tannée, s'il se peut, denx vaisseaux seulmnent aux 
Indes, et les charger an moins de cinq à^ix cent mille livres de 
marchandises, et de s'abstenir de plus farauds envois dç vais- 
seaux , dont on a expérimenté les inconvénients; 

Qu'ils prétendent encore de ne plus faire l'état de File Dau« 
{fhine que pour servir d'entrepôt imx navires qw iront trax 
Indes et en viendront et qui se trouveront obligés d'y relâcher; 

Que , pour cet effet, on prépare un vaisseau qui doit partir 
inoessàimmeBt pour 111e Bauplmie, pour porter les ordres de la 
Compagnie; 

Ensuite duquel on en équipera deux autres d'un plus grand 
port, pour aller aux Indes, et y porter des marchandises consi- 
dérables; et que, si l'on peut, à la fin de l'année, on en enverra 
encore deux autres^ tout le grand secret de ce commerce con- 
sistant à envoyer successivement des vaisseaux, et à remplir les 
comptoirs des Indes de marchandises de l'Europe, et à en reti- 
rer celles qui doivent faire les retours en France. 

Après cela, M. le prévôt des marchands a aussi fait rapport 
du détail des livres et de la manière que toutes les parties y sont 
passées f et prié monseigneur le premier président qu'il Mt pro-^ 
cédé à l'examen d'iceux par MM. les commissaires, en la 
forme qu'il le jugerait à propos. Monseigneur le premier prési- 
dent aurait remercié M. le prévôt des marchands de ce qu'il 
avait si clairement infonné toute l'assemblée du détail des af- 
faires de la Compagnie, et dit qu'il était très important que toute 
cette conduite fàt connue du public. 

Ensuite U a été mis en déliMration de quelle manière il serait 
procédé à l'examen des livres, sur quoi monseigneur le pre- 
mier président, ayant recueilli les avis de MM. lés commis- 
saires, il aurait nommé M. Pnssort, M. Malet, M. Ranchin, 
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et MM. Robert, Pocquelin, Rousseau, Charpentier et Troisdaiiies, 
pour examiner et vérifier si les livres de la Compagnie, conte- 
nant les comptes généraux et particuliers, sont bien tenus^, et 
si toutes les parties sont passées dans Tordre, et le bilan bien 
fait^ pour lui en faire rapport, et ont signé. 

Ainsi signé : Lamoignon, Pussort, Voisin, de Harlat, 

GiRABD, Le Camus, d'Aubrat, Jeannot de Bartil- 

LAT, Malet, Ranchin, Polart, Jacques, Ouvier, 

. Troisdames et E. de Faverolles^ Charpentier, Poc- 

QUEUN et Rousseau. 



A M. le directeur DE LA REVUE RÉTROSPECTIVE. 

Paris, 39 Juin 1 838. 

Monsieur, la Revue Rétrospective, 2^ série (tom. XII, pag. 115 
et suiv. ) , contient une notice intéressante et fort détaillée sur 
Charles Botta, terminée par une indication de ses ouvrages. On 
7 révoque en doute (pag. 139) qu'il soit Fauteur d'une traduction 
italienne de la fameuse monacologie latine ( Momchologia, tabulis 
œneis illustrata) du baron de Born. Je possède un exemplaire de 
cette traduction qui doit faire cesser toute incertitude. Il fut 
donné par Botta lui-même à P.-V. Chalvet, professeur d'histoire 
à Técole centrale de l'Isère, établie à Grenoble, ville où le tra- 
ducteur demeurait alors (la traduction italienne parut en Tan ix), 
et il y a, sur le premier feuillet, ces mots écrits de sa main : 

Charles Rotta à son ami Chalvet. 

Agréez, etc. 

Bbrrut Saimt-Prdl. 
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ILES CANARIES, 

FAIT PAR ORDRE DE SA MAJESTE, 

PAR LE RÉVÉREND PÈRE LOUIS FEUILLÉE, 

Religieux minime , mathématicien et botaniste du Roî. 



[ On trouve à la Bibliothèque du Roi, section des manuscrits, sup- 
plément français > n. 326^ la copie du manuscrit original du Voyage 
qu'on va lire. Sur la première page de cette transcription ^ se trou- 
vent^ de la main de La Condamine, les deux notes suivantes. 

« Cette copie a été faite par mon ordre sur le manuscrit de TAca- 
<i demie, original du Père Feuillée. J'ai fait depuis collationner cette 
« copie , et j'y ai fait quelques notes sur la hauteur du Pic de Téné- 
« riffCy pages 100 et suivantes, et alibi passim. » 

« La Condamine. i» 

(c J'ai obtenu de l'Académie, en 4766, qu'on fit un extrait de ce 
« Voyage pour Vinsérer dans les Mémoires de l'Aca émie, et déler- 
« miner exactement la dif érence des méridiens de l'Ile de Fer et 
€ de rObservatoire royal de Paris. Cet extrait a été fait, à maprère, 
a par M. l'abbé de La Caille , et est imprimé dans le volume de Mé- 
a moires de 1746. » 

c. — II. 19 
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Nous n'avons point à réîmprimpr la partie scientifique de cette re- 
lation, puisqn'ellf ligure déjà dans les Mémoires de l'Académie des 
Sciences, mais nous avons cru que le lecteur trouverait quelque in- 
térêt dans la partie histori<](ue du Journal de ce savant voyageur. ] 



hÈP. 



'ART DE MARSEIIXE. 



23 avril. — Le capitaine Ûlivier, qui commandait le vaisseau qui 
devait nous porter à Cadix , nommé la Femme Volante, vint m'a- 
veriii: de nou> rendre à bord avant la nuit; son dessein était d'ap- 
pareiller au jour naissant. J'embarquai le même jour tous les 
instruments qui di^vaii nt me servir dans mon voyage. Sur les 
six hc ures du soir , M. Verguin , qui était arrivé de Toulon le 
jour préiéJent, et moi, nous nous rangeâmes à bord; Texpé- 
rience m*avait appris, dans mes voyages, qu'il ne faut pas se né- 
gliger, de peur d'en être la dupe. Dans un temps Tavorable on 
n'attend personne, une heure de temps peut faire manquer un 
voyage et arrêter un navire un mois dans un port. 

24. — A une heure du matin, on commença à virer au cabes- 
tan. Au jour naissant, npus fûmes sous voiles ; sortant du port, 
i^us eûmes le malheur d'aborder, par notre beaupré, un navire 
ÉJûdillé à l'entrée ; notre beaupré s'embarrassa dans les enflé- 
chures lies haubans: on eut assez de peine à nous dégager. Hors 
du port nous trou\àmes les vents au sud; ils nous obligèrent 
d'aller i^iouiller à l'Estague, environ à une lieue et demie du port 
$ vingt brasses d'eau. Nous y attendîmes que le vent change&t, et 
le reste de notre équipage. 

26. — Lés vents se rangèrent au sud-est. On appareilla avec 
un temps couvert espérant de trouver, hors de la rade, des vents 
mvorables; nous les trouvâmes, vers le sud, opposés à la route 
que nous devions tenir. 

On se flattait toujours &e quelque changement. Nous lou- 
vb'yâtfïèé jusqu'au 2è. Sur le soir dû même jour, on s'aperçut que 
le mât de beaupré était cassé ; on n'osa s'exposer à poursuivre 
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le voyage , dans la crainte qu'il n'arrivât quelque plus fâcheux 
accident. 

Nous revirâmes de bord , et nous retournâmes à Marstilie. 
Le 29, à quatre heures du soir, nous mouillâmes aux ties; je me 
débarquai le même jour , et je ne revins au vaisseau qu'après 
qu*on eut mis un nouveau mât en place. 

V mai. — Le capitaine fit avertir qu'avant la nuit tous les pas- 
sagers eussent à se rendre à bord ; sur les huit heures du soir 
on leva les ancres d'affourches , on mil à pic pour être prêts à 
appareiller à l'arrivée du vent de terre. Le lendemain à deux 
heurçs du matin nous étions sous voiles ; au large nous trou- 
vâmes des vents qui varièrent de Test-nord-est à Test-sud-est. 
Cela n'était pas favoral)Ie à notre route. 

3. — Durant la nuit les vents se rangèrent au nord -ouest. La 
journée fut belle, chacun se réjouissait, ignorant que les biens et 
les maux sont si étroitement ui is ensemble, qu'on les voit rare- 
ment séparés. Le lendemain 4, les vents se retirèrent au nord- 
est; méchante nouvelle. 

5. — Malgré les vents opposés, nos passagers ne laissaient 
pas de chercher de petits jeux : ils se faisaient des plaisirs par 
lesquels ils pussent charmer les ennuis causés par un vent si peu 
favorable. Us vidèrent quelques petites bouteilles de liqueur 
qu'ils jetèrent dans la mer pour s'en débarrasser. Comme elles 
nageaient sur les eaux, un d'eux s'avisa de dire qu'on ad.nirerait 
rhabileté de celui qui les cassrrait avec un coup de fusil chargé 
à balle. M. de Lage, un de nos passagers, capitaine de vaisseau, 
au service du roi d'Espagne, qui vt naii de faire le tour du monde, 
prit son fusil, tira à la bouteille, et la manqua. Le marquis d'Amy, 
ou del Conveltillo , autre passager , natif d'un petit bourg près 
de Rome, connu à Paris pour les excessives dépenses qu'il y 
avait faites dans plusieurs voyages, fit un défi à M. de Lage qu'il 
ne casserait pas la bouieille qui nageait sur les eaux; M. deL»gè 
accepta ce défi et paria même d(^ casser une bouteille suspendue 
au bout d'une corde à l'endroit du navire qui lui plairait. Le 
pari fut de trois écus contre un qu'en dix coups de fusil de Lage 
casserait la bouteille. Celui-ci se mit en état dexécuter le pari ; 
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il tira jusqu'au neuvième coup, le marquis crut la chose impos- 
sible» elle paraissait efFectivement telle ; la bouteille était sus- 
pendue au penoa de la vergue de civadière, le vent assez frais 
opposé toujours à notre route, et la mer mâle ébranlait différem- 
ment la bouteille. Le marquis voyant que de Lage n'avait plus 
qu'un coup à tirer lui dit, avant ce dixième coup, qu'il pariait 
trois cents contre un qu'il ne toucherait pas la bouteille. M. de 
Lage, avant de tirer ce dernier coup, prit tout l'équipage à té- 
moin delà proposition que le marquis venait de lui faire, tira son 
coup, et cassa la bouteille au goulot. Le marquis, qui ne s*attendait 
pas à un coup si favorable, fut surpris; il n'eut d'autre parti à 
prendre que de mettre la bourse à la main et de compter à M. de 
Lage les neuf cents livres qu'il venait de lui gagner. 

Un autre pari suivit celui-ci : un marchand génois, attribuant 
ce coup au hasard, embarrassé de trois louis d'or qu'il avait 
dans sa poche , proposa à de Lage de casser une autre bouteille 
suspendue au même endroit en sept coups de fusil; de Lage ac- 
cepta ce pari. Ils déposèrent entre les mains du capitaine les trois 
louis d*or ; au cinquième coup la bouteille fut cassée. De Lage 
proposa en trois coups, personne n'osa plus s*aventurer : chacun 
estima mieux sentir son argent dans sa bourse que dans celle 
d'autrui. Les exemples font beaucoup plus d'impression sur 
l'esprit que tous les discours et que toutes les moralités. 

Cette journée se passa fort agréablement , et le marquis et le 
marchand espagnol en furent les dupes. Ce jour-là les vents va- 
rièrent du sud à l'ouest. On dessina la vue des terres pour servir 
de reconnaissance aux gens de mer. 

6. — Le soir, à cinq heures, il parut autour du soleil une cou- 
ronne sur laquelle deux faux soleils étaient représentés; l'un 
était vers le sud et l'autre du côté du nord ; celui-ci se dissipa le 
premier , celui du midi dura plus longtemps. Alors nous étions 
au sud de Barcelonne, ville bâtie par Amilcar, capitaine carthagi- 
nois, deux cent trente-six ans avant la naissance de Jésus-Christ. 

8. — Durant la nuit nous eûmes un grand calme ; le matin un 
vent de sud-sud-est commença de mettre le navire en mouve^ 
ment. On traça la vue des terres de Majorque. 
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9. — Noas fûmes en vue de Ftle d'Y vice ; nous découvrîmes 
au nord de cette île, assez près des cAtes , trois grands navires 
qui louvoyaient ; ils avaient sur leur avant un brigantin qui nous 
parut faire la même route que les trois navires. A trois heures 
du soir le brigantin mit le cap sur nous. Sa manœuvre nous per- 
suada que ces vaisseaux étaient des corsaires de Salé; qu'ils en- 
Toyaient le brigantin pour nous reconnaître. Il y avait quelque 
vraisemblance, parce qu'avant que le brigantin reviràt sur nous, 
on l'âvait vu parlementer avec les gens de ces navires. Par la 
route qu'ils tenaient alors, ils semblaient vouloir nous couper le 
chemin. Cette manœuvre nous confirmait qu'ils en voulaient à 
notre vaisseau. Le brigantin étant à la portée d*un canon de 
qnatre livres de balles, nous crûmes l'affaire fort bèrieuse; on se 
disposa au combat ; les passagers , que la peur avait saisis , di- 
saient que le brigantin était un corsaire de Salé , qu'ils voyaient 
sur le pont un grand nombre d'hommes, tant.la crainte leur mul- 
tipliait les objets. Ce bâtiment avait le vent favorable, et fut bien- 
tôt sur nous ; il passa sur notre avant à la portée du pistolet. 
Alors, fort à découvert, on y compta sept hommes ; nos passa- 
gers se rassurèrent et crurent leur pacotille en sûreté. D'abord 
que le brigantin fut à la portée de la voix , on cria aux gens : 
or Où va le navire? » Ils répondirent: « A Barcelonne. d On ré- 
pliqua: c(D*où est-il?» a De Majorque. » Dirent-ils. Ensuite on 
demanda: ce Quels sont les vaisseaux aveclcsquels vous avez par- 
lementé, sur les côtes de Die d'Yvice?» Ils répondirent : a Ce 
sont trois vaisseaux corsaires d'Alger qui ont eu des avis, par 
une barque, que huit vaisseaux hollandais croisaient sur les 
côtes d'Afrique. Ils sont venus se mettre à l'abri de l'tle d' Yvice. 
fls sont à louvoyer tout près de terre pour n être pas décou- 
verts. D A ces nouvelles tout fut rassuré. 

10. — Les vents se rangèrent à l'est. Depuis deux jours le 
marquis d'Amy était tombé malade; il demanda, avec instance, à 
notre capitaine de le mettre à terre , on mit le cap devant Ali- 
cante ; c était le port qui lui convenait le mieux , le vent était 
frais, il nous fit bientôt découvrir ; à trois heures du soir, nous 
mouillâmes en rade; d'abord on mit le canot à la mer, le capi- 
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tai'O Je marquis et deux autres passagers s'embarquèrent aa 
))asa)d ; ils do: talent si on leur donnerait Tentrée : on Tavait 
refusée à qm^lques bâtiments qui venaient de Marseille comme 
nous; on crut que le marquis» naturellement généreux , donna 
une clé d'ur aux {;ardes pour lui ouvrir les portes , car la grâce 
de descendre à terre lui fut accordée sur-le-champ. Lecapitaine 
revînt au vaisseau dés quMi eut mis ses passagers à terre; on 
leva I ancre qu'on avait mouillée » pour continuer notre route. 

Alicanie est une petite ville fort peuplée; elle est TAluna des 
Ptolomée et de Pomponius Me!a : elle est bâtie au pied d'une 
montagne sur laqui lie on voit un château » assez fort, construit 
par ^hiippe II, roi d'Espagne. £n 1224, Alicante fut enlevée 
9UX ^ores par Jacques II , roi d* Aragon. A Tâge de six ans , il 
succéda ^ Jacques V'^ surnommé le Catholique, tué au Mége de 
Murette, dans une bataille qui se donna, Tan 1213, contre Simon 
de iUontrort. 

13. —A cinq heures du soir nous mouillâmes dans la rade de 
Malaga. De la ville on envoya d'abord un bateau armé de 
quelques pieiriers dans lequel était embarqué un intendant de 
la santé. A quel(|uc distance du vaisseau le bateau s'arrêta ; 
celui qui le commandait n*osait s'approcher, il nous cria d'assez 
loin : a P'où vient le navire ?» On lui répondit : « De Marseille. » 
Sans rien dire, il revira de bord sur-le-champ, et retourna à la 
ville sans s'informer davantage. Nous primes ce prompt retour 
à bon augure , nous nous flattions que le lendemain matin 
nous descendrions à terre. Le 14, le même bateau revint avec le 
vice-consul de France qui y était embarqué ; nous crûmes qu'il 
nous portait la permission pour descendre à terre : nous fûmes 
fort surpris de l'entendre crier d'assez loin que les officiers 
, royaux s'étaient assemblés le malin pour délibérer si on nous 
donnerait l'entrée, qu'il ne doutait pas qu'on ne nous Taccoidât 
puisqu'on l'avait donnée â d'autres venant du même endroit, con- 
fortTiément aux ordres du roi d'Esp gne. On était assuré qu'on 
ne risquerait rien en recevant tous les Français, la contagion 
ayant entièrement cessé depuis plus d'un an et demi en Pro- 
rence. 
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Aprè9 ^tner, ne voyant paraître aucun bateau qui vtnt nous 
porter d6s nouvelles du résultat de rassemblée tenue le matin, 
BOUS résolûmes, le capitaine et moi, de descendre dans le canot 
poujr aller apprendre nous - mêmes ce qui se passait à notre 
sujet. J*eus quelque répugnance à m*embarquer; le capitaine 
me pressa, je ne voulus pas le refuser ; la mer était extrêmement 
irritée, et il y avait du danger ; mais je me flattais de me débar* 
quer, de passer la nuit en ville , que le lendemain la mer se cal- 
merait et que nous retournerions au vaisseau sans péril. Nous 
nous présentâmes devant le port ; nous envoyâmes prendre le 
consul pour nous informer de ce qu*on avait conclu dans ras- 
semblée du matin ; il nous répondit qu*on avait remis notre 
affaire à rassemblée du lendemain. Il faliut retourner au vais* 
seau; le vent et la mer venaient de Tavant : c'était s*exposer à 
un naufrage ; nous priâmes le consul et 1rs gardes d*y avoir 
égard et de nous mettre dans quelque recoin , le long des inu**- 
railles; mais on nous menaça de nous tirer dessus; pour éviter 
toute sorte de querelles , nous partîmes promptemmt , et nous 
arrivâmes heureusement â bord. La difficulté éiait de monter 
sur le vaisseau; en effet, il y avait à appréhender que la lame 
fort vive ne jetât le canot sur le bord du navire et ne le brisât. 

18. — Le soir on vint nous annoncer que le conseil , plusieurs 
fois assemblé, avait résolu de nous refuser rentrée. Si notre 
capitaine eût été aussi généreux que le fut le marquis d*Amy A 
AUcante, les portes nous auraient été ouvertes. 

21. — La nuit du 20 au 21 nous appareil-âmes ; à la pointe du 
jour , nous nous trouvâmes hors de la rade de Maliga , viUe 
qu'on dit avoir été bâtie par les Phéniciens longtemps avant la 
naissance de Jésus-Christ. Sur le soir nous vtmes deux vaisseaux 
sur notre avant qui se sépaiérent d'un troisième. Celui-ci fit 
route sur les côtes d'Afrique, et les deux autres allèrent re-^ 
connaître les côtes d'Espngne. Dans ces parages , on se défie de 
tout bâtiment. LesSaletens s'y font craindre; malheur à ceux 
qui tombent entre leurs mains! leur esclavage est extrêmement 
rude et ne finit presque jamais. 

22. — Sur les cinq heures du soir, le vent se rangea à l'est. 
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J'allai me camper sur l'ayant du navire, où j'attendis fort tran- 
quillement le commencement de j'éclipse du soleil qui devait 
arriver ce jour-là. Je montai au soleil levant ma petite montre : 
je la mis à l'heure qu'elle devait marquer alors. A cinq heures 
vingt-huit minutes du soir, le bord oriental de la lune commença 
de toucher le bord occidental du soleil ; lorsque je crus, à mon 
estime, le soleil éire éclipsé d'un doigt, je regardai l'heure que 
marquait ma petite montre ; je la trouvai arrêtée : je l'avais 
posée de plat sur le château d'avant; le vaisseau languait ; avec 
peine pouvait-il refouler les eaux de l'Océan, lesquelles en- 
traient dans la mer Méditerranée avec une rapidité étonnante. 
J'attribuai à ce mouvement contraire la cessation de celui de ma 
montre. Ce fâcheux accident me mortifia vivement. Selon mon 
estime , l'éclipsé fut environ de sept à huit doigts. Peu de temps 
après le milieu de l'éclipsé , lorsque le soleil reprit sa lumière» 
il entra dans de gros nuages qui nous le cachèrent entièrement, 
et nous ne le vîmes plus du tout ce jour-là. Au commencement 
de l'éclipsé , nous étions vers le milieu du détroit de Gibraltar. 

A neuf heures du soir, on découvrit à bâbord, assez près de 
nous, un vaisseau qui tenait la même route. On ne s'en était 
pas aperçu durant le jour. Un moment après, nous le vtmes sur 
notre arrière : sa manœuvre ne nous plut pas; elle ne paraissait 
pas celle d'un vaisseau marchand : on le crut de Salé ; selon les 
apparences, il était mouillé dans quelque calanque, oii il atten- 
dait de faire quelques prises : il nous avait vus durant le jour; 
il mit à la voile au commencement de la nuit dans le dessein de 
nous surprendre : on ne l'eut pas plus t6t découvert , qu on cria 
aux armes ; on se tint prêt au combat. Ce vaisseau vint se ranger 
à tribord; alors nous ne doutâmes plus qu'il ne fût saletin : 
nous cargu&mes nos basses voiles ; nous l'attendîmes de pied 
ferme : il n'osa mordre, changea de route et nous ne le vtmes 
plus. Au sortir du détroit, le vent d'est, qui nous avait servi à 
le passer, cessa ; le nord-ouest prit sa place. Nous portâmes 
tout, le lendemain 23, au plus près du vent , le long de la côte 
d'Espagne, qui est fort dangereuse. 

24. — A quatre heures du soir, nous mouillantes Vancre dans 
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la baie de Cadix ; nous trouvâmes dans cette baie plusieurs vais- 
seaax de Marseille. D*abord que nous ( ùmes mouillé , le gou- 
verneur envoya un bateau , où était un de ses gard^'S , pour s'in- 
former d où venait le navire; on lui dit de Marseille : le bateau 
reyira de bord, et le garde alla rendre compte à son mattre de 
sa commission. Quoique, depuis plus d'une année et demie,, 
nous eussions vu finir la contagion , on ne laissait pas de Tnp- 
préhender dans les pays étrangers ; on était prévenu des cruels 
désastres qui raccompagnent, des désordres qui arrivèrent à 
Marseille durant qu'elle régna, et du misérable état où elle se 
trouva réduite après Tarrivee du vaisseau qui venait du Levant, 
infecté de cette maladie. Mais à quoi les richesses ne précipi- 
tent-elles pas les humains ! 

Le lendemain matin, le même bateau revint : le garde du jour 
précédent nous demanda si nous avions touché à quelque en- 
droit ; on lui dit que non, et que même on n'aurait pas touché 
à Cadix, s'il n*avait pas fallu y mettre quelques passagers à 
(erre. Après dîner, on nous apporta la permission du gouver- 
neur pour nous débarquer. Je descendis dans le canot avec le 
capitaine; je raccompagnai; il alla faire sa déclaration aux of- 
flciers de garde : de là je passai chez M. Mugs, marchand natif 
de Marseille; il était à Cadix depuis plusieurs années; il m'ar- 
rêta chez lui , où je demeurai le reste du temps que je séjournai 
dans cette ville. 

Du 26 mai au 15 juin. — Séjour à Cadix et expériences. 

i 5 juin. — Le matin, je reçus des lettres de Madrid, dans 
lesquelles était incluse la permission du roi d'Espagne pour pas- 
ser aux lies Canaries. Ces lettres furent adressées au consul de 
France. 

D'abord que j'eus reçu cette permission , j*allai chercher un 
bfttiment qui passât aux ties Canaries. Un navire commandé par 
M. Clavier, Français de nation , se disposait à partir pour Té- 
nëriffe; nous convînmes du prix pour le passage, et j'aitendis 
avec impatience le jour de mon départ. 

16. — Le malin, noire capitaine vint m'avortir qu'il fallait 
sVmbarquer le soir. Le jour précédent , l'équipage , gens ra- 
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massés ()e diverses nations, dont)a plupart étaient Anglais» se 
révoltèrent. Le capitaine n*avait pas couché à bord. Le debsein 
de ces révoltés ét^it d'enlever le navire; heureusement les gens 
des vaisseaux mouillés près de celui-ci entendirent , durant la 
nuit, le grand bruit qu'on faisait dans ce navire; se doutant de 
ce qui allait arriver, ils envoyèrent du secours, et paciûèrent les 
esprits inquiets; ils demeurèrent tranquilles, mais il leur resta 
dans rame un esprit de révolte qui obligea le capitaine , durant 
la route, de veiller sur la conduite de ces malintentionnés, et 
de se tenir avec ceux de son parti sur ses gardes. Dès le matm, 
je démontai mes instruments , et les mis chacun dans leur caisse. 
Le soir, le canot du vaisseau vint nous prendre ; nous embar-- 
quâmes nos bardes, et nous nous rendîmes à bord. 

17. — Dès le matin on s'était mis à pic; à midi le vent d'est 
commença à souffler ; on leva Tancre , le vent était frais, et nous 
fûmes hors de la baie qu'on navait pas encore bossé 1 ancre. 

Notre navire était nommé le Neptune y armé de seize canons. 
Le capitaine QaviQf l'avait fait construire, dui^nt les dernières 
guerres, dans le dessein de faire la course. L'équipage n*était 
composé que de trente hommes. Ce peu de gens nous faisait 
craindre les corsaires de Sale ; M. Clavier connaissait cette na- 
tion ; il avait pris sur eux plusieurs bâtiments : il nous pré\int et 
nous assura que les Saletins n'étaient pas gens à lui faire peur. 

22. — A cinq heures du matin, nous découvrîmes la terre; 
c'était rtle Âlegransa , à l'ouest de l'île Lancelotte. Nous cô- 
toyâmes toute la partie du nord de celle-ci ; nous passâmes entre 
la petite tie de Lobos, au milieu du canal de Lancelotte et For- 
taventura. Nous ressentîmes dans ce passage de furieuses ra- 
falles qui nous pensèrent mettre sur la côte. D'abord que nous 
eûmes doublé le cap le plus à l'est de File Lancelotte, nous dé- 
couvrîmes la grande Canarie. Avant la nuit, nous vîmes lUe 
Ténériffe. On gouverna toute la nuit du 22 au 23 sur cette île. 

23. — A trois heures du soir, nous mouillâmes dms la rade 
de Sainte-Croix, ville bâtie sur h bord de la mer, dans l'île de 
Ténériffe. Je ne descendis à terre que le lendemain. J'allai faire 
visite à M. le gouverneur ; je lui rendis quelques lettres dont 
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on m'avait chargé à Ciclîx : il me fit beaucoup d'honnêtetés, et 
m* offrit tout ce qui dépendait de lui, et à Sa.nte-Croix et ail- 
leurs. Je le remerciai furt. Je me rendis à la maison du consul; 
on me dit (]u*il f isait son séjour à Laguna, ville à une lieue de 
Sainte-Croix. Un de ses amis partait alors pour lui donner avis 
de Tarrivée du vaisseau ; je lui demandai la permission de rac- 
compagner. Nous montâmes à cheval, et nous arrivâmes à La- 
Çuna à rentrée de la nuit. 

M. Porlier, consul de France, nous fit un accueil très favo- 
rable ; il donna ses ordres à ses domestiques de nous préparer 
un appartement. Sa maison est fort grande et fort commode. 
Nous passâmes quelques moments à débiter des nouvelles de 
TEurope; je lui remis plusieurs leitres, et celle que M. le comte 
de Maurepas lui écrivait , semblable à celle qu'il m'avait donnée 
pour le consul de Cadix. 

24. — Depuis plusieurs jours on se préparait, à la ville de 
Lngtina , à célébrer le sacre du roi d'Espagne. Toute la ville 
était sous les armes. Durant la nuit, il y eut de très-belles illu- 
minations dans toutes les rues; chaijue paiticulier eut ordre 
d'allumer, durant trois jours , de grands feux devant sa maison. 
On avait dressé dans la place un grand feu d'artifices; la ville 
paraissait être dans un embrasement général : à neuf heures du 
soir, on vit passer dans les principales rues de la ville un grand 
char de triomphe grotesquement peint, au fond duquel on 
voyait un roi assis sur son trAne, couvert d'un dais magnifique, 
la couronne sur la téie et le sceptre à la main. Aux côtés du roi 
était toute sa cour; sur le devant de ce char étaient placés divers 
joueurs d'instruments. Tout cet équipage était traîné par quatre 
bœufs , précédés par les carrosses des principaux seijjneurs du 
pays. Les gens d'armes, dont le nombre est fort grand, étaient 
sur Favani; après le char suivait tout le peuple; enfin tout re- 
tentissait de cris de joie et d'acclamations. Ce spectacle fut re- 
présenté avec toute la somptuosité et magnificence imaginable, 
marque de l'amour que ces peuples ont pour letir souverain. Ils 
avaient témoigné cet amour dans les dernières guerres : lorsque 
les Anglais se présentèrent devant Ténériffe avec cinquante 
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vaisseaux de gaerre , offrant leur protection et de grands avan- 
tages f ces insulaires les repoussèrent vivement , et ne voulurent 
pas écouter leurs propositions. 

25. — Le lendemain 9 jour du dimanche, on fit dans la ca^ 
tbédrale la cérémonie du sacre du roi. La voûte de cette église» 
quoique fort élevée, était tapissée de damas; le reste couvert 
de très-beaux tableaux. Les quatre principaux autels, depuis 
le bas jusqu*en haut» n'étaient qu'une seule plaque d'argent 
d'une architecture merveilleuse ; jusqu'aux degrés de ces au- 
tels régnait une décoration de la même matière. Tout ce grand 
appareil montrait la vénération que ces peuples ont pour les 
temples du Seigneur. Le Saint-Sacrement fut exposé durant la 
grand'messe, qui fut chantée en musique. 

Sur le principal autel , on représenta le sacre du roi : cet autel 
était relevé à proportion. Le principal personnage , au fond de 
Fautel , représentait le pape assis sur un trAne couvert d'un 
riche dais; à ses pieds le roi était à genoux, et à ses côtés 
étaient les cardinaux ; après ceux-ci plusieurs princes. Toutes 
ces statues étaient hautes comme nature. Devant le roi, il y 
avait une petite table couverte d'un riche tapis, sur lequel on 
avait posé la couronne et le sceptre ; enfin tout fut magnifique 
dans cette cérémonie. 

Toutes les églises des séculiers et des réguliers étaient égale- 
ment ornées. On compte dansTénériffe deux belles paroisses, 
trois couvents de religieux, d'augustins, de dominicains et de 
franciscains ; deux de religieuses, dont Tun sert d'hôpital. 

26. — Le matin, je descendis à Sainte-Croix, dans le dessein 
d'y débarquer mes instruments; je n'avais pu le faire les jours 
précédents à cause de l'embarras oit était ce peuple. Le soîr, je 
revins à Laguna. Â Sainte-Croix , les chaleurs sont extraordi • 
naires; à demi-lieue de là, les froids n'y sont pas supportables : 
depuis le milieu du chemin de Sainte-Croix à Lnguna, je fus 
obligé de me couvrir du manteau de mon muletier, tant j^avais 
froid , et à mon arrivée je fis faire un grand feu pour me bien 
remettre. Le chemin de Sainte-Croix à Laguna, qui n'est que 
d'une lieue , est fort rude; on monte depuis le départ jusqu'à 
Tarrivée. 
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VOYAGE AU PIC DE TÉNÉBIFFE. 

3 août. — A six heures du malin nous montâmes à cheval ; 
notre troupe était composée de sept cavaliers» douze mules 
chargées de provisions, d'autant de valets pour les conduire et 
de trois guides pour nous montrer les chemins. A sept heures 
du matin nous arrivâmes à une grande ravine où Ton trouve , 
au pied d'un grand rocher, une petite source, Tunique qui 
soit dans les montagnes qu'on est obligé de traverser pour ar- 
river au pic. L'eau de cette source est très-bonne; les créoles 
de ces lies nomment cet endroit el Dornagito. Après avoir 
passé cette ravine, on commence à monter une haute montagne, 
plus rude que celles que nous avions montées depuis notre dé- 
part de fa ville ; oti nomme cette montagne el Monte Verde; cette 
montagne a tiré son nom de la grande quantité de fougères 
dont je parlerai dans la suite ; leur hauteur couvre une infinité 
de précipices où l'on voit au-dessus une verdure fort agréable : 
les gens qui vont à la montagne des Pins, qui traversent néces- 
sairement celle-ci avant que d'y arriver , y ont tracé de petits 
sentiers au milieu de ces fougères d'où il ne faut pas s'égarer ; 
on s'exposerait à se précipiter dans d'affreux ravins : tout ce 
pays n'est que précipices. 

A huit heures du matin nous nous trouvâmes au sommet du 
Monte Verde. Là nous vîmes finir les brouillards fort épais à tra- 
vers lesquels nous avions passé depuis notre départ de TOratava. 
Nons commençâmes d*entrer dans un air beaucoup plus pur 
que celui que nous venions de quitter. La surface supérieure de 
ces brouillards que nous voyions alors au-dessous de nos pieds 
nous paraissait une vaste mer, mais plus tranquille que celle 
que ces brouillards nous cachaient. Les créoles des lies Canaries 
nomment ces endroits los CharquUtosy qui signifie en notre langue 
petite ruine. La montagne des Pins commence là. Autrefois elle 
était couverte de ces arbres, aujourd'hui ils y sont clairsemés. 
Nos guides nous apprirent que les ouragans en avaient abattu 
un grand nombre ; cela nous fut confirmé par la quantité que 
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noasen vimes de couchés sur la terre que rhumidité avait 
presque tous pourris. Ces arbres fort grands et fort élevrs ont 
de très petites racines; elles sont assez courtes, elles s'étendent 
presque horizontalement au-dessous de la surface delà terre; 
leur haut est fort en touffe, ce qui donne prise au vent ; il ne 
faut pas qu*il soit extraordinaire pour en être renversés. 

Les chaleurs de la canicule se faisaient alors sentir; elles 
nous obligèrent à camper sous un de ces pins auxquels les Es- 
pagnols ont donné le nom del pino de la merenda, c*est-à- dire le 
pin où Ton dîne. Là nous attendîmes nos mules de charge: 
elles n'avaient pu nous suivre à cause de la difûculté des che- 
mins, et elles n* arrivèrent qu'à midi; nous dînâmes au même 
endroit. 

Après que nous eûmes dîné, nos gens de pied, fatigués des 
mauvais chemins, se reposèrent; durant ce lemps-là» j'allai 
avec M. Daniel, médecin irlandais, me promener sur la mon* 
tagne ; nous y examinâmes la résine qui découle des pins par 
les incisions qu'on fait à ces arbres. M. Daniel avait bien voulu 
nous accompagner au pin pour nous donner des secours en 
cas qu'il arrivât à quelqu'un de nous (|uelque fâcheux accident, 
comme il était arrivé à d'autres qui avaient eu la niême curio- 
sité que nous; ceux-ci furent obligés de retourner a lOratava 
sans pouvoir la satisfaire. M. Daniel, fort intelligent dans les 
matières qui regardent son art et qui avait une parfaite con- 
naissance des drogues, m'assura que, dans l'usage qu'il avait 
fait de cette résine, il Tavaii toujours trouvée meilleure que la 
plus fine que nous ayons en Europe. 

Cette résine e^t d'un beau jaune transparent ; elle découle, 
durant les grandes chaleurs, des incisions qu'on fait au pied 
des pins. Je remarquai que la résine ne coulait des incisions 
qu'on fait à ces arbres (|ue lorsque le soleil les éclairait, et que 
cet écoulement cessait le reste de la journée quand ces mêmes 
arbres se trouvaient dans Tombre des montagn(>s voisines et 
durant la nuit. Je remarquai encoie que les pins où Ton ne 
voyait aucune incision à leur tronc devenaient secs; alors je 
mlmaginai que cette résine ne trouvant pas d'issue se condense, 
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qu'en s*épaîssissant elle bouche les passages du soc nourricier, 
et que cette condensation produit dans les àibres des obstruc- 
tions qui leis suffoquent. Je conclus de là que les incisions faites 
au bas du tronc servent à ces arbres d'autant de saignées^ qui 
les dégagent de ces obstructions qui leur causeraient une trop 
grande réplétion et la mon même. 

A une heure du soir nous poursuivîmes notre voyage t nous 
passâmes par an endroit qu'on nomme la Caravelle. Les pins 
j sont en plus grand nombre quau reste de la montagne ; maïs 
les chemins y sont fort mauvais. 

A deux heures nous arrivâmes à un lieu auquel on a donné le 
nom (tel Portillo; c'est un passage entre deux montagnes oà l'on 
voit les tristes restes de côté et d'autre des furieux volcans 
qui s'ouvrirent autrefois : ils y sont marqués par une grande 
quantité de pierres brûlées, sorties de ces antres profonds par 
rimpul>ion des feux sou:errains; ces pierres remplissent les 
penchants de ces deux montagnes : c'est là le terme de la mon- 
tagne des Pins. 

Alors on commença d'entrer dans une plaine remplie de 
sable que h à vents ont amassé en monceaux, et de qu ntité de 
genêts on scorpioides, arbrisseaux qui se divisent dés leur 
liaison en plusieurs branches; ces genêts s*élèvent à la hauteur 
de six pieds, les branches se divisent en divers rameaux foi^t 
minces, ils étaient alors tous nus ; nous n'y trouvâmes ni feuilles, 
ni fleurs, ni fruits. Au môme endroit nous vîmes un grand 
nombre de lapins ; ils font ordinairement leurs terriers au-des- 
sous de ces arbrisseaux : il y a une si grande quantité de ces 
animaux dans ces îles, que pour un réal, huitième d'une piastre, 
dont la valeur est environ douze sous de nôtre monnaie» on 
vous en donne quelquefois jusqu'à quatre. Nous vîmes en^ 
core plusieurs chèvres sauvages; nos guides, grands cou- 
reurs, en prirent deux à la course; j'en vis prendre une troi- 
sième par un de nos valets qui avait fait en France le métier de 
danseur de corde ei de sauteur. 

Notre équipage ne pouvant suivre nos chevaux avait demeuré 
n arrièr e; nous ne voyions sur le sable aucune trace de 
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diemia. Dans la crainte de nous égarer, nous mtmes pied à 
terre pour attendre nos guides ; la route que nous tenions nous 
éloigna du véritable chemin de plus d'un quart de lieue ; heu- 
reusement nous vtmes passer, entre deux monticules de sable, 
noire équipage ; d abord nous montâmes à cheval , nous ne le 
perdîmes pas de vue , et bientôt nous arrivâmes sur eux. Dans 
ces endroits, le pays est plat, mais fort sablonneux. Ce sable est 
mêlé avec quantité de petites pierres ponces qui fatiguèrent 
^extrêmement nos chevaux : après que nous eûmes joint nos 
:gens, nos allâmes de compagnie jusqu'à un lien nommé Im 
Faldasy au pied du pic; dans ce plat pays on y voit des pierres 
d*unc grosseur prodigieuse, d*un beau noir, vitrifiées. J'en em- 
portai plusieurs petits morceaux dont je fis présent, dans une 
assemblée de T Académie royale des sciences, à plusieurs acadé- 
miciens. Ces pierres sont solides et fort pesantes; je ne voyais 
pas sur cette terre stérile où ces pierres se trouvaient, des dis- 
positions à être , comme les autres, composées par le hasard ; 
mais nos conducteurs nous apprirent que, suivant la tradition 
du pays, c'étaient les grands embrasements arrivés dans la 
montagne de Tœre ( ils nomment ainsi celle du pic) , qui avaient 
poussé dans la plaine ces grandes masses de pierres. Â quatre 
heures du soir nous arrivâmes au pied du pic où commence la 
montagne. Elle est extrêmement raide; le terrain qui la couvre 
est un sable blanchâtre, mêlé de petites pierres ponces sembla- 
bles à celles que nous venions de voir dans la plaine; malgré sa 
raideur, nous ne laissâmes pas de la monter à cheval par de 
petits sentiers en zig-zag. Les hommes qui vont prendre la 
glace au pic, qu on ne trouve que depuis le pied da pain de 
sucre en bas, ont tracé ces sentiers. Depuis le pied du pain de 
sucre jusqu'au sommet du pic, on n'a jamais vu ni neige, 
ni glace. 

Lorsque nous eûmes monté environ un quart de lieue, nous 
trouvâmes à Test du pic un petit endroit que nous jugeâmes 
propre à pouvoir passer la nuit; nous campâmes en cet endroit; 
le soleil s'approchait de son horizon; un petit vent du sud- 
ouest, assez froid, s'y faisait sentir. Sensibles au froid comme 
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nous étions, chacun chercha à s*y mettre à Tabri ; je suivis nos 
guides; je logeai avec eux au-dessous d*un gros rocher; je ne 
fus pas des plus mal partagés. Lorsque tout notre équipage fut 
arrivé, on déchargea nos mules ; nos valets étendirent sur la 
terre une nappe, nous nous plaçâmes tout autour; mais le froid 
était si piquant que nous soupâmcs par cœur : nos valets, accou- 
tumés aux fatigues, n'en firent pas de même : ils soupèrent fort 
tranquillement et profilèrent de cette aubaine. Les créoles 
nomment cet endroit la stance des Anglais^ à cause que quelques- 
uns de cette nation, qui eurent la curiosité de monter sur le pic» 
s'y arrêtèrent et y passèrent la nuit. 

A l'entrée de la nuit, je me retirai au quartier de nos guides; 
je les trouvai au-dessous du rocher où nous avions pris notre 
logement, tous occupés à écorcher hs chèvres qu'ils avaient 
prises dans la route ; ils y allumèrent un grand feu qui leur 
servit à rôtir leur chasse et à échauffer le rocher. Je trouvai le 
Ut fort dur ; je ne laissai pas, à la faveur du feu que nos guides 
y firent, de passer une nuit fort tranquille. 

4 aodu. — A quatre heures du matin tout notre équipage fut 
alerte; après avoir pris le chocolat, nous commençâmes â 
grimper ce grand nombre de rochers entassés les uns sur les 
autres; obligés de marcher sur leur ()ointe, combien de faux pas 
ne se fit-il pas? L'eau-de-vie ne nous fut pas inutile, on en 
avait porté provision ; sans ce secours, plusieurs de la compa- 
gnie auraient demeuré entre deux rochers. Selon l'heure que 
nos montres marquaient, le matin, à notre départ, nous comp- 
tâmes que deux heures s'étaient écoulées avant que d'arriver 
au pied du pain de sucre où se termine ce grand amas de ro- 
diers qui couvrent la croupe delà montagne. En montant, nous 
vtmes sortir, sur la surfece des eaux de la mer, le soleil ; il était 
traversé de trois bandes fort obscures formées par de gros 
nuages étendus parallèlement à l'horizon ; nous vtmes aussi les 
tles Lancelotte à quarante-cinq lieues , Fortaventura â trente et 
la grande Canarie à dix. Le soleil ne fut pas â la hauteur de 
deux de ses diamètres au-dessus de la surface des eaux de la 
mer, qu'il s'éleva de gros brouillards; ils ne montèrent pu 

c- — If. !àO 
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jusqu'à nous. Leur plan représentait la surface d'une autre mer 
fort tranqu lie, semblable à celle que nous ayions vue le jour 
précédent à Fouest du pic. li y eut de nos gens, fort fatigués du 
chemin (|u'ils venaient de faire, qui furent entièrement rendus 
el qui demeurèrent au pied du pain de sucre, ne se sentant pas 
assez de force pour monter jusqu'au sommet. Malheureusement 
.je me trouvai du nombre de ceux-là ; je m'étais blessé, en mon- 
tant les rochers, par une chute qui ne me permit pas de pousser 
plus loin : le médecin qui connaissait Timportance de ma bles- 
sure m'arrêta, et me dit que je risquerais ma Tie si j'allais plus 
avant. Enfin six de nos plus cauraf^eux montèrent le pain de sucre; 
M. Portier fut du nombre, les deux fils de M. le marquis de la 
Floride et H. Verguin, mon élève, à qui je remis la caisse de 
mes tubes et une bouteille de mercure dont je voulais me servir 
pour faire à la pointe du pic l'expérience du vide. Ce jeune in- 
génieur, au fkit de ces matières, à son arrivée au sommet du 
pic, nettoya un tube , passa son mercure par un linge à plu* 
sieurs doubles et fit fort à propos l'expérience. 

Avant que rie monter le pain de sucre, leurs montres mar- 
quaient sept heures trente minutes ; ils arrivèrent au sommet à 
huit heures quarante deux minutes , donc ils demeurèrent à 
mpnter une heure douze minutes; la relation qu'il nous firent 
à leur retour nous convainquit qu'il n'est rien au monde ni 
de plus rude, ni de plus affreux. L'endroit où nous nous ar- 
rêtâmes est un petit espace plat ; à côté de cet espace on voit 
un grapd rocher qu'on nomme la Pierre Soufre, à cause d'une 
mine de ce minéral qui est' auprès; j'avais remarqué en 
montant que dispuis la plaine sablonneuse nous n'avions vu 
aucun animal, de qudque espèce que ce fût. Durant le temps 
que nos gens demeuriTënt au haut du pic et que nous étions i 
les attendre et è nous reposer, deux petits oiseaux vim ent vol- 
tiger auprès de nous. Ce que j'examinai de plus singulier à ces 
petits animaux fut leur familiarité ; un de nos messieurs, extrê- 
mement faiigi é et las du chemin, s'endormit ; durant son som- 
meil» ces deux p^u habitants de ces affreux déserts, diarmës 
aKNirenment de voir des hommes, peut-être n'en ayaient-its 
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jamais vu, se reposèrent sur lui , jusque sur son visnge. Pour 
moi» qui ne dormais pas, je voyais avec complaisance et avec 
quelque espèce de compassion la familiarité de ces pauvres oi- 
seaux ; je comptais de déjeuner avec ces messieurs (juand ils se-» 
raient de retour; j*avais quelques provisions, je donnai u ces pe- 
tits oiseaux de la mie de pain, ils vinrent la manger sur le paa 
de ma robe , ils ne voulurent jamais se laisser toucher : crai« 
gnaient-ils de perdre leur liberté? je ne la leur aurais pas ravie^ 
Admirable providence, que les animaux aiment naturelltment 
les hommes, tandis qu'eux-mêmes cherchent à les détruire. 

M. Verguin, que j'avais chargé d'examiner de près la striie* 
ture du sommet du pic, nous en fit une description fort exacte ; 
il nous dit d'abord que le grand creux qu'on nomme la Cal* 
deray au milieu du sommet du pic, est presque ovale ; que soa 
grand diamètre est environ de quarante toises, et le petit A% 
trente ; que les bords de la Caldera sont iné^ux ; du c6té da 
nord-ouest ils sont élevés environ de sept toises, et au c(^té op^ 
posé environ de quatre; il avait fait sur le bord le plus élevé 
l'expérience du baromètre, il la refit sur le moins élevé; il 
trouva dans celle-ci que le mercure demeura suspendu dans' le 
tube à la hauteur de dix-sept pouces six lignes. 

Cette observation faite , ils descendirent tous au fond de là 
Caldera; mais la grande chaleur qii'ils ressentirent sousleùra 
pieds ne leur permit pas dy faire un long séjoiir ; ils rèmàr-» 
quèrent que les bords intérieurs de la Caldera étaient remplli 
d*un nombre infini de petits trous ; que de chacun d'eux il 
sortait une fumée soufreuse et fort humide, et qu'on ne peut 
tenir la main devant ces trous plus de quatre secondes de tempe 
sans en être brûlé. Le fond de cette chaudière est fait de gi*oi 
rochers que les feux souterrains , à la fin de l'embrasemenl de 
cette montagne, ayant perdu leur activité , ne purent vomir. 
Avant de sortir de ce fond, ils ramassèrent du soufre si pur 
que la mo'uidre chaleur le réduisait en eau; notre médecin 
en fit involontairement une fâcheuse expérience : il ramassa 
du même soufre, le plia dans du papier, le mit dans sa poche ; 
quand il fut au pied du pic, il voulut me montrer ce soufre » 
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il trouva non-sealement le papier, mais sa poche brUée, même 
8a culotte, et soo soufre évaporé ; cela le surprit. 

Ce qu'ont dit divers voyageurs, que Teau-de-vie perd entière- 
ment sa force de même que le vin , vient de ce qu'ils ont peut- 
être été sur le pic dans une autre saison. U est vrai que ces deux 
liqueurs perdent par ëvaporation ou subtilité de Fair quelques 
esprits, mais on a peine à s*en apercevoir; la respiration n'y 
perd rien non plus, et, si elle paraît avoir souffert quelque 
atteinte, il fout Tattribuerâ la violence qu'on s*est faite en mon- 
tant, et à l'air soufreux qui s'exhale de petits trous qui sont aux 
parcns de la Caldera, et qui sort aussi de son fond. 

Après qu'on eut bien examiné et les fonds et les parois de la 
chaudière , on remonta sur les bords ; ils commencèrent à nous 
appeler, nous répondîmes à toutes leurs demandes ; mais comme 
ils ne nous entendirent pas, ils crurent que nous ne leur répon- 
dions pas : ils s'amusèrent à rouler de grosses pierres qu'ils 
précipitaient du haut du pic, elles allaient par sauts d'une rapi- 
dité étonnante ; les bruits des plus gros canons n'auraient pu 
égaler celui que nous entendions au pied du pain de sucre, 
lorsque ces pierres dans leurs sauts venaient à frapper le pen- 
chant de la montagne. Ce grand bruit nous persuada que le pain 
de sucre était creusé en dedans , et que les montagnes sur les- 
quelles il était situé l'étaient aussi : il est impossible que le seul 
pain de sucre eût vomi de Touverture qui est à son sommet tant 
de rochers qu'on voit sur le penchant de la montagne. 

Deux heures se passèrent dans la recherche que nos messieurs 
firent de toutes les parties du sommet de cette montagne ; avant 
leur descente, ils examinèrent une seconde fois si le vin et Teau-de- 
vie avaient perdu quelque chosedeleurforce; le médecin, mieux 
au fait de ces matières qu aucun de là compagnie, conclut que se- 
lon le goût qu'il trouvait alors à ces deux liqueurs Jl lui paraissait 
qu'elles avaieitt diminué depuis leur arrivée sur le pic environ 
d'un cinquième de leur force : tous furent du même isontiment. 

A leur arrivée au pied du pain de sucre où nous les attendions, 
ils nous firent de grands reproches au sujet des demandes qu'ils 
nous avaient faites, auxquelles nous n*avionspâs répondu, ce qui 
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lenr donna de Tinquiétnde : ils appréhendaient qu*il ne nous fût 
arrivé quelque f&cbenx accident. Nous répondîmes à ces repro- 
ches sur le même ton, qu'à force de leur répondre nous nous 
étions égosillés. Ils nous protestèrent ingénument qu'ils n'avaient 
entendu aucune de nos paroles, quoiqu'ils eussent donné toute 
leur attention pour savoir ce qui se passait au pied du pic ; 
cependant, d'en bas, nous ne perdîmes pas une de leurs paroles 
lors même qu'ils parlèrent familièrement. 

Cette extinction de voix me fit faire quelques réflexions sur la 
condensation et la raréfaction, sur les degrés de nuMiTement 
qu'a chacun des corpuscules ou petits corps qui composent Tat- 
mosphère. On est convaincu , et par l'expérience et par le rai- 
sonnement, que ceux qui approchent de plus près la snrfoeede 
la terre sont en plus grand nombre et dans un mouvement plus 
rapide que ceux qui en sont éloignés. 

Or, supposé que les mouvements des corpuscules qui sont au 
pied du pic soient à ceux qui sont à son sommet comme un à 
dix, et que ces corpuscules aient la foculté de perdre ou d'ac- 
quérir du mouvement, il est sûr que si les premiers corpuscules 
qui sont au pied du pain de sucre ont dix degrés de mouvement 
et que la proportion dont je viens de parler se trouve entre eux 
avec cette faculté à chacun de perdre ou d'acquérir, de perdre 
en montant et d'acquérir en descendant, il est sûr qu'avant que 
le premier corpuscule qui est au pied du pic arrive à son som- 
met, il aura entièrement perdu tous les dix degrés de mouve- 
ment : or, si, après cette perte, ce corpuscule touche le tympan, 
il ne peut lui causer aucun mouvement et par conséquent au- 
cune sensation; c'est ce qui arriva à ceux qui étaient au sommet 
du pic, car avant que les corpuscules du pied du pic arrivassent 
au sommet, ils avaient perdu tout leur mouvement , et, à son 
arrivée , ils ne pouvaient faire aucune impression sur le tympan. 

Nos messieurs nous firent la rel «tion des peines qu'ils eurent à 
monter au sommet etde la facilité qu'ils eurent à descendre. L'en* 
droit par où ils passèrent en montant était rempli de pierres; 
plus heureux à leur descente, ils ne trouvèrent qu'un sable 
mouvant qui glissait sous leurs pieds. 
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^ Noos dascendtmes la montagne remplie de gros roebers* mail 
non sans p<'ine ; au milieu <le ces rochers, nous trouvâmes une 
oiienie; nous nous y arrêtâmes tant pour nous reposer que pour 
boire ; Teau était si froide qu'on i^e pouvait en boire un verre 
qu*à plusieurs reprises. L ouverture de cette caverne est tournée 
yers Torient. Son ouverture» en longueur , est environ d'une 
toise t el sa hauteur de quatre pieds : nous e^^timâmes la largeur 
intérieure de la ciierne environ de quinze pieds; nous ne pûmes 
juger de sa lorgueurjl aurait fallu pouvoir y entrer: on ne l'au- 
rait p^ faire sans risquer sa vie» tant était grande la froideur de 
Vêtu, I>epttisla surf. ce de l'eau jusqu'au fond de la citerne, vers 
rtHiv0r(ure » nous y trouvâmes trois pieds d*ea« , ce fond nom 
^Mrvl 1^ m^rue dans toute Fetendue de la citerne que nous pimes 
ééeQUvrir. Ces eaux» selon les apparences» sont des amas qui se 
font durant la fonte des neiges; elles distillent à travers des 
lierres et de grands rochers qui couvrent la citerne. 

Que de relations fabuleuses ne font pas quelques voyageurs 
qifî rapportent dans leurs journaux qu'ils sont descendus dans 
]§i çitQrn^? Nul homme » quelque fort qu'il soit et quelque cha- 
leur intérieure qu'il ait» ne pourrait résister à la froideur de ces 
eaux i>spac(* de deux minutes saps que son sang se gelât dans 
fÇ9 veines et quM y périt. Il est rapporté dans les mêmes rela- 
tions que ceux qui y descendirent trouvèrent au milieu de la âr 
terne upe espèce de puits d'une grande profondeur ; qu'ils son- 
dirent ce puits avec des cordes, uiais qu'ils n'en purent trouver 
Je fond» ce qui leur fit conclure que ce puits répond à la mer : 
a^re fîible Comt)i< n de temps ne faudraii-ii pas pour sonder une 
tel'e profondeur» et quelle quai^tité de cordage ne faudrait-3 
pas traîner, la profondeur du sommet du pic sur la surface de 
Veau de la mer éteint de deux mille cent quatre-vîngttreise 
t^ses?!! est vrai qu'il faudrait 6ter de cette profondeur la diffé- 
rence de hauteur qui est entre le soaunet du pic et la cit( rnequi 
peul être au plus de trois cents toises : il resterait encore dix-r 
bi|it cent quatre-vingt-trewe toises de cordage; quel homme, 
di^ps uu si détestable chemin» pourrait se charger d'un si lourd 
fardeau? Supposons que cela se pût, car (dusîenrs h^moief 
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chargés d'une partie de ce cordage pourraient se rendre à la 
eiterne; mais si on considère le temps qu*il faudrait pour son- 
der^ on verra qu'il y a de Fimpossibilité de trouver ladite sonde 
dans le temps de deux minutes; de plus, s'il est yrai que ce puits, 
qu'on dit être au milieu de la citerne , soit creusé jusqu'à la mër, 
l'eau, dont il est rempli, pariici|)erait à la salure de la mer; 
elle serait plus pesante qu'die n'est, quand cependant, par le 
poids de la comparaison ; vec les meilleures eaux , je la trouvai 
plus légère. Le goût prouve encore qu'elle n'est que la distilla- 
tion des neiges, car nous la trouvâmes excellente; nous pui- 
sâmes celle que nous bûmes avec un vase amarré au bout 
d'une corde; du bout de l'ouverture delà citerne jusqu'à Feau 
il n'y a paeplus de cinq pieds: on peut en puiser fort f.cilenient. 

Après avoir bu de ces eauK et nous être reposés quelques 
moments, nous descendîmes à la stance des Anglais oà le matin 
nous avions laissé notre équipage ; nous y dinâmes à la manière 
des voyageurs; 

A quatre heures du soir nous descendîmes de la montagne 
jusqu'au pied du pic où nous montâmes à cheval, nous prhnes la 
mémo route que nous avions tenue partant de TOratava, où n^us 
arrivâmes à huit heures du soir. 

8 août, — Après dtner je descendis à la Pat , petit bourg bâti 
sur le bord de la mer à deux milles environ de l'Oratava. Mon 
dessein était de chercher quelque embarquement pour aller à 
nie de Fer. Je ne connnisais personne dans ce bourg. Je m'a- 
dressai au consul anglais qui fait sa résidence dans ce bon? g : il 
envoya prendre le patron d'un gros bateau qui faisait de temps 
en temps les voyages de Tlle de Fer : charmé des honnêtetés du 
eonsul , je le priai de convenir du prix avec ce patron , 3s c6n- 
Tinrent effectivement et nous résolûmes de partir le lendemain. 

A dix heures du soir nous allions nous mettre à table pour 
souper , il arriva un garde de ta marine du roi d Espagne, bri 
gndier de ta compagnie; il venait de Cadix. Je crus d*abord qu'il 
portait quelques nouveaux ordres : il était arrivé le même jour 
à Sainte-Croix où il se débarqua sur le midi ; d'abord qu'il eut 
mis pied à terre, il nsonta à cheval , alla visiter M. le lieutenant 
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général des ties à Laguna ; il lui demanda de mes nouvelles: on 
lui dit que j'éiais parti ponr TIledeFer. Ce garde de la nrarine, 
craignant de ne pas me trouver, poursuivit son voyage , il me 
trouva à TOratava , à la veille de mon départ : durant le souper 
il nous entretint des nouvelles de TEurope. Au sortir de taÛe, 
il me remit la lettre suivante qui m*apprit le sujet de son voyage: 

Lettre de monseigneur de Tessé, amhasMfUur extraordinaire 
à la cour d'Espagne. 

Madrid , le 3o juin 1724. 

« J'ai appris avec joie votre départ , mon révérend père, et je 
« vous souhaite en vérité une heureuse navigation et le succds 
t de vos entreprises, dont la coianaissance est si nécessaire aussi 
c bien que vos talents pour la navigation. 

c( Permettez-moi, mon révérend père , de vous recommander 
« don Nicolas de Guerrero, brigadier des gnrdes de la marine, 
ff qui va vous trouver. L'on m'a assuré qu'il a beaucoup de dis- 
f position à profiter de vos lumières , et le roi catholique lai a 
« môme donné de quoi faire son voyage dans l'idée qu'il pourra 
«c profiter auprès de vous. Je vous serai infiniment obligé si vous 
<r voulez bien l'employer aux mêmes choses pour lesquelles vous 
€ avçz entrepris ce voyage. Je voudrais de tout mon cœurtrou- 
« ver des occasions de vous témoigner avec combien d'estime 
« j'ai l'honneur d'être à vous, mon révérend père, 

c( Le Marquis de Tessé. » 

Après que j'eus lu cette lettre , je l'embrassai et je lui dis qoH 
n*avait pas besoin d'autre recommandation que de celle de son 
seul mérite; que je ferais pour lui tout ce qui dépendrait de moi 
pour lui faire plaisir, pourvu que je ne dérangeasse en rien les 
ordres du roi de France qui m'avaient été remis par Monsei- 
gneur le comte de Maurepas, ministre et secrétaire d'État : il me 
répondit que les ordres que le roi d'Espagne lui avait donnés 
étaient d'observer avec moi conjointement. Je lui dis que j'étais 
fort aise que cela se ftt de cette manière ; car nos observations 
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en seraient beaucoup plas assurées. Je lui demandai s*il avait de 
bons instruments; il me répondit qu*il n'en avait pas, qu'il se ser- 
virait des miens ; je lui fis comprendre que la chose était im- 
possible» deux observateurs avec un seul instrument ne pouvant 
observer à la fois. La conversation aurait duré plus long-temps; 
il était fort tard, je saluai M. le marquis de la Floride et je me 
retirai à notre appartement. 

DÉPART DE L'ORATAVA. 

10. — Le matin je pris congé de M. le marquis de la Floride 
et nous descendîmes au petit bourg de la Pax en compagnie de 
H. Porlier et du comte de Palmar. Nous allâmes loger chez M. le 
consul des Anglais ; le patron du bateau qui devait nous passer 
à nie de Fer s'y rendit ; il fit porter tous mes instruments à bord 
du bateau pour être prêt à faire voile à l'entrée de la nuit. Du- 
rant le jour on n'oserait sortir du port; on craint les Saletins, 
ils cachent leurs brigantins dans des petites calangues où ils at- 
tendent qu'il sorte du port quelque bâtiment pour le surprendre, 
ce qui est souvent arrivé. Le soir, à Theure assignée, nous nous 
rendîmes à bord ; une grosse brume couvrait toute la surface de 
la mer; on n'aurait pu découvrir un bâtiment à vingt pas de 
distance. Cette brume nous fut très favorable. 

11. — A neuf heures du matin nous mouillâmes à Tile Palma, 
à seize lieues de 1 Ile de Fer. Nous logeâmes dans la maison d*un 
bon bourgeois ; il nous fit mille amitiés et nous donna toute 
sorte de marques de politesse. Le ciel demeura couvert tout le 
jour et la nuit suivante, cela ne nous empêcha pas d'y ressentir 
des chaleurs extraordinaires. 

12. — A six heures du matin notre patron vint nous avertir 
d'aller nous embarquer. Nous primes congé de notre hAte. A 
l'arrivée au bateau on leva l'ancre et nous fîmes route vers l'Ile 
de Fer. 

A quatre heures du soir, nous mouillâmes dans une anse à. 
l'est de 1 Ile de Fer. Cette anse et toutes les côtes de cette Ile sont 
entourées de montagnes inaccessibles. Elle forment une infinité 



Digitized by 



Googk 



3i4 VOYAGE 

de précipices^, nous n'iivions pas encore mouillé Taocre que nous 
vîmes paraître sur la montagne plusieurs insulaires qui nous me- 
naçaient de nous tirtr dessus si nous ne revirions de bord ; ils 
nous croyaient Saletins. Notre capitaine , connu dans Tîle par 
plusieurs voyages qu'il y avait faits , les rassura. Mon habit fat 
un second témoin que nous n'étions pas des pirates. Après qu'ils 
nous eurent bien ri connus, ils descendirent de la montagne, vin- 
rent sur le bord de la mer nous donner la main pour nous dé- 
barquer et nous accompagnèrent jusqu'au bourg. Les chenins 
sont très difficiles dans cette île ; tout y est précipices. Nous ar- 
rivâmes fort tard, et, ne sachant où aller loger, nous entrâmes 
dans un couvent de l'ordre de saint François. Je demandai au 
supérieur, qui se présenta le premier, Thospiialité; il me l'ae- 
corda et pour moi et pour les autres de très bonne gr&ce; il 
nous fit porter quelques fruits. Il n'avait autre chose à nous don- 
ner ; il ordonna à un bon frère de nous préparer quelques nattes, 
ils n'ont pas d'autres lits ; nous y passâmes la nuit assez bien. 

13. — Le matin, M. Verguin et moi, accompagnés des révé- 
rends pères,allàmes dans le bourg pour y chercher quelque en- 
droit propre à pouvoir y loger nos instruments en sûreté. Je n'en 
trouvai pas de plus convenable pour ce que j'avais à faire que 
celui que présenta le père 8u^)érieur. Je résolus de prendre ce- 
lui-ci où je crus me trouver plus tranquille; Je montai le même 
jour ma pendule et la mis en mouvement, attendant qu'il se pré- 
sentât quelque occasion pour m'en servir. 

Bu 14 au. 19. •— Durant le séjour que je fis dans cette tle , je 
remarquai que les vents sont presque toujours au nord. Les gens 
du pay# me le confirmèrent. Le vent qui purifie l'air en Europe, 
amène ici des brouillards si épais, qu'on voit rarement le ciel, prin- 
cipalement durant la nuit. La grande chaleur du soleil les dissipe 
quelquefois une partie du jour, cela arrive peu souvent; niaisâ 
rapproche de la nuit les brouillards reviennent et ils cachent le 
ciel. 

L'Ile de Fer est un triangle â côtés inégaux : celui de Test a 
environ trois lieues, un des autres en a cinq , et le troisième cinq 
et demie , de sorte qae le circuit de Ttle peut être environ de ii 
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à 15 lieues : od sait que les cAtes ne sont pas tirées aii icoMeau; 
il y a des anses , des capes qui avanoent; ninsi pn ne saurait dé* 
terinirief le contour à demi lieue près. Celte tle n'est composée 
que de rochers et monta^^nes affreuses; elle est la Pluitalia de 
Piolomée , la Pluviala de Pline , et la plus occidenlale des fies 
Canaries. Les insulaires des autr< s ilesla nomment Nigro à cause 
des grands brouillards dont elle est coittinuéllement couverte. 

L'arbre dont presque tous les voyageure font mention, qui 
fournit lui seul de Teau à toute Tlle , qu*on nomme arbre mer- 
veilleux, est une pure fable. Je demandai i le voir, on se mit à 
rire; je connus d'iibord que je ne m*étais pas trompé lorsque 
j'avais douté des relations de ces voyageurs qui nous racontent 
une infinité de faussetés. Qui croirait que Louis Jakson. Anglais 
de nation» pût rapporter un fait si fauic dans son voyage, lorsqu'il 
assura avoir vu cet arbre en 1618 : voici mot à mot Ce qu'il dit : 

«Cet arbre est de la grandeur d'un chêne; son écorce est 
« semblable à une pièce de bois endurci. La hauteur est de six 
c à sept toises 9 ses branches étendues ; st s f uiiles ressemblent 
(( à celles du liurier , blanches en dedans et vertes au dehors; 
« il Be porte aucun fruit. Siiué sur le penchant d'une mon* 
c tagne où 1 arbre, séché et flétri le jour, toute la nuit distille 
a de l'eau. Alors la nue qui le couvre entièrement est suspendue 
c en l'air ^ l'eau qui tombe ées feuilles est reçue dans un réser* 
« voir fait de briques et pavé de grosses pierres : de là ce:te eau 
cr est conduite par des tujaux de plomb dans d'autres réser-^ 
« voirs moindres que celui-ci qu'on a fabriqués dans plusieurs 
« endroits de Tite. Le grand réservoir peut contenir vingt mille 
a tonneaux, il les remplit dans une huit. L'Ile est peuplée de quel- 
« ques huit mille âmes. » Il y a quelque apparence que Louis 
Jackson a copié quelqu'un qui l'avait précédé : il est impossible 
que de lui*méme il eût ajouté toutes ces circonstances: il veut 
qu'au temps qu'il écrivait et qu'il nous a donné sa relation il y 
eût dans TIledeFer huit mille hommes; ^1 fa'laii que de son 
temps les Iles Canaries fussent bien peuplées. En 17!^ on ne 
comptait que cent personnes; les habitants m'assurèrent qu'on 
n'avait jamais vu dans cette Ile plus dé deux cents personnes. Si 
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cet Anglais eût pârcoura File de Fer , il y aurait vu des sources 
principalement près da bourg et à d'autres endroits , et ne se 
serait pas aventuré à nous raconter des febles qui décréditent 
la bonne foi des yoyageurs,qui doiyent être fidèles dans leurs 
relations. 

On voit , dans THe de Fer , tous les fruits que nous avons en 
Europe : le peu de terrain ne permet pas qu'on en ait une grande 
quantité. Les habitants y sont en très petit nombre et lenr ré- 
colte leur suffit : les raisins et figues y ont un goût merveilleux ; 
mais on n'y voit que peu de vignes et de figuiers. Les habitants 
sont fort pauvres et le pays fort stérile; le bourg n est composé 
que de quelques maisons; la plupart des habitants logent ou sous 
des roches ou dans des cavernes creusées sous terre. Quelques 
années auparavant la stérilité fut si grande, qu'il y eut plusieurs 
animaux qui moururent de faim. 

WÉVAKT DE l'île DE FER. 

20. — A midi nous primes congé des révérends pères ; nous 
les remerciâmes des honnêtetés que nous en avions reçues du- 
rant le séjour que nous fîmes chez eux, et nous leur payâmes les 
dépenses que nous crûmes leur avoir faites. Dès le matin nous 
avions renfermé nos instruments; nous louâmes quelques bour- 
riques» il n'y a pas d'autres voitures dans cette tle, sur lesquelles 
nous chargeâmes ces instruments. A une heure du soir nous 
nous mîmes en chemin pour retourner au port et pour nous 
disposer à foire voile â l'entrée de la nuit. Le vent de nord-est 
était extrêmement froid; le chemin est sur le haut des montagnes 
qui bordent la mer; nous appréhendions» â tout moment, que ce 
vent ne culbutât nos ânes dans quelques affi-eux précipices et ne 
nous fit perdre et les ânes et nos instruments. Sur les quatre 
heures nous arrivâmes au port » mais avec beaucoup de prine ; 
nous embarquâmes nos hardes, et notre capitaine ne voulut par- 
tir que le lendemain, quoiqu'il nous eût promis, sortant du vil- 
lage, de partir le soir. 
2i. — D'abord que le jour parut, nous appareillâmes ; nous 
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fîmes route vers TileGomero: sur les quatre heures du soir nous 
rabordàmesà Touest, mais nous ne mîmes pas à terre; ce quar- 
tier est déshabité ; nous trouviunes près de cette tle des courants 
si rapides, que nos dix rameurs eurent de la peine à les pouvoir 
refouler. On compte du port de File de Fer à la partie de Touest 
de rtle Gomero six lieues et demie. Nous côtoyâmes cette tle jus- 
qu'au bourg où nous n'arrivâmes qu*â minuit. Notre patron^ 
pratique dans toutes ces iles^ nous fit entrer dans une calangue 
couverte d*un affreux rocher où nous passâmes tranquillement 
le reste de la nuit. 

Le lendemain matin, 22 août, nous descendîmes â terre: un 
honnête bourgeois , que nous rencontrâmes , nous oifrit sa mai- 
son; nous reçûmes son compliment, nous allâmes chez lui où 
nous déjeunâmes. Avant que d'aller â bord, nous traçâmes le 
plan du bourg. Ce bourg est situé dans une petite vallée sur un 
plan assez de niveau, entouré de hautes montagnes; la rade qui 
esta Test est vaste et capable de contenir plusieurs navires ; elle 
est à Tabri de tous vents, excepté de ceux d*est et de sud-est. Les 
habitants étaient en petit nombre ; je crus qu'ils étaient â la cam- 
pagne ; je demandai au bourgeois chez qui nous avions déjeuné 
si Ton faisait la vendange (|ans File et si les habitants et les gens 
du bourg s*étaient retirés ailleurs ; il me répondit que les fièvres, 
maladies ordinaires de cette île, avaient emporté dans moins de 
trois mois plus de la moitié des habitants, et qu'alors les fièvres y 
fiftisaient des ravages extraordinaires; que toute sa famille en était 
attaquée et qu il se disposait de passer â Ttle de Ténériffe, où Tair 
est beaucoup plus pur. Cette nouvelle effraya notre patron , il 
assembla son équipage dispersé dans le bourg et nous pria de 
nous embarquer ; nous ne résistâmes pas â sa prière. 

A neuf heures du matin nous sortîmes de notre calangue , 
nous mimes le cap vers la pointe de Touest de Tile de Ténériffe; 
les chaleurs étaienl extraordinaires ; il se leva vers les dix heures 
un petit vent d*ouestqui soulagea nos rameurs. On mit les voiles 
au vent, mais les courants qu'on réncontri^ sur les côtes de toutes 
ces Iles nous faisaient perdre beaucoup de chemin. 

A trois heures du soir nous mouillâmes dans le petit portSant- 
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Yago, qui tire son nom d*un petit village qui en est peu dtstam; 
dans ce port nous débarquâmes quelques passagers que nous 
avions pris à Tile Gomero ; nou» y p »8sâmes le reste du jour et 
nous en sortîmes à rentrée de la nuit dans la crainte d*être yos 
par <iuelque corsaire Saleiin caché derrière quelque pointe. 

23. — A six heures du soir n-jus mouillâmes au port de Gâ!a- 
chique, autrefois le plu^beau de Tile Ténériffe; mais, depuis 1706, 
un volcan effroyable qui s'ouvrit au haut de la montagne, au 
pied de la(|ueHe était Làtie la petite ville de Galachique , vomit 
une si grande quantité de pierres, qu'el es comblèrent ce port; 
elles n*y laissèrent qu'un petit espace où quelques barques peu- 
vent mouiller. La ville fut entièrement détruite , des rochers 
d'une grosseur épouvantable se détachèrent du haut de la mon- 
tagne et vinrent fondre sur celte ville infortunée 5 ils renver- 
sèrent toutes les maisons et la réduisirent en un gi and amas 
de pierres. La nuit suivante on vit descendre sur le penchant de 
cette montagne sept rivière.> de feu qui vinrent consumer entière- 
ment les restes de cette malheureuse ville. Ce ft^ ne paraissait 
que dans la nuit, sa matière était du bitume fomlu ; le juur letta 
matière, qui coulait avecb< aucoup de lenteur, paraissait de cou- 
leur de plomb. Deux bourgeois de la ville, que j'avais vusi 
rOrataxa, habitants de la Nouvelle-Galachique, eurent la curio- 
sité, durant Tembrasement, de monter sur la montagne, ils s'ap- 
prochèrent à cinq ou s^ix pas du volcan , ils virent sortir de ces 
abîmes cette matière fondue sans sentir aucune chaleur; mais 
ils entendirent, au fond du volcan, des bruits effroyables; 
ils en furent si fort épouvantés qu'ils partirent sur-le-champ dans 
la Cl aime que la montagne et toute Tile ne vint à se fondre. 

A onze heures du soir nous nous rembarquâmes , nous fîmes 
route as>ez près de terre pour nous mettre à 1 abri des vents de 
nord-e&t qui soufflent ordinairement dans ces mers. 

23. — A six heures du matin nous mouillâmes à la Pax; le 
consul an^jlais vint nous recevoir et nous conduisit chez lui. Les 
chaleurs étaient extraordinaires, il nous arrêta jusqu'à six 
heures du soir pour nous les faire éviter; iJors nous montâmes 
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à choTal et nous arrivâmes à TOratava, qui n*en est qu*à trois 
qu irts de lieue, à sept heures du soir. 

27. — A cinq heurts du matin j'allai herboriser à la montagne 
qui est a Test-nord-esi de la ville. Je passai au milieu de quel- 
ques vignes, plantées au milieu des pierres, soutenu par des 
échalas : les raisins étaii nt en maturité ; dans ces quarm rs ils ' 
sont d'un go&t merveilieux, et singulièrement ceux dont on fait 
la malvoisie, beaucoup meilleure que celle qu on nous porie de 
Malvasia. Je trouvai dans ces quartiers peu de plantes : la saison 
était presque passée, tout y était sec. 

Du 28 août au 5 septembre. — Séjour à TOratava et observa- 
tions. 

DÉPART DE LA VILLE DE L'ORATAVA. 

6 septembre. — Cette ville, sans murailles, est bâtie sur le rude 
penchant d*une hauie montagne d*où son une source merveil- 
leuse; on la conduit dans la ville par des canaux de bois élevés 
sur le terrain. Ces eaux font tourner quelques moulins ; ensuite 
on les divise en divers canaux pour la commodité des hal liants, 
ils en arrosent leurs jardins et s'en servent pour leur usage do- 
mestique. 

La paroisse est au milieu de la ville. La maison de M. le mar- 
quis de la Floride, où j*ai fait toutes mes observations durant le 
temps que j*ai demeuré dans cette ville , est tout près , elle n'en 
est séparée que par la rue. Au haut de la ville est une autre 
petite église où le curé exerce toutes les fonctions paroissiales ; 
il y a encore six couvents, deux de filles et quatre de religieux; 
un de ces couvents de filles est de Tordre de saint François et 
Tautre de saint Dominique ; celui-ci fut entièrement brûlé par 
le feu d'une maison tout proche où Ton dit qu*un domestique le 
mît par mégarde. Des religieuses ont bâd, au même endroit, une 
autre maison; mais elles n*ont pas bâti en( ore leur église ; elles 
sont pauvres, de même que les habitants de toutes tes îles. 

Les couvents des religieux sont les Franciscains, leur maison 
est magnifique, les Dominicains, les Augustins et les Jésuites. 
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Les rues de cette ville sont inaccessibles, il faut être bon cavalier 
pour les monter à cheval. La campagne est assez agréable; oa 
voit de très-belies vignes plantées parmi les pierres et les ro- 
chers^ et plusû urs maisons de campagne où les habitants tiennent 
leurs futiiillesy pour y renfermer leur vin, dans le temps de leurs 
vendanges; la meilleure malvoisie se fait dans ces quartiers. Ce 
vin, si exquis, est enlevé par les Anglais; c'est le seul coaimerce 
qui se fait dans ces îles : on compte qu*il rapporte tous les ans, à 
Ténérifie, jusqu'à quatre cent mille piastres, ce qui fait sub- 
sister cette tle et les autres, car cet argent se répand, et chacun 
en proHte. 

A six heures du matin nous montâmes à cheval dans le dessein 
de nous rendre le soir à Laguna ; sur les six heures du matin 
nous arrivâmes à une maison de campagne de H. Porlier : on 
Favait averti du jour de notre départ , il s'y rendit avec un de 
ses amis; nous passâmes dans cette maison jusqu'à cinq heures 
du soir, leschal'urs étaient excessives; i( était très difficile de s'y 
exposer durant le jour. Nous arrivâmes à Laguna à neuf heures 
du soir» 

6 octobre. — Nous partîmes de Laguna et nous nous rendîmes 
à Sainte-Croix ; depuis deux jours on nous avait avertis qu'un 
navire anglais se préparait pour faire voile vers Cadix. Les occa- 
sions peu fréquentes pour revenir en Europe nous obligèi*ent à 
nous servir de celle qui se présentait. A notre arrivée à Sainte- 
Croix nous allâmes visiter le capitaine; il nous reçut agréable- 
ment, mais il nous traita mal dans la roule. Nous lui deman- 
dâmes si nous ferions nos provisions ou s'il s'obligerait à les 
foire; il nous répondit que rien ne nous manquerait et qu'il nous 
ferait avertir lorsqu il serait prêt à mettre à la voile. 

10. •— Le soir les vents changèrent, on leva l'ancre et nous 
fîmes route vers la pointe de l'Ile de Ténériffe ou nous trouvâmes 
des vents opposés ; ils nous obligèrent à louvoyer. Durant toute 
la route les vents ne changèrent pas. Dix jours avant notre ar- 
rivée à Cadix, nous eûmes des vents si violents, qu'ils nous mena- 
çaient d'un évident naufrage; heureusement le vaisseau était neuf, 
c'était son second voyage. 
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l*' novembre, — Le matin , les vents devenant toujours plus 
farieuXy nous vtmes sur les eaux les tristes débris d'un vaisseau 
battu par les flots d'une mer orageuse. 

2. — Le soir nous découvrîmes la terre, et les brouillards, qui 
duraient depuis plusieurs jours , se dissipèrent; mais le lende- 
main matin ils devinrent si épais que nous nous trouvâmes dans 
le port de Cadix , après le lever du soleil , sans savoir par où 
nous étions entrés; nous rendîmes grâces au Seigneur d'être 
échappés d'une si longue et si furieuse tempête. Nous trouvâmes, 
dans ce, port, plusieurs vaisseaux de Marseille sur un desquels 
nous nous embarquâmes ; les vents contraires nous retinrent 
plusieurs jours dans Cadix. Durant le séjour que nous fîmes 
dans cette ville, j'allai me promener en divers endroits. Je vis le 
pont de Suace et j'en dessinai la vue.— 12 décembre. Nous mîmes 
à la voile et fîmes route vers le détroit de Gibraltar; — 19, nous 
arrivâmes au Brues à deux lieues de Toulon. 



HISTOIRE 

Faite par l'ordre du Boî- 

Ondoit, dans les voyages , mettre tout â profit. Dans celui 
que j'ai fait aux lies Canaries pour perfectionner la géographie 
et la navigation selon les ordres que j'en avais reçus de Sa Ma- 
jesté, je tâchai de ne rien oublier, prévenu que j'étais qu'il in- 
téressait toutes les nations. Ce voyage n'a été entrepris que pour 
déterminer un point fixe, ou le premier méridien du monde. 
B devait servir à tous les navigateurs de règle et de fondement 
dans leurs voyages, et aux géographes à tracer leurs cartes, 
placer chaque lieu particulier dans sa propre situation , et don- 

C — 11. 2Ï 
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lier une nouvelle forme à la terre , à quoi (Mit servi mes <A)$er- 
yations précédentes. 

J'ai suivi , dans ce voyage, l^. même méthode dont je m*^iB 
seryi daiis les précédents. Après avoir donné le temps néces- 
saire aux obseryatjpos astronoipjques , jQ passais le ri^ste h 
).*)4sioire naturelle > ^ à m'informer de l'état de ces tles et d^ 
j^urs premiers boitants. 

(.es 9$s Gaparie^» cQnnues chez )es anciens sous le iK>m de 
}n$ulo^ fortunatqs^ sont au nombre de sept, ^voir : Lancelottei, 
Foriaventura, Canarie propre, Ténëriff^, Qomera, Pajma çt 
F£e de Fer« Celles-ci sont les (dus considér^^des; on en compte 
eyncore cinq beaucoup plus petites, nommées Gratiosa^ILocha» 
Alegumça, )^l»te-Para et TUe de Loupi^. Cette Ile est 4an$ le 
cup^ formé p^r les tlesfiancelotte et Fortaventura ; elle a tiré son 
nom i^ gran(} nombre de loups marins dont elle est toujours 
remplie. Toutes ces Ues, tant grapdes que petites, sont situées 
dans rOcéan , vis-à-vis le royaume de Maroc. 
* Les naturels de ces lies assurent avoir appris par tradition 
que, depuis la venue de Jësus-Christ, ils n*ont eu ni adoré au- 
cune idole ; cependant la providence n'a pas oublié ce peuple ; 
car, dès la naissance du christianisme , elle lui fit annoncer la 
loi de grâce. Saint Jérftmc rapporte dans son livre des Écrivains 
eccUsiaHiques que l'apôtre saint Barthélémy prêcha Tévangile 
aux Iles Fortunées : Bartholomeus Indis, qui dicuntur Foriunati, 
predicavit evangelium; et Flavius Denter, cité par le père Louis 
Anchita, dans son livre des Excellences et Anciennetés des Cana^ 
ries y traité P', chapitre II, ajoute que l'année 105 de Jésus- 
Christ, saint Avide passa aux Canaries et qu*il y fut martyrisé 
pour la foi ; plusieurs autres saints personnages y portèrent la 
lumière àe Té vangilé, comme on peut le voir dans le martyrologe 
àugustinien , dans saint Àntonin , archevêque de Florence, tu 
'Stclmma historicUi^ Sucent de Beauvais inSpeculo historiaU. Il y a 
toute apparence que ces missionnaires ne firent pas de grands 
prôgrèis dans ces lies et que la religion chrétienne dégénéra 
bien. 

(^es insulaires ne comnaissaient qu*un dieu auquel û$ don- 
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naient divers noms, qui, traduits en notre langue, signiflent 
grand , sublime, lout-puissant , auteur de la nature sans com- 
mencement ni sans fin : un des principaux noms sous lequel îls 
Tadoraient éiaii Heaud; ils invoquaient ce dieu très souvent; 
ils imploraient son secours dans toutes leurs nécessités , et ils 
croyaient lui devoir la vie et leur conservation. Dans un temps 
de sécheresse 9 ils séparaient les agneaux de leurs mères ; ils les 
renfermaient dans différents endroits, croyant que ces tendres 
animaux, par leur bêlement, excitaientlacompassiondèéedieu 
qui devait leur donner de la pluie en abondance. ' 

Ces peuples, selon Edmond Scory dans sa Relation des îlesCa" 
narieSy avaient quelque idée de Fimmortalité de Tame. L'enfer 
leur était une vérité connue; ils le plaçaient dans le pic de Té- 
uériffe où le démon, qu'ils nommaient Gtiaiata, portait les peines 
Ide son orgueil et de sa désobéissance. 

Leur baptême , qu'ils observaient religieusement , était de jeter 
de reau sur la tête des nouveaux-nés, ce qui parait être un reste 
de la religion chrétienne; des filles, nommées Haxmaguadas l 
étaient chargées par le peuple de cette cérémonie, tomme nos 
religieuses , elles étaient renfermées dans des grottes qui leur 
servaient de monastères, d*où il ne leur était permis dé sortir que 
pour exercer les fonctions du baptême et imposer le nom aux 
enfants qui venaient de naître. Elles croyaient, dans cet exer- 
cièe de religion, contracter avec le père de Tenfant une alliance 
qui leur défendait absolument de se marier avec lui. Leur vir- 
ginité était à toute épreuve, et elles auraient plutôt perdu leur 
vie que d'y donner la moindre atteinte. 

L'éducation que ces insulaires donnaient à leurs enfants était 
merveilleuse : leur premier soin était de les instruire de leurs 
devoirs envers Dieu et le prochain, d'honorer leur père et leur 
mère , leurs frères et leurs sœurs : ils s'étaient imposé entre eux 
une loi d'exhorter les anciens à vivre régulièrement, de s'abs- 
tenir de toute sorte de débauche, de ne pas ôter le bien à leur 
prochain ; on enseignait chez eux divers points de la doctrine et 
delaloiévangélique.Leviceétait très sévèrement puni; les adul^ 
tères étaient enterrés tout vifs , les voleurs condamnés à mort. 
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On punissait du fouet les scandaleux publics , et si leur scandale 
causait de Tinimitié parmi les grands, on les faisait mourir pu- 
bliquement , pour donner Texemple au reste du peuple à vivre 
régulièrement. Les parjures étaient en horreur ; on pendait 
rhomicide ; les enfants désobéissant à leurs parents étaient ou 
lapidés ou appliqués à une rude torture jusqu'à ce que la mort 
s'ensuivit. Ils étaient inexorables pour ceux qui débauchaient 
des filles; ils portaient si loin la pudicité que si quelqu'un d'en- 
tre eux eût été convaincu d*avoir parlé seul à seul à une personne 
du sexe , il était condamné à mort : la fîlie qui avait commis le 
crime était renfermée pour le reste de ses jours, à moins que le 
complice ne se mit en état de l'épouser; alors on les laissait 
libres. Pour se marier^ il fallait que le futur époux eût le consen- 
tement de son père, de sa mère et des parents de la fille qu'il 
avait dessein d*épouser. Viana dit que la polygamie était défen* 
due de même que dans le premier k^fi du monde, et Nugues, que 
le divorce éiait permis de la propre volonté du mari ; que dans 
pareil cas la femme retournait chez ses parents sans que cette 
répudiation lui causât la moindre infamie. Les enfants nés d'un 
tel mariage étaient regardés comme légitimes, et le mari pou- 
vait épouser une autre femme. 

Durant le cours de Tannée, ces insulaires solemnisaient plu- 
sieurs fêtes; les principales étalent celles qu'ils célébraient en 
action de grâces à leur dieu , après leur récolte. Celles-ci avaient 
des privilèges particuliers ; si alors ils étaient en campagne, prêts 
à donner quelque combat , il y avait suspension d'armes. Les 
deux partis se joignaient ensemble, toute hostilité cessait, ils 
mangeaient tous en commun. On aurait cru , à les voir dans une 
si belle disposition , que ces peuples eussent passé toute leur vie 
dans une parfaite union. Leurs fêtes finies, ils reprenaient leurs 
armes, et, plus furieux qu'auparavant, ils s'égorgeaient impi- 
toyablement les uns les autres sans se ressouvenir des plaisirs 
communs qu'ils venaient d^ prendre. 

Au mois d'avril on célébrait la fête du roi de l'Ile, elle durait 
huit jours : le roi était obligé de fournir à toutes les dépenses. 
Ils passaient ce temps-là à danser, à courir, à chanter, à lutter. 
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à manger et à boire. Comme chez nous, leurs jours étaient corn* 
posés de vingt-quatre heures ; ils comptaient leurs mois par une 
simple révolution de la lune ; et douze de ces révolutions fai- 
saient une de leurs années. 

Parmi ces peuples il régnait beaucoup de politesse et de gra- 
vité ; ils étaient légers à la course , grands sauteurs et très pro- 
pres à toute sorte d'exercices du corps. On raconte d'eux que» 
pour descendre d'une montagne inaccessible» ils sautaient de 
rocher en rocher, fussent-ils distants les uns des autres de deux 
toises. Voici comme ils s'y prenaient : ils tenaient en main une 
lance à peu près de la grosseur et de la longueur d*une de nos 
demi-piques, ils visaient sur la pointe d'un rocher qui souvent 
n'avait pas plus d'un pied de largeur. Ils se lançaient hardiment 
sur cette pointe en serrant leurs pieds contre leur lance garnie à 
son extrémité de bois dur fort pointu. Cette pointe touchait la 
première le rocher, et elle modérait la rapidité et la force de 
leur chute ; dans le même moment ils se glissaient avec beau- 
coup d'adresse fort doucement le long de la lance, et allaient se 
poser précisément à l'endroit où ils avaient visé; ils conti- 
nuaient ainsi leurs sauts jusqu'au pied de la montagne; les moins 
habiles payaient chèrement leur témérité. Ceux qui descendent 
des Guanches et plusieurs autres créoles de ces Iles ont hérité 
des anciens la même adresse. 

Ces insulaires étaient d'une riche taille ; la plupart étaient noi- 
râtres, de couleur pâle et basanée. On rapporte qu'à la première 
descente que firent les Espagnols dans lile de Ténèriffe, ils y 
virent un homme de quatorze pieds de hauteur, vaillant » cou- 
rageux et d'une force extraordinaire proportionnée à sa gran- 
deur : on en croira ce que Ton jugera à propos. 

La viande de mouton, de chèvre, de brebis à demi cuite, servait 
de nourriture à ces peuples. Le goffio, leur pain ordinaire, était 
un composé de la farine d*une petite graine pétrie avec le lait, 
le beurre , et d'une espèce de iniel qu'on tirait d'un petit fruit 
sauvage qu'ils nommaient mocanas, dont le suc était d*une dou- 
ceur extraordinaire. 

Le mal de côté et la léthargie étaient leurs seules maladies; 
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les remèdes qu'ils leur opposaient étaient des purgatifs com- 
posés de plusisurs plantes dont ils avaient une parfaite connais- 
sance; la saignée était chez eux en usage ; leurs lancettes étaient 
des pierres à feu nommées tabouas; ils s'en servaient avec tant 
d'adresse qu'ils ne manquaient jamais leur coup. 

Leurs habits faits de peaux de bétes étaient sans art ; ils se 
logeaient dans des grottes, et ceux qui par indigence n'avaient pas 
de fonds pour en creuser, construisaient de petites maisons de 
pierres qu'on liait avec une espèce de mortier fait avec aè la 
terre grasse, et ils couvraient ces maisons avec du bois et ce 
même çiortier. 

On destinait certains lieux où Ton creusait des grottes pour 
y mettre le cçrps des morts après les avoir embaumés. On les 
▼ plaçait différemment; les uns y étaient assis, les autres de- 
bout, les autres couchés sur des lits de bois durci , sur lequel 
les corps se conservaient tout entiers et n'étaient pas sujets à la 
corruption^ 

La manière dont ils embaumaient les corps est assez singu- 
lière; ils se servaient, pour les laver, d'une décoction faite de 
feuilles de grenadiers, de plusieurs sortes d'herbes et de fleurs; 
ensuite ils remplissaient les entrailles de leurs morts d'un cer^ 
taine composition faite avec du beurre d'écorce de pin, de poudre 
de bois à charbon et de pierres ponces ; on mêlait ces drogues 
avec certaines herbes particulières, et la résine de larix, qui est 
un arbre presque semblable au sapin ; son tronc est droite cou- 
vert d'une grosse écorce brune. Pline rapporte que, sousle règne 
de Tibère, on vit à Rome une poutre de larix longue de vingt- 
six pieds et partout également épaisse de deux pieds. Cet arbre 
a ses branches déliées, pliantes, garnies de feuilles plus étroites 
que celles du pin, disposées par bouquets; elles naissent sur un 
tubercule environ quinze ensemble. Les chatons du larix sont à 
plusieurs sommets, membraneux, et ne contiennent qu'une es- 
pèce de poussière fort menue. Les fruits naissent sur le même 
pied qui porte les chatons, mais dans des endroits séparés; ces 
fruits commencent par un bouton à plusieurs écaillas, de co u- 
eur rouge tirant sur le purpurin; elles couvrent un embryon 
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dé ^ine : ce bouton devient ensuite vn fruit dont les écailles 
sont attachées contre le poinçon; elles couvrent chacune deux 
semences cfai ont pris leur naissance de Tembryon, enveloppées 
d'uncftté d'une peau qui forme une aile où fénillei délié. 

On trouve le larix sur les montagnes de l'Oé Ténériffé : sa ré- 
sine découle des incisions qu'on fait à son écorce ; elle est utile 
et efficace à la guérison de diverses maladies. — Revenons S la 
manière (lont ces insulaires embaumaient les cadavres de leurs 
morts. 

On mêlait avec la résine de larix la sauge sauvage, la lavande 
et les drogues dont j'ai déjà parlé ; ils faisaient bouillir le tout en- 
semble, en disaient un excellent baume et en frottaient leurs 
cadavres. Durant le temps des pompes funèbres, qui était ordi- 
nairement de quinze jours, ils exposaient leurs cadavres au so« 
leil pour les faire sécher ; en hiver, quoiqu'il ne soit pas rude 
dans ces tles, oh les faisait sécher dans des étuves. Lorsqu'il^ 
tétaient bien secs, on les cousait dans dei peaux de bouc, ajus- 
tées si proprement qu'elles semblaient être collées sur ces cada* 
vres. Cela Qui , on les portait en cérémonie dans les groites 
dont j'ai déjà parlé. 

M. Lacroix, dans sa Relation de l'Afrique, tome IV , rap- 
tK>rlé qu'avant qu'on embaumât le corps, on vidait première- 
ment les entrailles , et qu'on ne frottait de leur baume que les 
parties internes et externes, ce qu'on réitérait jusqu'à ce que le 
baume eût bien pénétré dans toutes les parties et que les cada- 
vres fussent devenus fort légers. Quoi(|u'il en soit, les naturels 
des Canaries tiennent, par tradition, qu'une seule famille parti- 
culière avait le secret d'embaumer les corps et de durcir le bois; 
éliè en faisait un mystère sacré. Ceux de cette famille ne se ma- 
riaient pas hors de leur race; on les regardait comme prêtres 
et ministres du service divin. A la conquête des Canaries, par 
les Espagnols, cette famille se dissipa presque entièrement | et 
dès merveilleux secrets dont nous venons de parler il ne resta 
que ce que nous venons de raconter. 

Les Guanches d'aujourd'hui, qui sont en très petit nombre, 
assurent qu'ils 6ht encore plus de vingt anciens tombeatix de 
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lears rois et de leurs plus illustres personnages ; ils se sont fait, 
entre eux, une loi d'en conserver le secret et un point de reli- 
gion. Un habile médecin, qui avait demeuré plus de vingt ans 
aux lies Canaries, avait trouvé le secret, par ses grandes gué- 
risons, de gagner les affections de ces peuples ; il assure que les 
Guanclies, en reconnaissance desbienfoits et des grands services 
fu'il leur avait rendus dans leurs maladies, par une grâce sin- 
gulière, le conduisirent à ces tombeaux, après Pavoir obligé par 
serment de leur garder le secret. Il vit , selon ce quMI rapporte^ 
dans diverses grottes trois ou quatre cents de ces cadavres; 
les uns étaient debout et d'autres couchés sur des lits composés 
de bois durci aussi légers que la paille ; qu'on distinguait, dans 
quelques membres rompus les nerfs, les tendrons, les veines et 
les artères ; que ces corps paraissaient fort frais ; que leurs yeux 
étaient fermés' comme sont ceux d'un homme qui dort; que 
leurs cheveux, leur barbe, leur nez, leurs oreilles, leurs dents» 
leurs lèvres étaient dans leur entier; que les traits du visage 
n'étaient nullement effacés et qu'ils ressemblaient véritablement 
à des corps vivants. 

Les anciens habitants des Canaries ne connaissaient ni le fer, 
ni l'acier; ils se servaient, dans leurs combats, de lances, de flè- 
ches et de dards de bois durci ou de bois passé au feu : ils les 
lançaient avec une merveilleuse adresse et perçaient un homme 
de part] en part, tant était grande la force de ces insulaires; ils 
jetaient les pierres avec la même force : c'étaient là leurs armes 
offensives. Ils n'avaient pour armes défensives que leurs bras 
pour parer les coups qu'on leur portait. Les Guanches étaient 
presque toujours en guerre avec leurs voisins; ils combattaient 
nus, depuis la ceinture en haut ; ils ne se battaient pas en bataille 
rangée. Pour effrayer l'ennemi, ils l'attaquaient avec des cris 
épouvantables, se mêlaient les uns dans les autres et portaient 
leurs coups sans mesures; ils faisaient un ravage étonnant : 
leurs trêves étaient religieusement observées, de même que 
leurs traités de paix. 

Leur gouvernement était monarchique. Chaque tie avait son 
roi ; la grande Canarie en avait deux ; l'un faisait son séjour à 
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Teld, une des petites viHes de cette tie, Tautre à Goaldar. For- 
taventura était gouTernée de même. L*tle de Ténériffe ne par- 
tagea sa domination qu'après la mort du grand Tinerfe : celui- 
ci eut neuf enfants légitimes; en mourant il. les fit tous également 
héritiers, leur partagea le royaume et les déclara rois. Il laissa 
en apanage à un fils naturel un certain espace de (erre nommé 
aujourd'hui la pointe de Vidalgo. Les descendants de ces neuf 
rois régnaient encore lorsque les Espagnols se rendirent maî- 
tres de Ténériffe. 

Béthencourt trouva, dans la conquête qu'il fit de Fortaven- 
tura, plusieurs forteresses bâties à la manière de ces insulaires» 
et un mur de pierre au milieu de l'Ile qui la traversait, servact 
de bornes et de limites aux deux rois qui la gouvernaient ; ils 
étaient alors dans une cruelle guerre qui fut fort favorable aux 
desseins de Béthencourt. 

L'ordre qu'on gardait pour la succession à la couronne était 
qu'au roi mort le fils aîné succédait; à celui-ci son frère, s'il en 
avait quelqu'un, et non pas ses propres enfants. Après la 
mort du père, les enfants de Talné étaient appelés à la couronne, 
à l'exclusion des enfants du cadet. On n'a pas su si le royaume 
pouvait tomber en quenouille au défont des enfants mâles. Qui* 
tana rap|)orte qu'en l'tle Lancelotte, une fille d'une valeur ex- 
traordinaire gouverna le royaume ; qu'elle seule, dans un cruel 
combat, fit douter longtemps de la victoire. Un jour elle fil un 
défi au plus robuste delile de lutter avec elle : plusieurs se pré- 
sentèrent ; elle les terrassa, ce qui lui fit concevoir une haine 
mortelle pour les hommes, croyant qu'il lui serait honteux de 
s'unir avec un homme de moindre force qu'elle. 

La cérémonie du couronnement des rois était fort bizarre. Le 
jour assigné, les grands du royaume, avec tout le peuple, s*as* 
semblaient dans un endroit tout proche du palais du roi, nommé 
Tagarou; de là on allait tous de compagnie chercher dans les 
tombeaux des anciens rois un de leurs ossements ; on le rele- 
vait en grande pompe. Le plus ancien du sang royal le présen- 
tait au nouveau roi, lequel, après avoir baisé cet os, le mettait 
sur sa tête. Alors il jurait par l'os qui avait porté la couronne 
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royale de Tîmiter dans le gouvernement, de conserver les pri- 
vilèges déjà accordés aux peuples par les rois qui Tavaient de- 
vancé, de même que les biens de ses sujets et ceux de la répu- 
blique. 

Les protestations faites , les principaux du royaume, chacan 
à son tour, prenaient le même osseiiiént , le posaient sur sa tête; 
dans cette posture ils prêtaient serment de fidélité au nouveau 
roi par les paroles suivantes : ce Je jure par cet os, qui a été autre- 
cr fois grand, d'obéir inviolablement au roi et de le reconnaître 
« pour mon souverain. »Lc serment de fidélité prêté par tons les 
grands, on couronnait le roi d'une guirlande faite de laurier, 
de palmes et de diverses fleurs. Alors on lui donnait le nom de 
Mensei qui signifie défenseur. 

Selon les anciennes coutumes du pays, le roi nepouyailt épou- 
ser que son égale : au défaut d'une fille de roi ou de san^ royal, 
il lui était permis de prendre pour épouse sa propre sœur ou sa 
cousine germaine, ce qui était expressément défendu à tout autre 
qu'au roi, sous quelque prétexte que ce fût. Lorsque le roi sor- 
tait en public , cinquante pas devant de lui il faisait marcher un 
garde portant en main une lance pour avertir le peuple dv. l'ap- 
proche du roi. Ceux qui se rencontraient sur ses pas ou qui 
étaient dans leurs grottes venaient se prosterner à deux genoux 
devant lui, et avec le bout de leurs habits ils lui nettoyaient les 
pieds et les baisaient ensuite en signe de respect et de recon- 
naissance. 

Le palais du roi était tapissé de peaux , son lit fait de Dettes 
de paille ; sa table était une pierre et ses chaises étaient cou- 
vertes de peaux peu différentes de celles de sa tapisserie. 

Parmi ces peuples on distinguait trois différents états : les 
grands , les nobles, et les roturiers. Les grands étaient les prin- 
ces du sang; ceux-ci portaient un habit auquel on donnait le 
nom de tamarco , il était fait de peau de chèvre , de brebis ou 
de mouton plié en forme de chemise, il descendait jusqu'aux ge- 
noux. Les nobles portaient des habits de jpeau faits sans art; 
ils avaient une espèce de chaussure de la même matière des sou* 
liers de cuir, à la différence des roturiers et du jpeuple, qui nV 
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yaient ni manches ni chaussure de la même matière. Les femmes 
portaient un tamarco fort court avec un cotillon de peau si long 
qu'il couvrait, entièrement leurs pieds. 

Toutes les terres appartenaient au roi qui ^ sans en retirer au- 
cua profit y en distribui^it à chaque famille une certaine quantité 
suffisante pour sa sul^sistance, Les hommes avaient soin de culti* 
tiver cet espace 4e terre et de le labourer ; ils se servaient de 
cornes dans leur labourage , n'ayant pas d'instruments de fer; 
ils coupaient dans son temps ce qu'ils avaient semé , et le reste 
de la récolte tombait sur le compte des femmes. 

L'or , l'argent et toute autre monnaie, leur étaient inconnus : 
contents d une heureuse simplicité , ils se passaient de toMs ces 
métaux que bien des hommes cherchent avec tant d'avidité; ils 
trouvaient dans le seul échange des marchandises ou de leurs 
denrées tout ce qui leur était nécessaire et, pour vivre et pour 
s'habiller; leur commerce consistait en bétail , fromage, beurre, 
lait, graisse, viande, peaux, graines et autres choses semblables. 
C'étaient là toutes leurs richesses. 

La peinture était l'art favori de ces peuples; les drogues do^t 
ils se servaient étaient le cinabre , le lait de figuiers , et le jus de 
diCFérentes (lerbes : ils ignoraient entièrement l'art d écrire ; ils 
ne conservaient l'histoire de leur pays que par la tradition. Outrç 
l'art d'embaumer les corps et de durcir le bois , ils en avaient 
d'autres fort curieux comme celui de faire des pots de terre à 
l'épreuve de toute fragilité ; on en a trouvé en creusant la terre 
dont la dureté est si grande qu'ils résistent même au marteau.. 

Le temps de la découverte des lies Canaries est fort incertain ; 
les auteurs n'en conviennent pas entre eux ; ils variept si fort 
dans leurs histoires, qu'on ne sai^ à quoi s'eatenir. Quelques-uns 
assurent que ces tles av^ieqt été découvertes en premier lieu 
par les Espagnols et les, Carthaginois, plusieurs siècles avant le 
temps de Pline et de Mel^ , de Strabon, et environ 445.ans avant 
la venue de Jésus-Christ. D'autres , au rapport de Plutarque , 
disent qu'une grande tempête je^a par hasard quelques mari- 
niers espagnols sur l'Ile de Ténériffe, qu'à leur retour en Espagne 
ils racontèrent ce qu'ils avaient vu, et flrent un éloge si avanta- 
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geuxdu terroir de TénérifFe, que Quintas Sertorias, capitaine 
romaia, natif de la ville de Nursia» au pays des Sabins, qui fat 
depuis assassiné à Huesca en Aragon, au milieu d'un festin , 
par Marcus Perpenna et Antoine , deux de ses principaux ofG- 
ciers, Tan 73 avant Jésus-Christ , ayant appris cette nouvelle, 
fit voile vers Ténériffe, menant avec lui des colonies romaines à 
dessein de peupler cette Ile, ce qu'il ne put exécuter. 

Depuis Quintus Sertorius jusqu'au quatorzième siècle, ces Iles 
furent entièrement inconnues aux Européens. La décadence de 
l'empire romain et la négligence de ceux qui vinrent après Ser- 
torius obscurcirent si fort les nouvelles qu'on avait eues des Cana- 
ries, qu'on les oublia entièrement. Les historiens de Gènes rap* 
portent qu'en 1291 Doria etYivaldo, Génois, etquelques Catalans 
qui se joignirent à eux, équipèrent deux galères et entreprirent 
un voyage vers les tles d'Afrique , avec plusieurs aventuriers 
pour aller reconnaître les Canaries. Depuis leur départ on n'eut 
aucune nouvelle de ce qu'ils étaient devenus; ils périrent appa- 
remment dans ce voyage. 

En l'an 1334 un jeune Espagnol, qui aimait éperdumentla gloire 
et les aventures extraordinaires, nommé Louis de la Cerda, 
comte de Clermont en France, petit-fils d'Alphonse, dixième roi 
de Castille, conçut le {généreux dessein d'aller chercher les Ca- 
naries et de tâcher à les conquérir , sous la protection et au 
nom de don Pedro IV, roi d'Aragon; il arma pour cet effet 
deux vaisseaux. Après une heureuse navigation , la première tie 
qu'il rencontra fut l'tle de Gomera. Il descendit à terre; mais il 
fut vigoureusement repoussé par les insulaires; au premier choc 
il perdit presque tout son équipage. Cette perte l'obligea de re- 
monter sur son vaisseau et de revenir en Europe. 

Quelques auteurs veulent que Louis de la Cerda n'entreprit 
cette conquête que l'année 4345 : ils disent qu'il se rendit pour 
ce sujet à Avignon où le pape Clément YI lui donna les Canaries 
en propriété et le couronna roi, à condition que, s'il s'en rendait 
maître , il s'obligeait d'y faire prêcher l'Évangile et d'y établir 
la religion catholique. Ce projet lui acquit le surnom d'Infant de 
la Fortune. Il équipa une flotte en Espa{jne , il passa aux Cana- 
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ries ; il se flattait de les conquérir et d*eD devenir le paisible 
possesseur ; mais il se vit obligé d'abandonner f on entreprise à 
cause de la guerre de France contre TAngleterre. Il fut employé 
dans celte guerre au service du roi Philippe de Valois : il se 
trouva à la bataille de Crécy • La flotte qu'il avait armée fit voile 
vers les Canaries; elle en prit possession en son nom sans avoir 
pu les conquérir. 

Sur la fin du même siècle , en 1395 , quelques aventuriers de 
Biscaye et d'Andalousie firent de nouvelles tentatives sur les 
Canaries, dont la conquête, depuis Louis de la Cerda , avait été 
abandonnée. Us firent entre eux un traité pour le partage de ces 
ties avant que d'en entreprendre la conquête. Leurs conventions 
faites y ils armèrent quelques vaisseaux et se mirent en mer. Ils 
arrivèrent heureusement à Lancelotte; ils la conquirent. Après 
avoir donné un rude combat, ils firent prisonniers le roi et la 
reine, ils les menèrent en Espagne. Avant leur départ ils prirent 
possession, au nom du roi d'Espagne Henri III, de Ttle de Lan- 
celotte. Ces avenmriers apportèrent un buiin si considérable, que 
le roi d'Espagne eût travaillé dès lors à la conquête des autres 
lies , si la guerre qu'il avait avec les Mores ne l'eût obligé à dif- 
férer celte entreprise. 

Neuf ans après, c'est-à-dire en li!i02, le roi permit à Robert 
de Braquemont, amiral de France, la conquête des. Canaries 
pour le récompenser de ce qu'il lavait servi avec beaucoup de 
zèle et de succès durant les guerres contre les Mores. Braque- 
mont ne pouvant alors passer aux Canaries, donna la commis- 
sion à Jean de Bethencourt, son parent, seigneur de Grandville, 
lequel, sous les auspices du roi de Gasiille , arma à ses dépens 
un bon vaisseau, et accompagné de quelques-uns de ses parents, 
de beaucoup de noblesse française, de plusieurs Espagnols, et 
de quelques Génois, il mit à la voile. Dans peu de jours il ar- 
riva à rtle Lancelotte, il descendit à terre, il combattit forte- 
ment contre ces insulaires qui remplissaient Tair de leurs cris , 
croyant par là épouvanter l'armée de Bethencourt; celui-ci y 
remporta la victoire et fit prisonnier le roi de Ttle. 

D'abord que Bethencourt se vit tranquille possesseur de Lan- 
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celotte» il fit bâtir un château auquel il donna le nom de Rubi- 
con. Peu de jours après il partit et laissa à Lancelotte une partie 
de ses gens sous le commandement de Bertin de Berneval , et Û 
fit route vers rtle d*Erbaine, aujourd'hui nommée Fortaven- 
tura. Les habitants de cette île ayant découvert son vaisseau^ 
tout épouvantés, se réfugièrent à Tautre extrémité de rite. 
Bethencourt descendit à terre ; il n'y trouva personne , les vivres 
commençaient à lui manquer, ce qui l'obligea de retourner à 
Lancelotte, Après son arrivée , il examina le petit nombre 
d'hommes qui lui restait et l'impossibilité de conquérir avec si 
peu de gens les autres tles. Les réflexions qu'il fit alors l'obli- 
gèrent de revenir en Espagne y chercher un nouveau secours. 
11 laissa gouverneur de Tlle Gadifer de La Salle, A son arrivée, 
ii eut audience de Sa Majesté. Il lui fit hommage de l'tle Lance- 
celotte, déjà conquise, et des autres tles qu'il se flattait de conqué- 
rir. Le roi, en réconnaissance, lui donna la seigneurie et le titre 
de roi de ces tles, à condition qu'elles relèveraient toujours de 
la couronne dlé Castille. H lui accorda la cinquième partie de 
toutes les marchandises qu'on transporterait des Canaries en 
Espagne, avec la permission de faire battre monnaie dans les tles 
qu'il espérait de réduire sous son obéissance. Outre tous ce^ 
beaux privilèges, le roi le gratifia d'une somme considérable. Il 
lui fit équiper son vaisseau de munitions de guerre et débouche, 
et il lui permit de lever dans son royaume toutes les troujpes qui 
lii seraient nécessaires. 

Avec ce nouveau secours, Bethencourt partit d'Espagne, Sa 
navigation fut heureuse, A son arrivée à Lancelotte, on lui rap- 
porta que le roi idolâtre de l'tle s'était plusieurs fois échappé 
des mains des Espagnols. Cependant ce roi n'eut pas plus tôt su 
que Bethencourt avait mouillé dans la rade, qu'il vint se jeter à 
ses pieds avec cent quatre-vingts des siens qui lui marquèrent 
la jôîe qu'ils avaient reçue à son arrivée et leur désir d'être 
bientôt baptisés, A leur baptême, on donna au roi le nom 
de Louis. 

Après quelques jours de repos , Bethencourt alla faire une 
course de trois mois à Fortaventura ; il y fit diverses prises, et y 
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JbAlit une forteresse qu'il nomma ïliche-l^oque : lorsqu'elle fut 
en état, il y laissa quelques Espagnols , et il retourna avec son 
butin à Lancelotte, où il médita un autre voyage en Espagne. 
J\ exécuta peu de jours après son projet. Il revint une troisième 
fois, il mouilla ^ Fortaventura , il livra divers combats à ces in- 
sulaires : il fut toujours victorieux. Les deux rois de cette île, se 
#oyant vaincus, vinrent se prosterner devant Bethencourt, et lui 
rendirent hommage. jLl eut soin de les faire instruire à la foi; 
ensuite il leur fit conférer le baptême. L*un des rois fut nommé 
Louis, et rautre Alphonse; insensiblement tous les habitants sui- 
virent leur exemple. 

De si heureux succès obligèrent Bethencourt de partir pour 
la France, où il espérait trouver le secours nécessaire pour l'ex- 
pédition de la grande Canarie. Il avait déjà reconnu les difficul- 
tés de pouvoir la réduire. Durant son absence, il constitua son 
lieutenant aux Iles Jean-Ie-Courtois. Il arriva en France le 20 fé- 
vrier 1405. H mouilla à Honfleur; il passa de là à son château 
deGrainville; durant le séjour qu'il y fit, il ramassa un grand 
nombre d*hommes en état de porter les armes , des filles à ma- 
rier, des gens de toute sorte de métiers dans le dessein d'établir 
dans ces îles de nouvelles colonies II promit à tous des terres à 
cultiver et plusieurs autres avantages. Il leur tint parole. Plu- 
sieurs gentilshommes se joignirent à lui pour partager ensemble 
la gloire de cette généreuse entreprise : Mathieu de Bethencourt 
fut ^u nombre. 

Le 9 mai de la même année, sa petite armée se rendit à Hon- 
fleur ; elle s'embarqua sur deux vaisseaux; ils firent voiles vers 
Lancelotte. Bethencourt n'y fit pas long séjour. D'abord qu'il eut 
donné ses ordres, il monta sur mer et mit le cap sur Fortaven- 
tura. Il y demeura quelques jours pour rafraîchir son équipage. 
Il fit J)âtir une chapelle, il la dédia à la sainte Vierge, sous le nom 
de Noire-Dame de Bethencourt; il y fit présent de magnifiques 
ornements, de riches tableaux et de cloches : ensuite avec une 
escadre de trois vaisseaux dont l'un lui fut envoyé par le roi 
d'JÇlspagne, il fit roule pour la grande Canarie. Il n'eut pas plus 
tôt mis les voiles au vent qu'il s'éleva une furieuse tempête qui 
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jeta les vaisseaux sar les côtes d'Afrique, près de Mogador ^ fle 
Éristrée des anciens, où les rois de Maroc tiennent ane garnison 
de deux cents hommes pour la garde des mines d*or et d*argent 
qui sont dans les montagnes voisines. Bethencourt fit sur ces 
côtes plusieurs prisonniers, enleva plusieurs chameaux, et fit un 
butin très considérable. 

Huit jours après, les mers s'aplanirent. Bethencourt, qfti 
n'attendait que le beau temps, se remit en mer. Il ne fut pas à 
trois lieues au-delà de la côte d'Afrique qu'il s*éleva une si fu- 
rieuse tempête qu'elle sépara ses vaisseaux dont Tun relâcha à 
rtle Fortaventura , le second à Ttle Palma, et celui que montait 
Bethencourt à la grande Canarie , oh quelques Jours après se 
rendit celui qui avait mouillé à Fortaventura. Deux jours après 
s*étre joints, les capitaines résolurent de iaire une descente dans 
rtle; les insulaires n'en étaient pas prévenus, on les poussa fort 
avant, on les mit même en déroute; ils reprirent courage, 
et, se ralliant, ils repoussèrent si vigoureusement les Français, 
qu'ils les obligèrent de regagner leurs vaisseaux. Ds firent plu- 
sieurs prisonniers, et, outre beaucoup de blessés, vingt restèrent 
sur la place. 

Cette fatale journée obligea Bethencourt d'abandonner préci- 
pitamment la grande Canarie avec ses deux vaisseaux; il fit route 
vers l'île Palma pour y joindre son troisième navire. Durant les 
trois semaines qu'il demeura dans cette Ue , il donna aux habi- 
tants divers combats avec beaucoup de succès; il y établit une 
colonie française; de là il passa à File de Fer. Durant trois mois 
de séjour qu'il demeura sur ses ancres, il fit plusieurs descentes 
et il n'eut aucun avantage sur ces habitants. Le frère du roi de 
nie de Fer l'alia visiter; il mena le roi à Bethencourt avec cent 
onze habitants. Celui-ci , contre le droit des gens, et la promesse 
qu'il leur avait faite , les fit tous esclaves et prisonniers. H éta- 
blit dans rtle une colonie de six vingts familles qu'il avait emme- 
nées de Normandie, et retourna à Fortaventura. Il passa ensuite 
à Lancelotte , à son château de Rubicon. 

Bethencourt, lassé de tant de fatigues, forma le dessein de 
quitter et d'abandonner entièrement les lies pour se retirer en 



Digitized by 



Googk 



AUX ILES CANARIES. 33; 

Earope. Il travailla sans relâche à régler tout ce qui pouvait coa- 
tribuer à Taugmentation de la foi catholique dans les ties de sa 
dépendance, le bon gouvernement, la police, le commerce, et 
l'imtOD de ses sujets. Il distribua des terres et des logements aux 
Français, il fit de sages ordonnances , il établit un tribunal sou- 
verain , il se réserva certains droits seigneuriaux ^ il assigna les 
lieux où Ton devait bâtir des églises, des maisons et d'autres 
édifices. 

Deux jours avant son départ, il assembla à son cbAtean de 
Robicon les trois rois insulaires, celui de Lancelotte et les deux 
rois deFortaventura qu*il fit venir à Lancelotte, plusieurs gentils- 
hommes français et plusieurs autres personnes tant des tles que 
de France ; il donna â tous un magnifique repas, après lequel il 
leur déclara ses intentions , le dessein qu1l avait de passer en 
Europe^ et de leur laisser pour lieutenant-général et gouverneur 
des tles conquises son neveu Bethencourt; il recommanda à tous 
de vivre d'une grande intelligence, de se défier toujours des in- 
sulaires pour n'en être pas surpiis. 

Le i 5 du même mois de septembre 1405, il mit à la voile au 
grand regret de tout ce peuple. A son départ, et les Français et 
les insulaires versèrent des larmes en abondance, sentant vive- 
ment la perte qu'ils faisaient. 

Sept joprs après, Bethencourt arriva à Sëville ; il alla rendre 
compte au roi d'Espagne de la conquête entière de Lancelotte et 
de Fortaventura, de la conversion de ces peuples et des deux 
colonies qu'il avait établies, une à Ttle de Palma et l'autre à l'Ile 
de Fer. Le roi d'Espagne, content de ses grands progrès, le re- 
mercia et lui donna de grandes marques de sa reconnaissance. 
Bethencourt prit congé de Sa Majesté ; il partit pour Rome ôà il 
eut une audience très favorable de Sa Sainteté ; il la pria de 
nommer pour évéque des Canaries Albert de Maisons et de lui 
ordonner de partir incessamment pour les Canaries, sa pré- 
sence y étant absolument nécessaire. Après que Bethencourt eut 
reçu la bénédiction de Sa Sainteté , il se retira en France, où il 
mourut en paix Tan 1425. 

Son neveu, Mathieu de Bethencourt, alors gouverneur des tles 
c. — IF. aa 
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conquises, eat cpielque fâcheux démêlé avec Albert de Maisons*, 
son évéque ; il \ottliit même le renvoyer en Europe et le chasser 
des Iles, parce qu'il lui n présentait vivement de né pas vkiter le$ 
ordres dn roi d'Espagne, qui défendaieni expresséinent de' 
vendre pour esdàves tes naturels du pays, prindpilenienï 
ceux qui avaient enbrassé la religion cathoUqUe. Les violeiicesr 
finies à Albert de Maisons obligèrent Jéeln U, roi de Castille, qid 
avait succédé à son père Henri 111, sur la fin de 1406, d*envoyet 
ailx Canai^tes Piei're Barbe de Campo, avec trois vaisseaux, finir 
firiré arrêter Betbencourt. Celai-ci, voyant arriver Fierté Barlle,' 
fut fort surpris; on lui montra les ordres du roid*fepigne, if 
dierchtf ud accommodement et proposa à Pierre Barbe d'acheté/ 
lè droit de se^neur et de gouverneur; ils conyiiirént de priï ei 
l'afiaire fui lerininée. 

Betbencourt, après cette vente, fit voilé pour l'Europe; ît 
passa rtle Madère. On ignorait dans cette tie ce qui s'était passé 
aux Cilnaries entre lui et Pierre Barbe; Viiifant don Henri de 
Portugal croyait que Bethencourt avait dessein de se retirer en 
France; il lui proposa de lui vendre le droit de seignéuf et de 
gouverneur dés Canaries. Bethtncourt ne balança pas, il re- 
vendit à rinfam de Portugal ses droits aux lies Canaries. La 
vente fut passée. Don Henri de Porttigal se disposa à jitfsser 
aui Mes Caitarieâ dans le dessein d'en prendre possession. Il 
aborda avec sOn armée navale à Lancelotte où demenrait le 
gotttcmeur. Il fut repoussé vivement par Barbe jusques à déni 
fois: Ces ventes excitèrent emre TEspagne et le Portugal de 
grands différends. Le page Eugène IV fut pris pour arbitre, il 
le? vida entièrement en 14.81. Il déclara que les Canaries ap- 
j^r tenaient de drditau roi de Castille. 

Dans la suite, Pierre Barbe, avec la permission du roi, céfda 
1^ droits des Gs(naries à Ferdinand Perez. Celui-ci les remit à 
ddnll« nri <Je Gusnlan, coime de Niibles; ce comte tes vendit à 
(SMUaume des Maisons ddnt le fils eut la succession : celui-ci 
^en démit eh faveur de Ferdinand Peroza, gentilhomme sé- 
villan. 

ferait passa aux tleii Canaries avec plusieurs vaiss^ux; il 
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cotiqoît , avec peu de rési^tanco, Us îles Gomera et de Fer, 
Fan ikkd ou 1444. 11 se flàtia de se rendVe matire, avec la m^jne' 
fiaciliié,delagrandeCanarie, deTériériffe et de Pal na. Use pré- 
senta devant ces tles et les attaqua ; il combattît longtemps sans 
succès et perdit son fils dans une bataille qu'il donna à file dé 
Palma. 

Les Portugais, mëcontents de la décteiott d'Eugène IV en f^- 
Teui*derEspngne, tentèrent uneiroteième ibis, mais inutilement, 
la conquête des Canaries, Alors Henri tV, roi de CastiHe, ^e trou- 
vait fèrt embarrassé dans son royaume par des guerres intes^ 
fiues; il n avait pas perdu de vue les lies Canaries. 11 permit atf 
comté de Porialègre d'armer plusieurs \ aisseaux et d*aller sou- 
mettre ces peuples barbares à son obéissance. Portalè^^re exé- 
cuta les ordres de son prince ; il partit avec une grande armée 
H attaqua ces insulaires, il fut défait dans plusieurs combats 
et obligé de retourner en Espagne. 

Le retour de l'armée du comte de Portatègre poussa Jacques 
Garcia de Herrera, qui avait épouse dona Ineas Perdja, Elle 
unique et héritière de Ferdinand Fer. ja, à présenter ^es tîtrég 
de seigneurie des iles Canaries au roi de Castille ; ses titres furent 
confirma. Les Portugais ne tardèrent pas d'apprendre cette 
confirmation ; ils abandonnèrent alors toutes leurs prétentions 
pour favoriser Jacques de Herrera. Comme il se vit posa 'sëeur 
et paisible seigneur de Lancelotte, Fortaventura^ Gomera et Ttle 
de Fer, il y mit garnison en 1450; il fit diKerentes cofir^es éi 
plusieurs descentes aux autres trois îles, Canai ie, TénérifFd et 
Palma, mais sans succès. En 1464, il fit alliance avec les neufs 
rois deTtleTénériffe, ils se déclarèrent sujets du roi d'Espagne; 
ils lui permirent de bâtir une forteresse. Quelques années 
après, les Espagnols se brouillèrent avec les naturels d< s îles 
par la mauvaise conduite de Sancbe Garcia de Herrera , fils de 
Jacques de Herrera, ce qui acheva de ruiner les affaires des 
Espagnols à Ténériffe. Enfin Sanche de Herrera n'ayant ni fonds, 
ni forces nécessaires pour soumettre les trois îles Canaries 
Ténériffe et Palma, céda, 1 an 1480, tous ses droits, et mé.ne le 
titre de roi qu'il avait porté jusqu'alors, à don Ferdinand, roi de 
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Castille, povr cinq comptes de maravedis, somme assez considé- 
rable; il ne se réserva sur les quatre Ues conquises que le droit et 
le titre de seigneur de Fortaventura et de Fer, de comte de 
Gomeraetde marquis de Lancelotte, dont ses successeurs jouis-» 
sent encore. 

D'abord don Ferdinand , roi de Castille, fit équiper trois 
vaisseaux de guerre, montés de six cents hommes de combat et 
de quelque cavalerie. Il nomma don Juan Resson pour Texpé- 
dition de ces trois lies ; il n'y fut pas plus tôt arrivé qu'il fit des- 
cente à la grande Canarie ; après quel(|ues rencontres fovorables 
avec les naturels du pays, il fut rappelé : don Pedro de Yera fut 
mis à sa place avec le titre de capitaine général des iles Cana-^ 
ries. Le 29 avril 1483, Pedro de Yera, avec huit cents hommes, 
donna bataille aux Canariens ; leur armée était de six mille 
hommes; le combat fut sanglant. Yera gagna entièrement la ba- 
taille ; il perdit dans ce combat quatre vingts Espagnols; les Ca- 
nariens firent une perte de deux nulle cinq cents hommes qui 
restèrent sur la place, ce qui les obligea de se rendre et de se 
soumettre à Pedro de Yera. Après le combat, il prit possession 
de la grande Canarie au nom du roi de Castille. 

Enfin en 1493, le roi d'Espagne envoya don Alonzo Fer- 
nandez qui réduisit les lies de Ténédffe et de Palma ; mais ce ne 
fut qu'en 1696, après avoir donné plusieurs batailles contre les 
neufs rois de TénérifFe, que tous ont fait paix dans ces lies. Depuis 
ce temps là les rois d'Espagne sont en possession des lies Cana- 
ries. 
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VOYAGE DE M. D'ARAMONT, 

AMBASSADEUR A CONSTANTINOPLB » 

PAR JEAN GUESNEAU. 
1547 à 4549. 



He retrouvant à la cour à Folembray près Goucy» au mois de 
décembre 1546 , j*entendis que le roi renverrait H. d'Aramont, 
son ambassadeur près du Grand-Seigneur en Gonstantinople » 
et, désireux faire tels voyages, je tâchai par ce moyen que Dieu 
me donna et de mes amis d*entrer à son service , lequel m'ac- 
cepta volontiers et me retint pour Tun de ses secrétaires, et, après 
avoir eu son expédition du roi, s'en vint à Paris pour s'équiper 
et y séjourna environ huit ou dix jours. Nous en partîmes la vigile 
des Rois , prenant notre chemin à Lyon , auquel lieu nous sé- 
journâmes quatre ou cinq jours et délogeâmes le 19 de janvier 
et vînmes â Genève, Lau^nne, Goire et autres villes des Suisses 
et Grisons que je ne spécifie ni ne m*y arrête autrement pour 
être pays fréquentés de beaucoup de gens et même des Français, 
comme aussi est celui des Vénitiens pour oà passâmes, à savoir 
Brescia , Peschiera , Vérone , Padoue et Venise , la plus belle et 

(i) BibUotlièque royale, section det raaniucriti. Fonds Dupiiy, tome a3S. 
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forte ville et plus rii be et abondante en toute sortes de marchan- 
d.ses que nulle autre ville d*ltalie , située dans la mer et fort bien 
bâtie , et il y a des plus beaux et magnifiques palais et outres 
somptueux édifices quMl est possil)le de voir ; Ton estime huit 
milles de circuit, qui sontquatre lieues à deux milles pour lieue. 
Toutefois autour d*icelle'n*y a point de murailles , mais de Teau 
seulemi nt, et n*én saurait-on approcher sans passer par certains 
d^piifi àf n^er, où y a châteaux qui la i;6ndent forie et impr^ 
aable. JL'on va à 4outes les maisons aussi par eau par certains 
canaux, et par terre, au moyen de quoi y a bien quatre cents 
petits ponts et Jbaj^ ii)i% gçi^lQlejp , ^x^pie do\ize paroisses et 
dix- sept monastères de moines, vingt-quatre de nonnains et une 
église de Grecs, où il y a un p^ri^cbe, >;ingt mille feux et trois- 
mille gentilshommes ; il y a un certain lieu ou se tiennent les 
juifs, qu'on appelle Guei te; il y a quelques Turcs, force Allemands 
et toutes antres nations de gens qu'on saurait dire. 

Nous y vîmes toutes les choses plus exquises qui y sont, 
comme le trésor Saint-Marc ; f arsenal où sont les galères et 
autres vaisseaux de mer , artillerie et grande quantité de toutes 
sortes (l'armes n^essaires pour Iç fait de guerre et défen^ de 
ieur ville. Fûmes à Morant où se font Jes plus beaux verres du 
monde et toutis autres sortes de ménage de verre. Ladite ville 
fut commencée à édiBer Tan &56 par les guerres et ruines que fit 
Attila en Italie et cité d*Aquilée. Nous y demeurâmes environ 
quinze jours en temps du carnaval, et tous les jours se faisaient 
fêtes, comédies, masques, banquets, et autres passetemps , en 
sorte qu*il ne nous y ennuya point. M. de Morvilliers y était lors 
résident ambassadeur pour le roi. Ne voulant oublier ce que j y 
vis faire à un Turc qui monta sur le clocher Saint-Marc, que 
chacun sait être le plus haut de toute l'Italie , cheminant drpit 
avec un contre-poids en la main sur une corde, laquelle était 
tendue du lieu où sont les cloches jusqu'à vingt brasses de large 
dans le grand canal de mer f)ui est près Saint-Georges, et depuis 
qu'il fut monté tout au haut duilit clocher , se fit lier les cheveu|L 
4 la corde à laquelle étant pendu, vint, légèrement battant toa- 
jouf^ les mm», jtisqueis au lieu ou il oofluntto^ça BH^Bter. 
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Hws en partinu's le jeudi sur le soir, second jour de carême , 
84 lévrier, et montâmes sur mer dans des galères de forçats 
que Sa Seigneurie prêta audit sieur and[>assadeur pour Tassu- 
xance de son passage jusques à Aagqse. h^ capitaine s'appeliût 
M. XIbristO(die €anaL Passâmes le golfe de Triesle et yinmesÂ 
Paraua, distant dtf Vienise de cent milles. A dix ou dou^e mUI^ de 
là descendîmes m terre» et fûmes à une viHe qui était à deux ou 
trois milles loin desdites galères » nommée Paula, payjs d*Istrie, 
ce vîmes des (ih(m$ fort antiques, entre autres y a grande q^l^l- 
tité de Aombeauxspus lesquels avaient été trouvéj, au temps 
passé , de grands trésors et richesses , ainsi que ies gens dudit 
lieu iiotts dirent. U y a quelques apparences d'églises , olu!tr/BS et 
auU'es loges de monastères, et d'un autre côté se voient dçs arènes 
on théâtres nqn moins grands et beaux que ceux de Nîmes, 
toutefois faits i'jane autre façon, et les murailles pins haule^; 
l'on nous dit que c'était édifice des I^omains. JLe pays est fort 
pauvre, et n'y a pas i^and peuple dans ladite ville, qi^ est pras- 
que ruinée. 

Le lundi suivant arrivâmes à me de Fare, pays d'Esclavome, 
oà y a un beau faastillon vers la pcHieen allant à une ohapell^ de 
Jifotre-Q^me , dans laquelle y a grande quantité de vœnx de 
gens qui vont sur mer. La ville est assez grande et bien iei;mëe 
de murailles. Nous y demeurâmes deux jours piarce qu'avions 
vent contraire. 

De là vînmes A Sibenera, situé en terre ferme , qoi est une 
aptre belle viUe, forte, et n'y saurait-on entrer sinon par «n 
détroit où y a deux châteaux d'un c6té et d'autre ,. et au-dessus 
de ladite ville , sur une montagne y a un autre château loit et 
au commencement dndit détroit y a one petite Qe où y a une 
{dace qu'on appelle Je Gastel , que 1rs Yénitiens ont fait faire , 
qui est une chose merveiHeusement forte et a été fait pour ce que 
J^ ville de Sibenera ne voulait s'assujettir aux Vénitiens : main- 
tenant ne sauraient sortir ni entrer qu'ils ne soient Itattus s'ils 
vo^laient faire les mauvais. Au partir de là fûmes à Luzena , 
ville assez belle, au-dessus de JaqueUe , sur la montagne, y a un 
château fort ; c'est use Ue qui contient environ cent milles de 
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tour; passâmes par une -"autre île appelée Coursoia , puis arri- 
vâmes à Raguse en Dalmatie, petite ville, néanmoins assez riche» 
située sur le bord de la mer où y a un petit port; elle est gou- 
vernée en république et de trois mois en trois mois change de 
duc et paie de tribut tous les ans douze mille ducats au Grand- 
Seigneur ; Ton nous y fit bonne chère et les habitants de ce lieu 
sont honnêtes et gracieux , vêtus de la façon des Vénitiens. Nous 
y séjournâmes environ cinq jours pour nous débarquer desdites 
galères, et trouver les chevaux qui nous étaieni nécessaires, 
tant pour nous monter que pour notre bagage qui était grand. 
En partîmes le treizième jour de mars, vînmes coucher à Tré- 
bing, près le fleuve nommé Trébingue. De là à Sernichi , pays 
de Bulgarie, et cheminâmes par des montagnes les plus rudes et 
arides qu'il est possible. Puis vînmes à Cochia , pays de la Servie 
qui est une ville à la turquesque , assez marchande où y a ordi- 
nairement un sauchac, qui veut dire gouverneur , et nul ne sort 
de ce pays-là pour venir en Italie sans son congé et passeport 
Après arrivâmes à Plennie, village de chrétiens où les maisons 
sont tontes de bois , et passâmes par un autre assez beau vil- 
lage appelé Prépouille; passâmes près d'un monastère appelé 
Santa Sana, où y a plusieurs moines qui vivent à la grecque et 
s'appellent calogieri et montrent le corps de santa Sana aux 
passants. Les Turcs l'ont en révérence et y font des aumônes. 
Et près de là y a un petit château nommé Milles, et couchâmes au 
village joignant celui«ci. Après vînmes à Nova-Bajazet, ville non 
fermée , assez marchande où demeurâmes un jour pour changer 
de chevaux. Au partir de là passâmes le mont d'Argent, qui est 
fort haut et fâcheux, d'où on tire ordinairement de l'argent qui 
vaut un grand revenu au Grnnd-Seigneur ; vîmes à côté la ville 
de Nisse , anciennement bonne ville et maintenant réduite à un 
village ; passâmes la rivière Morana. La plupart des femmes de 
ce pays portent les cheveux coupés et autres les portent longs 
et un chapeau sur leurs têtes fait de drapeaux sans aucune forme 
ni façon, où elles ont pendu des patronnes de verre et quelques 
pièces d'argent et anneaux aux oreilles , semblablement , et 
quand leurs maris ou leurs parents meurent , elles s'arrachent 
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les cheveux et 8*égratignent le visage , a^c les cris les plus 
étrangesqu'ilest possible; les Grecques, en beaucoup d'endroits, 
font de même» et crois que c'est plus pour une ancienne coutume 
ou par hypocrisie que pour regret qu'elles aient. Puis arrivâ- 
mes àMalissecbi, grand village près la ville de Sophie, dans 
laquelle nous ne logeâmes parce que la peste y était ; elle est 
située en une assez belle plaine et assez fertile. 

De là vînmes à Bazarechi et à Cognussa, grands villages, puis 
à Philippopoli, ville bâtie par Philippe de Macédonie, père d'A- 
lexandre-le-Grand; elle est située, partie en une belle plaine, 
partie sur une montagne de rochers. En ladite plaine passe un 
fleuve qui s'appelle Marissa , sur lequel il y a un grand pont 
de bois , et en la même plaine on voit plusieurs monceaux de 
terre faits en façon de petites montagnes. On nous dit qu'ancien- 
nement les Romains avaient donné là des batailles où étaient 
morts grand nombre de gens qu'on avait mis dans des fosses et 
couverts de ces monceaux de terre. 

Le 6 avril, arrivâmes à Andrinople de Thrace et para vaut 
avions passé le fleuve Marissa sur un beau pont de pierre, ap* 
pelé le pont Moustapha , qui a dix huit ou vingt arches et au 
milieu y a une grande pierre dorée où sont engravés caractères 
turquesquesqui dénotent le temps qu'il fut fait et celui qui l'a fait 
faire et la dépense qu'il a coûté. Andrinople, qui est fort grand 
et riche, s'appelait Andrinopolis , située sur ledit Marissa , en 
une belle plaine. Nous y trouvâmes le Grand-Seigneur , appelé 
sultan Soliman, lequel communément y passait tous les hivers, 
et y a un fort beau palais où il loge. L'on y voit encore plusieurs 
églises des Grecs dans lesquelles y a des prêtres grecs et autres 
qu'on appelle calogieri; elle est habitée de Turcs, Grecs et. 
Juifs, assez bien bâtie et renfermée de murailles et y a des belles 
maisons, boutiques et artisans de toutes sortes , et jardins fort 
beaux et plaisants, hors la ville, dans lesquels nous allions sou- 
vent manger salades, et d'un j irdin 1 on entre en Tautre, auxquels 
n'y a haie ni muraille entre deux, sinon à Tendroit des chemins 
papaux et à chacun jardin y a une grande roue de bois, tournée 
par un cheval qui n'est conduit de personne, niais a seulement 
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un morceau de toile ou drap devant les yeux ^ qui tire de l'eau 
d*ujie grande fufise» dans laquelle tourne ladite roue, et cette 
eau s'épaud dans les jardins ainsi que Ton veut. En cette ville 
on y accoutre fort bien lescuirs etcourdouans de toutes couleurs. 
Quelque peu de jours après notre arrivée audit lieu, nous 
eûmes la nouvelle de la mort du roi François 1'% dont l'ambas- 
sadeur fut fort fftohé, parce qu'il n'avait encore vuleX^rand- 
Seigneur , ni fait le présent, et différa jusqu'à ce qu'il eAt lettre 
du roi Henri qu*un secrétaire nommé Valencienne lui apporta : 
alors il se délibéra d'aller vers ledit Grand-Seigneur, au palais 
duquel il fut conduit , lui baisa les mains avec douze de ses 
gentilshommes , et lui présenta , de la part du roi , une grande 
horloge faite à Lyon, ou il y avait une fontaine qui tjrait pour 
l'espace de douze heures de J'eau qu'on y mettait , qui était un 
chef-d'œuvre et de haut prix, avec tant de drap d'or et d'argent, 
toiles de Hollande, velour satin et damas de toutes couleurs et 
draps d'écarl ite de Paris, qui étaient fort belles choses, et ce 
présent était de grande valeur et estimé beaucoup.; après, il n'y 
eut vassal ni officiers de qualité du Grand-Seigneur , à qui ledit 
ambassadeur ne ftt présents, em sorte que nous fumes les bien 
venus, et pendant qu'on portait le présent audit Grand-Turc, 
ses mattres-d'hôtel et autres ofGciers de sa maison nous voulu- 
rent festoyer, préparèrent des tables à leur mode, au lieu même 
où nous étions, à savoir mirent des tapis par terre sur lesquels 
apportèrent de grands plats comme bassins, pleins de viandes 
boullies et rôties, et petits morceaux de riz, potages et friteaux 
de pAtes , le tout sentant l^en la vieille graisse : nous nous bais- 
sâmes à terre pour en tàter, mais nous n'y fîmes pas grand 
dommage: aussj n'y avait que de ^ea^ à boire, c'est pourquoi 
nous fûmes bientôt rassasiés de ce ban(|ue.t et fûmes desservis 
desdiies viandes par certains janissaires et jamolans qui tes 
portèrent au milieu delà cour sur l'herbe, où l'on ne vit jamais 
mieu;[ manger. Nous séjourpâmes audit Andrinople jusqu'i ce 
que le Grand-Seigneur en partit pour venir en Constantinoide , 
et par les chemins passâmes par plusieurs gros villages, les uns 
habités de Turcs, les autres de Grecs, ylnmes à Silivric, ville 
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ancienne» sUoée sur la marine; plus en un grand villa^je qu'on 
appelle Grand-Pont , et en un autre nommé Petit-^Pont , à dix 
miUes de Constantinople , où inalement nous arrivâmes le qua- 
torzième jour de mai 1547, et vînmes loger par-delà le port Pera 
ou Galatay, où tous marchands chrétiens demeunnt. 

Au mois de juillet en suivant , le sieur de Fumel vint audit 
ConsUimfnople y dépêché du roi Henri pour renouveler et con- 
firmer ralliance, de ta part de Sa Majesté , avec le Grand-Turc. 
M.d*Httysony vint aussi pendant que ledit sieurdeFumel y était, 
lequel Fumel, après avoiirfoit sa légation, fit une dépêche au roi 
pour 4ui rendre compte de la charge que Sa Majesté lui avait 
commise, de laquelle était porteur et messager un horlogeur 
français qui se tenait audit Constantinople, nommé M. Guillaume 
rUork^eur, qui racoustrait les horloges dudit Grand-Turc , et 
était sal.irié de lui; il mourut à Venise, venant à la cour. Or, 
tedit sieur de Fumel s'attendait par son moyen de lever le siège 
A M. 4*Aramont , et d*être ambassadeur. Pour le moins avait-il 
proposé de ne s*en retourner en France que sondit messager ne 
fût retourné A Constantinople , et ce pendant il fit le voyage de 
Jérusalem, du Caire et d'Alexandrie, où il alla par mer, et y 
demeura pour le moins quatre mois , tant à aller que r etourner, 
pendant lequel temps ledit sieur d*Huyson, étant relevé d*une 
grande maladie, s'en retourna en France. Sur ces ^entrefaites, 
advint la fuite du comte de Rocandolf , qui s'était retiré vers le 
drand-Turc y avait environ un an , et s'était rendu son esclave, 
espérant par ce moyen de se venger du tort et honte que lui 
avait faits Tempereur Charles V ; mais il en advint autrement, 
car il n'eut pas l'entrée, le traitement et le crédit près le Grand- 
Turc, comme il l'espérait, et néanmoins ne laissa de consommer 
et dépenser tout lor et rargent qu'il y avait portés tant qu'il y 
tenait, et s'était déqué en peu de temps de tous moyens, n'^y 
pouvant plus vivre ni s*entretenir de deux ducats qu'il y avait , 
par chaque jour, du Grand-Seigneur, joint aussi que Ion le 
sollicitait et persua<lait de se faire Turc , et que, s'il était Turc, 
^ledit Seigneur le ferait l'un de ses grands capitaines, voire plus 
grand que n'avait été Louis Gritti, fils bâtard d'un duc de Venise, 



Digitized by 



Googk 



54S RELATION D'UN VOYAGE 

et qu'autrement ledit Grand-Seigneur ne se pouvait assurer de 
lui y ne lui bailler aucune charge. Or , se voyant d*un c6té ainsi, 
ledit comte y travaillé de l'esprit» et de l'autre qu'il ne pouTail 
espérer aucun avancement en ce pays , il se délibéra d'en partir 
le plus secrètement qu* il pourrait , ce qu'il fit lui troisième , deux 
serviteurs seulement avec lui» l'un Flamand et l'autre Grec, qui 
savaient parler turc et italien et lui servaient de truchements, de 
nuit y dans une petite barque , sans le su de nul autre de ses 
gensy qui au réveil furent bien étonnés de se voir sans maître , 
qui s'en était fui. Ladite barque passa la nuit le détroit de Galli- 
polis» et vint sans aucun danger jusqu'à Chios, d'où était son 
hommegrec» par le moyen duquelil trouva unebarqueplusgrande 
et plus commode que celle sur laquelle il s'était premièrement 
embarqué ; ne fit là long séjour» craignant d'être découvert , et 
voulant gagner Ttle de Candie, où il espérait » y arrivant» être 
en sûreté; étant près d'icelle » fut rencontré et assailli d'un cor- 
saire turc» qui le prit lui et ses deux hommes» le reconnut, et 
voyant qu'il n'avait passeport du Grand-Turc» ne douta qu'il 
n'eût fait quelque crime ou délit; pour cette cause» le ramena 
Uen lié et enchaîné à Constantinople » où tous les Turcs s'en ré- 
jouirent. Ledit comte fut mis aux Sept-Tours prisonnier» et ses 
hommes en une tour sur le port dudit lieu » de quoi étant averti» 
l'ambassadeur pria le Grand-Seigneur lui permettre de l'envoyer 
voir par les siens» ce qui lui fut accordé. Il lui envoya des har 
bits» et tous les jours lui envoyait ce que avait de besoin pour 
sa nourriture ; et pendant sa prison où il fut environ quatre 
mois» ledit embassadeur» qui lors lui servit de père» fit tant par 
ses menées» pratiques et présents» avec le couseniement du roi» 
qu'il obtint sa délivrance et liberté j dont il fut grandement loué 
et estimé; sans sa diligenee et poursuites» ledit comte n'en fût 
jamais sorti sans mort ou quelque autre punitipn » ni pareille- 
ment ses hommes, qui furent aussi délivrés. De là» il s'en vint 
en France » au service du roi, où il a été honoré et révéré , ainsi 
qu on a pu voir. 

Or, pendant notre séjour en Constantioople , j'eus tout loisir 
de voir et m' enquérir des choses plus singulières et notables 
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qai y étaient, que je déduirai ici le plus succinctement qu'il me 
ae^n possible. 

Premièrement, Constantinople est ville située en la Thrace, 
qui anciennement était appelée Bysance, et après Borna Nova ^ 
depuis Constantinople, du nom du premier empereur Constantin. 
Elle aenriron quatorze ou quinze milles de tour et vingt -deux 
pertes, et a sept petites montagnes comme Rome, et, du côté 
de la terre , est environnée de deux murailles , non trop bonnes, 
et d'une fausse braie. Les maisons faites à la turquesque , c'est^ 
à-dire de bois et de briques mal cuites; il y en a peu de pierre , 
et d un côté, il y a plusieurs lieux vagues et inhabités où croissent 
cyprès et autres arbres. Les bâtiments les plus apparents et re- 
nommés en premier lieu sont le palais du Grand-Seigneur, qu'ils 
appellent le Sérail^ contenant environ trois milles de circuit, 
fermé de hautes murailles, où y a onze portes de fer, qui ne 
s'ouvrent jamais ; la ca[:»tale porte est du côté du haut de la 
ville, qui ordinairement est ouverte, et une autre du côté du 
port qui s'ouvre quelquefois, quand le Grand- Seigneur va à 
l'ébat en ses jardins, qui sont épars en plusieurs endroits de la 
rive de la mer. Ledit sérail est merveilleusement beau, et y ont 
été portées de grosses pierres de marbres de toutes couleurs , 
des colonnes de porphyre et autres choses singulières, tant de 
de la ville de Constantinople, Chalcédoine, que des environs de 
toute la Grèce et de l'Asie pour le bâtir ; l'on n'entre point de- 
dans les chambres, et au reste du grand bâtiment, sinon en la 
graiid*cour , et y a quelques galeries et salles basses où Ton 
donne audience quatre fois la semaine ; mais de ce lieu l'on peut 
extérieurement connaître que c est un magnifique édifice. Après 
y a le sérail du Grand-Seigneur, le sérail des janissaires ^ le 
palais du patriarche, le palais ^e Constantin , empereur, qui est 
en partie tout ruiné; aussi l'église Sainte-Sophie qui est chose 
belle et de merveilleux ariifice, laquelle a été bâtie par Jusiinien, 
empereur, avec colonnes de marbre très antiques et excellentes, 
tant pour la qualité de la pierre que pour la grandeur et gros- 
seur d'icelles. D'une partie des dépendances de cet édifice, le 
Grand-Seigneur y a fait étables pour ce qu'il est fort près de 
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son sërail , et de ladite église en ont fait ubo mosqttf'é , qui est 
église des Turcs , où y a encore cent six colonnes fort belles ; les 
voûtes et caves sont toutes faites à mosaïque. A Tentonr de 
Téglise y a échelles en plusieurs lieux par où Ton va en une te^ 
rasse ou galerie large de plus de quinze ou seize brasses , et eil 
ce lieu soûlaient monter les femmes au temps qu'il se fiiiafif 
quelque service dans Téglise j et les hommes étaient au bài, 
dedans Téglise , en sorte que les bomittes né voyaient point les 
femmes y niks femmes les hommes» qui est mauvaise recette 
pour ceux qui font Tamour aux églises. Et près de là est la mos^ 
quée qu*a fait bâtir sultan Mefaemet , où y a on hftpital conjoint, 
où logent toutes personnes de toutes conditions» loi» foi » nature 
que ce soit» et où Ton donne miel» riz» chair» pain et chambre 
pour dormir» qui est cause pourquoi il se voit peu de pauvres 
mendier par les rues , et ne se voit que quelques importuns. H 
y a aussi de beaux bains et fontaines fort plaisantes à voir. L'on 
voit plusieurs autres mosquées » comme de sultan Selim , sultan 
Bajazet» et autres » qui sont merveilleusement belles et majgpai- 
fiques, et celle qu'a fait faire sultan Soliman» qui est la pitts 
belle » ce qui démontre que » si les Turcs voulaient bâtir des [fi- 
lais et maisons» ils le sauraient bien faire, mais ils ont pour mal 
d'habiter des maisons de pierre » et pour ce n'en usent aueontâ- 
ment» sinon aux églises et sérail du Grand-Seigneur; et toutes 
les maisons sont fort basses» faites de tei^re ou de bois^ et ce 
généralement dans toute la Turquie. 

L'on voit à Constantinople Thippodrome » où aucieiinèiiwiat 
Ton faisait courir les chevaux» avec la forme de théâtre et arèoés. 
Au milieu dudit hippodrome» y a une grande colonne » faite en 
forme d aiguille 9 fort belle et bien labourée » laquelle eât sou- 
tenue sur quatre balles de marbres. Y en a une autre fiiite de 
pierres unies » commises de telle sorte qu'elle est élevée plus de 
cinquante brasses. 

Davantage» on voit une colonne de bronze en ferme de ser- 
pent » avec trois têtes ; aussi » y a une machine comme un co- 
losse de divers marbres et beaux» en laquelle est enuiiUé, et 
en grande histoire » les choses qui jadis soûlaient éure aux: tkMtre 
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elbi(tpodrofne; et en un autre endroit de la vlHe, y à une autre 
Go!onne de marbre blanc, fort haute et belle, qu'on appelle là 
eolonae historiée, approchant de celle de Rome. L'on voit par 
toute la ville plusieurs vestiges d antiques , comme aqueducs, 
des arches, colomies de porphyre , fontaines menées des fleuves 
circonvoisîns , plusieurs jardins aux maisons d< s grands sei- 
gneurs, apparences et vestiges d'églises anciennes des Grecs , 
bains en quantité, les plus beaux qu'on puisse voir, et autres 
fieux plaisanta, fructueux cft détectables. Le Grand - Seigneur 
y a constitué son siège impérial , et ordinairement y tient sa 
Gour et résidence. La ville est habitée principalement de Turcs, 
puis dlttfihis juifis, c'est à savoir de Marrans qui ont été chas- 
sés d'Rspagne, Portugal et Allemagne, lesquels ont enseigné 
BMX Turcs tons artifices de main , et la plupart des bouti- 
ques sont de juifs; aussi y a fort Grecs du pays et plusieurs 
chrétiens marebafids étrangers qui trafiquent par tout le pays 
de Levant , c'est à savoir, Vénitiens, Florentins , Ragusois , peu 
de Fradçais, et plusieurs autred qui habitent tons en une petite 
ville qu'ils appellent Galata de Péra , loin de G)nstantinople 
environ de deux traits d'arc, et au milieu passe un grand canal 
de la mer qui est le port de Constaminople , estimé le plus 
grand, te plus sûr, le plus beau, et le plus aisé qui soit au 
monile, où arrivent navires, galères marseillaises et autres 
gros vâisfi^aux,qui arrivent tant de la mer Maior que de la mer 
du Ponent , ei abordent dans le lieu même où Ton descend la 
marchandise, que l'on appelle la douane , et n'y a sinon qu*une 
planche de bois pour entrer dans lesdits vaisseaux, tant du 
eôté de Constantinople que de Péra. Les Turcs descendent leurs 
marchandises à la douane de Constantinople et les chrétiens à 
eelle de Pera. A Constantinople y a un monastère, où se tiennent 
le patriarche grec et des moines appelés calogieri , c'est à-dire 
bons hommes, qui ne ihangent jamais chair. Ledit patriarche 
paie chacune année trois mille ducats au Grand Soigneur. Il y a 
encore d'autres petites églises où y a certains prêtres grecs qui 
•ont mariés, et en leurs églrsés n'y a point d'images relevées ni 
eft bosse , mais seillement en {teinture ; et , à Péra , y a un cou- 
vent de cordeliers et un autre de jacobins, à la façon de ceux 
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d'Italie et de France. Les Juifs ont aussi un lien où ils foiHjears 
synagogues; y a seulement des lampes dedans, sans aucunes 
images de quelque sorte que ce soit, non plus qu'aux mosquées 
des Turcs » dans lesquelles y a seulement , en un endroit , te 
nom de Dieu , écrit en caractères turquesques , et le nom de leur 
prophète Mahomet, qui leur a défendu toute idolâtrie, par quoi, 
soit aux murailles de leurs maisons ou en leurs tapisseries n'ont 
figure de nulle créature, ni d'hommes ni de bétes. Et ne me 
semble hors de propos de dire un mot , en passant, de la vie et 
action de Mahomet, la sépulture duquel est en la Mecque, pays 
d'Arabie , d'où il était et de riche maison ; son père païen et 
sa mère juive avaient fort bon esprit, et ayant conversé qudques 
années avec les chrétiens, il eut intelligence de leurs lois et cou* 
tûmes, au moyen de quoi inventa une nouvelle secte, et com- 
mença à travailler les confins et le pays de l'Égypce, prit 
Alexandrie et autres lieux , et s'acquit plusieurs sujets plus par 
astuce, fausseté et tromperies, que par armes, leur prêchait 
que Dieu lui parlait , et envoyait son Saint-Esprit; leur fit chan- 
ger de lois et coutumes, défendant l'idolâtrie et ne manger chair 
de porc; confirma aux juifis la circoncision, et aux Sarrazins 
ordonna se circoncire , et pour aucunement approuver le bap- 
tême, voulait que les chrétiens se lavasssent souvent tout le 
corps au lieu débaptiser pour laver et nettoyer les péchés; 
permit qu'un chacun pourrait avoir quatre femmes légitimes , 
et tant de concubines ou esclaves qu'il pourrait nourrir; com- 
manda que Dieu seul fût adoré et révéré , disant que Moïse et 
Jean-Baptiste avaient été grands prophètes de Dieu, er Jésus- 
Christ le plus grand entre tons les prophètes, et qu'il était né 
de la Vierge Marie , .... et non de semence humaine, 
qu'il fut porté au ciel , et qu'il n'était point mort , et que Judas 
le voulant livrer aux Juifs s'en était fui , le prirent et te crucifiè- 
rent au lieu du Christ, et ordonna par l'alcoran, qu'il composa 
avec l'aide d'un hérétique arien et d'un juif astrologue, que 
qui serait trouvé en adultère fût lapidé, et le larron pour une 
fois ou deux fût battu , et pour les troisième et quatrième la 
main ou le pied coupé , et pour la fin que Dieu promettait le 
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paradis des délices à ceux qui observeraient ses lois , auquel y 
aura tout contentement de viandes d( licates et riches habits , 
et autres folies dont je me déporte pour revenir à mon propos. 

A Constantinople y a un certain lieu appelé Bezestan , qui est 
comme un grand temple rond avec quatre portes en croix et tout 
autour boutiques de draps d'or, de soie, de velours, or, argent, 
et toutes choses de prix qui se vendent là , et spécialement les 
pauvres Chrétiens esclaves , vieux et jeunes , tant hommes que 
femmes, voiries petits enfants de trois ans, lesquels sont menés 
par la main, par certaines personnes qui font ce métier comme 
courtiers, étant ainsi vendus au plus offrant; si c'est fille ou 
femme, eUe a un voile sur le visage, et tous ceux qui la mar- 
chandent , la découvrent en un coin , et lui regardent les dents 
et les mains, s'enquiérent de son âge , si elle est vierge et autres 
choses , tout ainsi comme d'un cheval. Le Bezestan est toujours 
ouvert, sauf le vendredi, et en toutes les bonnes villes du Turc, 
y en a un où on fait tels trafics. 

Il y a encore un Heu où Ton montre plusieurs bétes sauv^ages, 
comme lions, loups cerviers , chats sauvages, ânes sauvages > 
léopards , ours et autruches en quantité; on y voit aussi deux 
éléphants grands merveilleusement, et, dit-on, que le vieux 
avait cent ou six vingts ans, l'autre trente ou trente-cinq. Ils 
s.ont gouvernés par des Maures qui les laissent voir en donnant 
quelque argent, et leur font faire plusieurs gentillesses qu'ils 
leur ont apprises avec leur groin qui semble une trompette, de 
quoi ils se servent comme de mains : car avec cela prennent 
l'eau, le foin, l'avoine, et autres choses qu'ils mangent. Un cer- 
tain capitaine des galères françaises, se voulant jouer à un dés- 
dits éléphants avec son bonnet de velours ferré de boutons d'or 
et d'une médaille d'or, et donnant sur le museau dudit éléphant, 
il lui tira dextremeni son dit bonnet des mains, et l'avala, dont 
le gouverneur des éléphants fût trèsaise,s*assurantque ce bonnet 
serait pour lui et qu'il retrouverait bien lesdits boutons et mé- 
daille d'or en Fordure de l'éléphant. Cet animal est plus doux 
que tous autres, n'étant vrai, cequ'aucuns tiennent pour certain, 
qu'il n'a point de jointures, et qu'il ne se peut coucher, car j'ai 
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vu le contraire. Le plus grand de Gonstaminople a de hauteur 
dix grandes palmes, de longueur quatorze, sans comprendre 
la queue , ni le muse^^. Quant à la première jointure des 
jambes > elle est b^^e de terre d*ua grand pied, et y a de 
distance jusqu'à Taulre jointure (\m est près du ventre deu:r 
grands pieds et deiiiî ou plus. 11 se voit aussi à Coiîstanti- 
i^le , ^ delà du canal , un lieu contenant quatre-vingt-douze 
graudea voûtes ou sont toutes les galères^ fustes et vaiss^mx i 
couvert sur le bord de h mer, lequel lieu ils appellent arsenac, 
et, ^st peu plus loin, y eu a un autre où on fiait Tartillerie ; et 
sur le t)or4 de la n^er y eo a un très grand nombre tam de 
francises, vénitiennes, espagnoles, que de tous les lieux du 
luoode qolls oi.t conquises sur les Chrétiens. Dans le palais du 
Grand-Seigneur y a de grand bâtiment et logis , jardins et 
fontaines, et y a un Ciipitaine qu'on appelle Hostang-Bjssa , 
capitaine gouverneur de tous les j .rdins, qui est fort fav<Mrisé 
du Grand-Seigneur, lequel Grand-Seigneur tient en son palaie 
quatre ou cinq cents pages qu'il a pris de ses sujets chrétiens , 
de Grèce et de Ns^tolie qu'il fait enseigner aux lettres et vivre 
selon la loi de Mahouiet. Quant aux Pachas , ils gouvernent tout 
rètal etf empire du Grand-Seigneur. Le premier fait presque 
tOft , et n'y a que lui qui réfère au Grand-Seigneur les causes 
tant de son étal que de son peuple , et qui prend les réponses. 
Lies ^tros pachas ne parlent point à lui, s'il ne les fait appeler. 
U y a un )iau , au palais du Grand-Seigneur, où on baille au- 
dience à un cbaeuu quatre jours de la semaine, où sent assis le9 
deux pàckas el dedx eadileschers , l'un de la Grèce et l'autre 
de la Natelie ^ fournies maîtres des sentences. Pour le regard 
^s principaux gouvernements des provinees, premièrement , il 
y a en la Grà<ë un lieutenant général du Grand-Turc, qu'on 
2ipçé\\e Beglies--Bey cpû comasande en tout ee pays, et a qua- 
raute-qnatre lieutenants app lés S nchaes, qui sont capit^iines 
ou gouverneurs sé|^rès dai^s les villes, chacun desquels com- 
ntandants a quatre ou einq cents spahis, qui sont comme archers 
ou ehevau- légers soudoyés ; il y a un autre Beglies-Bey, à Bude , 
en Hongrie, qui conmaade à mx ou sept sauehas. Et ledit gé^ 
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néral de Grèce est le premier des pays du Grand-Turc, et qui à 
plus de gens de guerre, et après est celui de la Natoliequi a 
vingt-cinci lieutenants , lesqu Is ont des anhers et chevau-lé^ 
gers coipme ceux des Grecs, et ainsi ont tous les autres, en quel* 
que lieu où ils soient, en sorte que quand ledit Grand-Turc veut 
faire quelque entreprise , il ne £ait que mander sesdits Beglies- 
Bey, et incontinent ils sont prêts, et n'oseraient, sous peine de' 
la vie, faillir d*un demi-jour; en ladite Natolie arabe, y a plu* 
sieurs autres Beglies^Bey, comme en la Caramanie, Cappa- 
docie . Mésopotamie, Arménie', Babylone, Assyrie, Servie et 
Damas , et autres lieux qui tous ont des sanehacs , et lesdits 
sanchacs des spahis , en sorte que , quand ils sont assemblés , 
c*est une compagnie merveilleuse ; toutefois , quand le Grand- 
Turc fait la guerre, il ne dégarnit pas ses conGns , ni ses piin- 
cipales villes, mais y a toutes bonnes garnisons. En la ville du 
Caire , en Egypte, y a un Pacha qui commande k plus de vingt 
^anchftcs» C'est un beau gouvernement, il donne audience quatre 
jours la semaine, comme à Constantinople, et y a un maître 
des sentences qui juge les causes , et un trésorier qui tient 
compte du revenu et des dépenses dudit lieu, duquel, tous les 
ans > Ton envoie de grands deniers à Constantinople. Ce gouver- 
neur ne va point à la guerre. 

, Il y a encore à Constantinople un Beglies-Bey, capitaine gé- 
néral de la mer, qui commande aux terres maritimes et aux 
îles , et a toutes les galères et autres vaisseaux du Grarid-Sei- 
gneur , et a sous lui je ne sais combien de capitaines et spahis 
qui sont obligés d'aller sur mer, quand il s'y fait quelque entre- 
prise, et ne vont point à celles qui se font par terre. Par toutes 
les villes dudit Grand Seigneur y a des juges, l'un nommé 
Cady, qui est pour le civil, et le criminel se nomme Soubapy ; 
il n'y a ni conseiller, ni avocat , ni procureur; il faut que chacun 
dise sa raison , et amène ses témoins ou montre quelque écrit , 
sur quoi justice est faite, et protnptement , et les sujets rendent 
si grande obéissance à leur seigneur, qu'ils se donnent bien 
garde de contrevenir à aucune de ses ordonnances. Il y a en 
ce pays peu de querelles en quelque ville que ce soit , et s'il en 
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advient^ et que le magistrat en soit averti, punition en est in- 
continent faite y et, si l*on ne peut trouver les délinquants , Ton 
s^adresse aux voisins du lieu où la querelle aura été faite, et faut 
qu'ilsen répondent, autrementsont puniset châtiés, et quelquefois 
ils font des exécutions de justice fort inhumaines et rigoureuses. 

Sur le soir, chacun se retire à bonne heure, n'osant tenir feu 
en quelque sorte que ce soit en leurs maisons jusqu'à certaines 
heures limitées ; et pour la garde des villes, de nuit, y a seule* 
ment un homme seul avec un bâton en une main et une lanterne 
allumée en l'autre, (|ui se va promenant par la ville , au quartier 
qui lui est ordonné , ei s'il entend aucun bruit , il le révèle le len- 
demain aux juges, qui incontinent y mettent ordre, et ne faut 
point craindre d'être volé de nuit, car cet homme seul, avec son 
bâton, est plus craint et redouté que le capitaine du guet, à 
Paris , avec ses archers. La police y est si bien ordonnée et la 
tranquillité si grande , que c'est chose quasi incroyable à qui ne 
l'a vu. Ce sont les choses les plus dignes de mémoire que j'aie pu 
recueillir et que j'aie trouvées en la ville de Consiantinope. 

Or, ayant demeuré un an audit Consiantinopie, Vannée sui- 
vante, que l'on comptait 1548, le grand-seigneur délibéra de 
faire l'entreprise de la Perse , contre le sophy, roi d'icelle , et 
pour cet effet, manda tous les capitaines-gouverneurs qui s'ap- 
pellent Beglies bey et sanchacs. Le motif de cette guerre fut par 
le moyen d'un frère dudit sophy, que l'on appelle Ëscare, grand 
capitaine et bien voulu de tous les peuples et sujets de ce pays, 
lequel avait une femme très-belle, de laquelle fut amoureux le 
roi son frère. Pour parvenir à son dessein qui était d'en jouir, 
envoya ledit Ëscare comme son lieutenant-général, qu'il était, et 
chef de tous les gens de guerre, faire quelque entreprise sur les 
terres des Gircassiens, et pendant son absence fit tant qu'il jouit 
de ladite femme , et la tint près de lui ; de quoi étant averti, ledit 
Ëscare s'en revint de Circassie grandement indigné et courroucé, 
et entra en grosses paroles et rigoureuses contre le roi, jusques 
à user de menaces qui lui causèrent quelques soupçons; à cette 
cause , ledit roi lui. ôta le royaume qu'il lui avait assigné pour 
son vivre, et conspira de le faire mourir ; dont Ëscare averti, fut 
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contraint s'absenter et aviser à sa sûreté , de sorte que s'ctant 
embarqué sur la mer Major, s'en vint à Constantinople vers le 
grand-Seigneur qui le reçut gracieusement et lui fit plusieurs 
présents; ledit Escare l'invitait journellement à mauvaise guerre 
contre son frère et en faisait toute la poursuite qui lui était pos- 
sible, disant qu'il avait été son lieutenant-général et qu'il était 
bien voulu par tous ces pays, et avait promesse des premiers 
de la cour du roi, son frère , que si Fenireprise de la guerre se 
faisait, qu'ils seraient pour lui. Finalement, il poursuivit si bien 
cette affaire qu'il en vint à bout, avec quelque volonté secrète 
qu'en avait le grand-seigneur, lequel fut très-aise d'avoir occa- 
sion de faire ladite enircprise, et pour ce faire, partit de Con- 
stantinople le 29* jour de mars 1548. Or, il fut commandé par le 
roi à M. d'Aramont , son ambassadeur, de le servir en son entre- 
prise ; ce qu'il fit, étant accompagné d'environ soixante-et-quinze 
ou quatre-vingts personnes bien montées et en bon ordre, tous 
portant armes à la lurquesque, les uns arquebuses, les autres 
lances gaies, avec une cornette semée de fleurs de lys, et pense 
que de notre temps jamais ambassadeur ne chemina en tel ordre 
et équipage, laissant à Constantinople, pour les affaires qui 
pendant le voyage y pouvaient survenir, et pour la réception 
des paquets , le sieur de Cambray, chanoine de Saint-Étienne de 
Bourges, homme de bon esprit et qui était très-aimé en ce pays 
pour la diversité des langues qu'il savait , entre autres le grec 
vulgaire et le turc. Le sieur Fumel, qui attendait toujours la 
réponse de la dépêche qu'il avait envoyée par Thorloger, avait 
grande volonté de faire ledit voyage ; mais le grand-seigneur ne 
* lui voulut permettre, disant qu'il ne faisait que revenir de ces 
pays- là, et qu'il se contentait que l'ambassadeur y fût, puisque 
le roi ne lui avait écrit que de lui , ce que voyant ledit de Fumel, 
et que la réponse qu*ii attendait ne venait point , s'embarqua 
sur un navire de Venise et s'en vint en France. 

Nous partîmes de Constantinople le 2*" jour de mai , et passâ- 
mes le canal de mer en TAsie-Mineure , aujourd'hui appelé Na- 
tolie. Le 6 de mai , partîmes de Contari et longeâmes un coteau 
appelé en turquesque Naltepe, qui veut dire montagne de Tré- 
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sor, anq sel lieu on dit que les a ciens empereurs de Constant!- 
Dople cachaient leurs finances. Le lendemain^ suivant ledit goire» 
arrivâmes à D achedesse , et à quatre milles près est Libisa , où 
Annibal s*euipoisonna, et dit-on que son sépulcre y était; mais 
les Turcs gâtent et ruinent toutes choses, il n'y a apparence que 
d*une fosse antique où il y a encore plusieurs grosses pierres 
et colonnes écrites en grec. 

Le 9 oiaî 9 arrivâmes à Micomédie , cité très-antique et royale 
de Biibynie, laquelle est toute ruinée et était merveilleusement 
grande, assise sur le haut d*un rocher. De cette ville , vînmes à 
Sal^aug^, sur le bord du làc du même nom. Le lendemain, che- 
mûtàiiies par certain bois oî!i il y a grande quantité de platanes, 
6t passâmes sur uii pont de pierre fait par suhan Bajazet , fils du 
sultan Mehemet, premier seigneur de Constantinople, où passe le 
QeUvenomméJaoj'ary, lequel divise de ce côié du levant laBithy- 
nie de la Galaiie. Quelque temps après, vînmes à Boly, ville appe- 
lée ancienne ment Abonomenia. Ce lieu montre avoir été quelque 
belle viUe et grande. Il y a plusieurs antiques colonnes et sépul- 
cres écrits en grec; et, près de ce Heu , environ deux milles^ y 
a fort de beauK bains naturels , où notis fûmes tous baigner pour 
être chose &ai(ie. Au milieu dudit bain y a une fontaine d'eau 
fraîche fort bonne, qui vient dr la même montagne d'où vient la 
chaude , qui est chose merveilleuse. 

Le t" de juin, arrivâmes au village de Cagrond, et le lende- 
main rencout4'âmes par le chemin un fauconnier du grand-sei- 
gneur qm nous dit que le sophy, roi de Perse, était sur les con- 
fins du pays du grand-turc, et qu'il avait pris un chiaou envoyé 
sur Ifes confins pour recouvrer provision, et que pour cela ledit 
grand-seigneur se hâtait fort, et pour ce, ledit ambassadeur se 
bâta pour joindre le camp, auquel il arriva le ^5 juin, et fut très- 
bien reçu par Rustan, premier pacha. L'armée ayant fait plu- 
sieurs journées, entra enfin en Perse, et espérait^on avoir bien- 
tôt la bataille contre le sophy ; mais il s*était retiré dans ses pays 
bien avant avec son capitaine et toutes les richesses dé Taurie et 
les personnes riches, de sorte qu*il ne se présenta au combat; 
ou pour raison de ce qu'il ne se fiait trop en ses gens, pour 
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.caQse de 90ii frère cpii était avec le grand-seigneur, et avait l'a- 
yaot-^rde, ou pour cause de rartîllerie et arquebuserie dudit 
seigneur qu'il craint grandement parce qu'ils en étaient mal 
fournis ycar ils n'en usèrent pas y ce que Ton dit étrel^t principale 
cause de leur fîiite (ihéine on les estime plus vaillants quo tes 
Turcs sans bâton» à feu), et disent les Turqs mêmes qb'tin Pev- 
sien battra toujours deux et trois Turcs. 

Et de liarrivànesi un TÎHage nommé Mering, fort ptaisatt 
et abottdatHoiîajr^age. Le lendemain, vînmes àSophian, près 
de Tauris une journée, et passâmes près d'une certaine monta- 
gne où y avait force sel, et se logea le camp à trois ou quatre 
milles de Tauris^ et vinrent au-devant du grand-seigneur le reste 
du pauvre peuple qui était demeuré dans la ville avec baudriers 
en signe d'allégresse; et ne leur ftit fait aucun déplaisir, soit en 
leurs personnes soit en leurs biens. Le jour ensuivant de t>on 
matin, nous passâmes dedans ladite ville qui fut le 28 juillet 
i548, et se logea le camp près d'icelle vers le levant , lai|uelle 
nous trouvâmes presque inhabitée , pour ce que avant le parte- 
ment du sophy, la ville avaii été abandonnée par tiMis ceux qui 
avaient moyen de se retirer, et avaient emporté avec eux leurs 
meubles et n'y étaient demeurés que les plus pauvres. Nous 
vîmes là certaines mosquées Élites nouvellement p:ir ledit sophy , 
et son palais où H habitait, qui était une des plus belles m^soîis 
de plaisance que j'aie guère vues. 11 n*y avait aucun meufbto, 
toutefois les vitres, Cenètres, portes et autres commodités du 
dedans ne furent aucunement ruinées par ceux du camp du 
grand-seigneur qui avait expressément déf< ndu de rien g^â^or. 
Ledit Tauris est viHe royale du roi de Perse au pays de M édie , 
où d'ordinaire il fait sa résidence; les Turcs rappellent tki/rU. 
Elle est fort grande et contient environ douze à quinise milles de 
tour, comprenant les jardinages, et est toute batte de tert^, 
ayant sous terre presque autant d'édifices que dessus, et les 
logis ne sont guère haut élevés. Il ya une petite i^ivièt e ^\A Vient 
delà montagne de laquelle on tireTeau par aqueducs f}ui ibut- 
nissent toute la ville. Le camp séjourna audit Tauris envirbn 
cinq jours et fut contraint s'en retourner sans y faire plus lotig 
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séjour, ni pouvoir suivre son enoemi plus outre à cause qu'il 
s'était retiré' sur la moniagne de Caspis, et aussi par feule de 
vivres. Or, le dernier jour de juillet, le camp se partit de Tau- 
ris et prit le chemin vers le Ponant. 11 fit cinq ou six grandes 
journées par fort beau pays en la plaine de Tàuris , où y a infi- 
nité de beaux villages abondants en fruits; mais il y a grande 
faute d*eau pour un tel camp. Le cinquième Jour, trouvâmes un 
fort beau lac, Teau duquel était fort salée , et au fond d'icelui y 
avait quantité de sel fort blanc en façon de dragées > et au rivage 
y a de grosses masses de seL Le quatorzième jour d*aoàt, le 
camp arriva à Van , château du sophy, merveilleusement fort, 
assis sur une roche. Il y avait dedans deux mille Persiens qui 
soutinrent le siège onze jours , rendirent la place par composi- 
tion. Le vingt-cinquième, après avoir cheminé quelques jours ^ 
nous entrâmes en la Mésopotamie et enfin arivâmes â un sacal 
nommé Noffen , près lequel est la montagne de Noé, où Ton dit 
que reposa son arche au temps du déluge^ et derrière ladite 
montagne, on dit qu'il y a un lac qui bout incessamment, de 
sorte que les pierres du dedans en dansent. Enfin nous arrivâ- 
mes â la plaine de Garahémy, principale ville de Mésopotamie , 
qui est une grande ville, qui a quatre ou cinq milles de circuit , 
habitée d'Arméniens et jacobins chrétiens, et y a peu de Turcs. 
Le grand-seigneur séjourna en ce lieu quatre ou cinq jours, 
attendant nouvelles du sophy , et entendit pour certain que de 
ses gens étaient entrés très-avant dans ses pays et qu'ils avaient 
pillé plusieurs villages , qui fut cause que le grand-seigneur y 
envoya bon nombre de gens. Ledit grand-seigneur, après avoir 
séjourné quelques jours àCaraliémy, partit pour aller àla Cappa- 
docieversSonas. Cependant le grand-seigneur voulut retourner 
audit Carahémy, et fûmes contraints de le suivre. Là vinrent 
nouvelles audit grand-seigneur ; voyant approcher la saison de 
rhiver, délibéra de s'en venir en Syrie, et pour ce faire, partit 
pour la seconde fois dudit Carahémy, le 9 novembre, et arriva 
enfin au bord d'Ëuphrate que l'armée passa à grande difficulté. 
Icelui étant passé , nous entrâmes en Syrie et finalement arri- 
vâmes, le 23 novembre, en la ville d'Alep, qui est fort grande. 
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assise en une belle plaine anciennement appelée Béroas, laquelle 
est fort marchande , car c'est rapport de toues drof^ues, essen- 
<;es et autres choses qui viennent des Indes par la mer de Perse. 
Il y a de {p'andes fontaines, «t s'y trouvent de plusieurs nations, 
même des Vénitiens qui y tiennent un consul. Le {)[rand-seigneur 
se logea dans son château , et son camp aux villefs voisines , 
comme Damas » Tripoli , Antioche, et autres. Nous y passâmes 
l'hiver. L'air y est fort doux et gracieux , le pays bon et fertile 
en toutes sortes de fruits. 

Or, l'été venu, et étant jà bien avant, le grand-seigneur fit 
savoir à tous ses gens de guerre ,.de se retrouver prêts pour aller 
de nouveau courir sur son ennemi , le roi de Perse ; à quoi on ne 
fit faute. Et partit d*Alep avec son armée le 8 juin 1549. Quoi 
voyant M. l'ambassadeur, et que sa personne audit camp ne 
pouvait porter guère d'utilité à l'expédition de sa charge, il se 
délibéra d'aller en Damas, Jérusalem, au grand Caire et Alexan- 
drie, et pour ce foire, partit d'Aleple dernier juin, et cheminâmes 
par une belle plaine où y a quantité de villages, et arrivâmes 
près d'un lieu où est le sépulcre de Daniel, qui est comme dans 
une petite chapelle â l'usage des Turcs qui tiennent ce lieu en 
grande révérence. Ayant cheminé quelques jours, nous fut 
montrée la maison d'Adam et celle de Gain et Abel , et arrivâ- 
mes le 8 juillet en la ville de Damas, située en une fort belle 
plaine, l'une des plus belles situations qui se puisse voir, tant 
par les jardinages que fontaines qui y sont en quantité. La ville 
n'est pas fort peuplée, ni guère bif^n bâtie. Quatre jours après 
notre partement de Damas , nous passâmes sur le pont de Jacob, 
sous lequel passe le fleuve Jourdain , et près dudit pont y a en- 
core quelques vestiges de la maison dudit Jacob ; y est aussi la 
citerne où fut jeté Joseph par ses frères. Et ayant cheminé quel- 
que temps, côtoyâmes la mer Tybérie, sur la rive de laquelle 
est Capharnaûm, où les Juifs firent payer tribut à Jésus-Christ; 
et passâmes au pied de la montagne où notre Seigneur, de cinq 
pains 'et deux poissons, rassasia cinq mille personnes. Après 
avoir passé le mont Thabor, nous allâmes à Nazareth, qui autre- 
fois a été une petite ville, et vîmes le lieu où la vierge Marie reçut 
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la salutatioD angélique , qui est ane petite caverne on grofle 
daus laquelle il y a deux colonnes fort hautes. Be là passâmes 
par la (:amp:igoe où tes apôtres mangèreitt les racines, et près 
d*un village ruiné où Jésus'Christ guérit le lépreux , où il y a 
quelque vestige d*ttne église. Pois vînmes au château d'Hérode, 
appelé Sebasti, où fut décollé saint Jean. Le lendemain» nous 
passâmes en la contrée de Samarie, et vîmes le puits où notre 
Seigneur demanda à b(Mre à la samaritaine, qni est à présent 
tari, et n*y a aucune apparence de puits, sinon deux petks piliers 
de marbre. 

Le 18 juillet, arrivâmes en Jérusalem où Tambassadeor fat 
fort honorablement reçu par le gouverneur. Nons logeâmes au 
couvent des Cordeliers, sur le mont de Sion , à l'endroit où était 
la maison de David ; là est aussi son sépulcre , où les chrétiens 
entrent diffic.lement, par Tfaonneur que tes Turcs portent à ce 
lieu. Jérusalem a été renfermée par les Turcs, mais elle n'a 
aucun rempart ni fossé. La ville est de moyenne grandeur, non 
fort peuplée > les rues fort étroites' et sans pavé. Son assiette est 
fort pénible, car elle est tout en pente , et ni aucun lieu plein de- 
dans ni à l'environ que là où est assis le temple de Salomon , qui 
a été fait à mains et forée d* hommes. Le reste, tant dedans 
que dehors, ne sont que petites momagnes et pays bossu, mau- 
gri et pierreux. Anciennement, toutes les rues et cours des mai- 
sons étaient couvertes et faites à voûtes, en sorte qu*on aUait 
toujours par toute la ville à pied sec. Aujourd'hui, du côté de 
la porte Speciosa du temple, y a ^core une rue ou deux ainsi 
voûtées , où les Turcs tiennent leur marché. Ledit temple de Sa- 
lomon est au plus bas de la ville, regardant la vallée de iosa- 
phat et le mont d'Olives; tout rond , fait en coupe , couvert de 
plomb et à galeries à Tentour, qui sont deux corps et vai&seaux, 
comme les chapelles de nos églises, qui est tout ce qu*on peut 
juger, car il n*est permis à aucun dirétien d*y entrer sans danger 
de mort , ou pour le moins se faire Turc. Nous avons vu plu- 
sieurs maisons antiques de la ville fort ruinées, comme celle de 
Simon pharisien , où Jésus-Christ Tinvita d*aller dtner, et où la 
Magdeleine pleura sur ses pieds ; et prés d'icelle la maison du 
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mauvais riche, et au-dessus cellr de la Miigdeleine , et au carre- 
four de cotte rue, est le lieu où les Juifs firent porter la croix 
'de notre Seigneur au bonhomme Simon Samarie. Plus haut est 
le lieu uù Notre-Dame se j)âjna voyant mener son fils au sup- 
plice, et là voulait avoir une chapelle dite de Pasme. De 
là passâmes par-dessous un petit arceau où il y a deux pierres 
carrées, sur Tune desquelles était assis notre Seigneur quand 
Pylaie le condamna; et sur Tautre était assis Pylate , duquel le 
palais est bien près de là , mais fort désolé et ruiné. Retournant 
du mont de Sion, entrâmes dans la maison de sainte Anne, qui 
était une belle é[;lise et monastère de femmes, dont la sœur de 
Godefroy de Bouillon a éié abbesse, comme on nous disait, et est 
maintenant une mosquée ou église de Turcs. Quant à léglise du 
Saint-Sépulcre, elle est située sur le mont de Calvaire, qui est le 
lieu le plus haut de la ville, et est vieille église toujours demeu- 
rée en son entier, à cause du profit qu*en tire et reçoit le Gcand 
Turc, tous les ans ; car il n'y a pèlerin qui ne paie pour y entrer 
neuf ducats par tête, 8*îl nVst prêtre ou grec qui ne paient que 
quatre ducats et demi. Elle est fort grande et bien bâtie, et dit- 
on que ce fut sainte Hélène qui la fit faire. Il y a plusieurs cha- 
pelles, èsquelles se tiennent chrétiens de diverses nations, comme 
Grecs, Arméniens, Géorgiens, Cophtiens, Syriens, Jacobites, 
Maronites, Abyssins et Chrétiens, et chacune nation a sa cha- 
pelle, pource qu'ils officient très-diversement, et y aurait confu- 
sion en leur service pour la diversité de leurs lan«>ues, s'il n'y 
avait séparation. Tous lesquels habitués en ladite église avec 
leurs femmes et enfants, sont tous léans enfermés sans aucune 
autre issue, ni pour acheter leurs provisions, ne pour parler 
aux personnes qui ont affaire à eux, que deux grands per- 
tuis qui sont faits à la porte de l'église, de laquelle les Turcs 
portent les clefs , lesquels ne l'ouvrent sans grande cérémonie et 
inystère, comme j'ai vu; et le 28 juillet, y étant entrés, les 
Turcs fermèrent les portes sur nous et s'en retournèrent en leurs 
maÎNons. 

Le sépulcre de Jésus-Christ est une petite chapelle, oùl'on ne 
peut entrer que trois ou quatre personnes , couvert de marbre ; 
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près d'icelai est une chapelle où y a nne fenêtre en laquelle est 
une pierre de la colonne où Jésus-Christ fut attaché et battu. 
De là nous montâmes sur le mont du Calvaire , qui est le lieu 
propre où Jésus-Christ souffrit passion en la croix , et y a un 
trou rond et profond d'un pied, et par dessus y a une pierre de 
marbre, à l'endroit dudit lieu, et est ladite pierre enfermée tout 
autour de cuivre et clouée à gros clous , afin que Ton ne la gâte 
et qu'on n'emporte de la terre dudit lieu , car autrement les pè- 
lerins eussent emporté dudit mont plus gros que réglise. Et de 
là nous vînmes au lieu où Jésus-Christ fut reposé étant descendu 
de la croix, auquel lieu il y a une pierre de marbre noir. Dessousle 
mont de Calvaire y a une chapelle où est le sépulcre de Godefroy 
de Bouillon , roi de Jérusalem. On nous disait que le lieu où fut 
plantée ladite croix est le milieu du monde. Toutefois les autres 
disaient qu'il était au milieu du cœur de Téglise , où il y a un 
petit pilier de pierre qui sort hors de terre environ de demi-pied, 
et y a dessus un petit pertuis que Jesus>Christ fît de son doigt, 
disant : Voyez-cy le milieu du monde. Le lendemain fûmes hors 
la ville où est le sépulcre de la Vierge Marie , qui est une église 
assez belle , mais fort obscure , en la vallée de Josaphat, en la- 
quelle était le torj^ent de Cédron qui est demeuré à sec et n y a 
aucune eau , si ce n'est par quelque grande abondance de pluie. 
Au-dessus de cette ville est le mont d'Olives, où Notre Seigneur 
fit l'oraison et prêcha et pleura sur Jérusalem , et à la sommité 
dudit mont fut élevé et monté aux deux devant ses apôtres , où 
est restée encore imprimée en une pierre la forme et grandeur 
de ses pieds. 

Le lendemain , 26 dudit mois , vînmes à Bethléem qui est à 
quatre ou cinq milles de Jérusalem , ayant été jadis belle cité , 
mais maintenant réduite en un village; y a une église assez belle, 
au-dessous du chœur de laquelle est la grotte ou caverne dans 
le roc, où l'on a fait une chapelle pour y enclore dedans le lieu 
où Jésus-Christ naquit , où était la crèche et où il fut adoré des 
trois Rois, et le lieu où il fut circoncis; semblablement y est la 
sépulture de saint Jérôme et son étude où il translata la Bible 
d'hébreu en latin. Or, ayant pris de là le chemin vors Ebron , 



Digitized by 



Googk 



A CONSTANTINOPLE. S65 

vîmes le lieu où fut créé Adam et la caverne où lui et Eve furent 
foire pénitence. 

Quelque temps après partîmes pour aller au Caire, pays d'E- 
gypte, et en passant vînmes à une petite ville ruinée, nommée 
Gaza, où Samson éprouva sa force contre les Philistins, quand il 
fit tomber le palais sur eux et où il emporta les portes de la ville. 

Peu après entrâmes en FArabie sablonneuse et déserte et ar- 
rivâmes à Cattie, qui est un petit château auquel y a des pigeons 
que le capitaine du lieu tient, lesquels il mande au Caire, qui est à 
quatre journées de là , avec une lettre attachée au cou , quand il 
y a quelques nouvelles, et pareillement lui en mande-t-on du 
Caire , chose qui nous a été assurée pour vraie et npus furent 
montrés les pigeons ; nous arrivâmes au Caire le 10 août 1549 
et logeâmes chez l'ambassadeur , en une belle maison qui lut fut 
ordonnée par le bassa du lieu. La ville est grande, non partout 
fermée de murailles ; il y a un bras de la rivière du Nil, qui, 
autant qu'il déborde , passe par dedans. Les bâtiments sont fort 
haut élevés , et les fait bon voir par dedans pour les peintures 
et enrichissements qui y sont ; mais les Turcs qui y sont main- 
tenant ne bâtissent plus ainsi, ni ne font telle dépense. 

Le 28 du mois d*aoùt, nous fûmes voir les Pyramides et 
sépultures des rois d'Egypte , qu'on dit être une des sept 
merveilles du monde. Elles sont au-delà du Nil, en Afrique ; 
la plus grande d'icelles, est carrée, faite de grès où Ton peut 
monter , qui ont pour le moins chacune quatre ou cinq cents 
palmes de haut, etd*iceux y en a deux cent cinquante , et par 
le bas d'un carré à Tautre, trois cent petits pas; de cela ne 
se faut tant émerveiller comme de la matière de quoi elle est 
faite, car la moindre pierre qui y soit, a pour le moins sept à 
huit pieds de long et les autres beaucoup davantage; œs pierres 
ont été amenées de l'Arabie pierreuse qui confine et touche à 
l'Egypte, et qui est assez loin dudit lieu ; l'entrée de cette Pyra- 
mide est vers le septentrion , faite comme en voûte et de la hau- 
teur d'un homme qui est une descente faite comme une allée qui 
va toujours en étroicissant, puis étant tout au bas d'icelle, pour 
entrer en ladite Pyramide, n'y a qu*un pertui3 où un homme en 
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pourpoint ne peut aisément passer, et étant entré faut monter 
sur une grosse pierre où y a un trou ou deux pour mettre les 
pieds, puis trouver une montée faiie comme ladite descente, 
mais beaucoup plus longue , ayant le plancher trois fois plus 
haut qui est sans degrés, faite d'une pierre rouge polie et fort 
glissante, de façon que pour monter il faut ouvrir les jambes et 
se tenir des mains à des pierres qui sont en une basse muraiHe , 
faite pour servir de tien-main à y monter ; après Ton entre dbns 
une chambre où y a une cuve qui est d*une seule pierre de la 
grand( ur d*un homme, et est d'une certaine pierre qpi résonae^ 
comme airain, quand on la frappe, et dit-on que c'est le tombeaa 
du roi Pharaon, et quiconque entre dedans il faut qu'il ait de la 
lumière , car il n y a vue ni ouverture pour y voir. 

En nous en retournant en la ville, passâmes au lieu où y a une 
tête de pierre la plus grosse qu'il est possible de voir > ou rap- 
pelle la tète de Pnaraon. En cette ville du Caire se trouvent beau- 
coup d'animaux sauvages comme chats de civettes, autruches et 
trois girafes que tient le bassa, qui est le plus rare, plus beau et 
haut animal que j'aie point vu; la peau ressemble à celle du eerf^ 
mais elle est mouchetée de blanc, le pied comme d'un cerf et les 
jambes du devant deu^ fois plushautesque celles de derrière, le 
corps plus long qu'un cerf, le col fort long et la tête petite à la 
proportion du corps , en laquelle y a deux petites cornes, et le 
front pointu en façon de diamant. 

Quant à la guerre du grand-seigneur , lorsque nous fâm^ à 
Damas , nous eûmes nouvelles certaines que le Grand-Seigneur 
s'en retournait à Constantinople, sans avoir fait choses d'impor- 
tance contre son ennemi qui ne voulait jamais se présenter ni 
venir au combat, et ne fit mine d'aucune résistance, mais fuyait 
toujours en pays où l'on ne pouvait suivre^ qui fut cause de la 
retraite du Grand-Seigneur, ne voulant pas perdre temps à telle 
poursuite, aussi qu'Escare, moteurdeceiteguerre, pendant icelld 
accommoda ses affaires avec le roi de Perse , son frère, et se 
retira en son royaume de Uiiuan. Ainsi, prenant le chemin de 
Constantinople, arrivâmes en Jérusalem pour la seconde fpis, 
le 9 novembre, où trouvâmes M. Guillaume Post^U V^J ^^ 
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Tenu dès le mois d'août, homme docte , disant à Fambassadeur 
qu'il était demeuré exprès , afin que par son moyen il pût re- 
couvrer quelques vieux livres du pays, à quoi s'opposa aussi un 
nommé Petrus Gillius , aussi très docte , qui avait fait le voyage 
avec nous, lequel le feu roi François l^ avait envoyé es pays 
de Levant pour y recouvrer des livres principalement en langues 
grecque et bëbraïque, des plus anciens qu'il y pourrait trouver; 
Lesdits Gillius et Postel, qui revint à Constantinople avec nous, 
avaient souvent disputes et avait-on quelquefois bien affaire à 
les mettre d'accord. 

Enfin nous arrivâmes à Constantinople le 28 janvier 1550 , où 
étant de retour It dit d'Aramont, ambassadeur, y continua le fait 
de sa charge jus(|ues au mois de janvier suivant 1551 , qu*il s'en 
vint en France, dépêché de la part du Grand-Turc vers le roi pour 
l'avertir de l'entreprise qu11 délibérait faire cette année là , sur 
la mer , du côté de la Barbarie et lui rendre compte du reste de 
sa légation. Au mots de mai ensuivant ledit grand-seigneur fit 
partir son armée de mer qui était de cent ou cent vingt galères 
et plusieurs autres vaisseaux , vint assiéger Tripoli en Barbarie, 
et pendant le siège, le dit sieur ambassadeur y arriva de retour 
de France , avec deux galères que le roi lui avait baillées ; il j 
demeura environ quinze jours pour ce que le général de l'armée 
ne voulut qu'il partit qu'il n'eût pris la ville pour en porter la 
nouvelle au Grand- Seigneur; il y avait dedans deux cents che- 
valiers dé Malte de plusieurs nations, et il n^y en avait que cinq 
ou six français, lesquels furent tous prisonniers et esclaves et 
mis dans les galères des Turcs ; ledit ambassadeur fit tant avec 
le gênerai et ses capitaines par ses présents et promesses , que 
tous ces chev;Jiers lui furent donnés; les ayant fait mettre sur 
les deux galères et venant à Constantinople , les laissa en l'tle 
de Malte , et pour eux avait promis de rendre les esclaves turcs 
qui étaient à Malte détenus par le Grand-Prieur, du(|uel il n'en 
eut jamais aucun , et au lieu de gratifier ledit ambassadeur 
de 11 délivrance de tant de chevaliers , le calomnia , écrivant au 
Foi qu'il àv^it été oiuse de li prise de Tripoli , à quoi il n'avait 
aneunement pessé. D fut de retour avec ses deux galères i 
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Constantinople , cd septembre, apporta la noavelle au Ôrand^ 
Seigneur de la prise de Tripoli dont il fiit fort aise ; son armée 
y fut de retour aussi sur la fin de novembre, ayant laissé garnison 
à Tripoli, tt amenant force esclaves . Ladite armée continua trois 
ou quatre années subséquentes de faire entreprises sur mer. Les 
galères du roi s'y trouvèrent Tan 1553 , quand Boniface fut 
pris , et avaient hiverné auparavant en TUe de Chio, république, 
sous la protection du Turc, et qui lui paie mille ducats de tribut. 
Ledit bicur ajibassadeur, de retour à Constantinople, continua à 
foire sa charge, et avait apporté nouveaux présents pour entre- 
tenir le gouverneur et sieurs du pays en bonne volonté de fiiire 
service au roi et mémement de faire acheminer Farmée à la sai- 
son. Cependant le Turc vint passer l'armée à Andrinople , noos 
le suivîmes, auquel lieu vint le chevalier de Heur de la part du 
roi pour solliciter l'armée de mer, dont il eut bonne réponse, 
qui était qu'il repartirait dans le mois de juin. 

S'en revenant à la cour, M. l'ambassadeur me dépécha pour 
aller avec lui : nous partîmes au mois de mai 1552 d'Andrinople, 
Tînmes à Raguse et Venise, passâmes le pays des Grisons et 
Suisse, et trouvâmes le roi devant Danvilliers, qu'il tenait assiégé. 
Étant tombé malade , ledit sieur ambassadeur fut nécessité d'en- 
voyer un autre en ma place pour poursuivre l'affaire qu'il m'a- 
vait donnée ; toutefois je retournai au mois de mai 1553 , avec 
dépêche de sa majesté adressante audit sieur ambassadeur et 
au baron de la Garde, général de ses galères, qui était lors avec 
celles du Turc; ayant pris le chemin de Corfou, de là à Modon, 
où nous trouvâmes le Turc ; mais M. l'ambassadeur ne l'ayant 
suivi, nous fûmes contraints de l'aller trouver à Constantinople, 
où je le rencontrai en délibération de s'en revenir en France , 
d'autant que le Grand-Seigneur se préparait de nouveau à faire 
la guerre au sophy ; et pour cet effet, ayant rassemblé ses gens, 
partit de Constantinople le 3 septembre 1553, passa le canal de 
mer, entra en Asie-Mineure, au-dessus de Scutary, beau et gros 
village ; il demeura à Chalcédoine quelque tt mps, et de là ledit 
ambassadeur prit congé du Turc et de ses bassas , il me pré- 
senta à Rustan, premier bassa, me recomman^ à lui, le priant 
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m'avertir des choses dignes d'être mandées an roi, et que de 
celles de Sa Majesté je les lui ferais entendre , et que pour cet 
efFet il me laissait en son absence, attendant qu'il plût au roi en- 
voyer un autre ambassadeur. Étant partis de ce lieu , le Grand- 
Seigneur et tous ses gens , nous retournâmes à Constantinople, 
cil ledit sieur d*Aramont ne fit longue demeure et en partit le 13 
septembre. TJn mois après son partement, It nouvelle vint à 
Constantinople que le Grand-Seigneur avait fait étranglÈip Sul- 
tan-Mustapha, son premier fils et de sa première femme, qui 
résidait en Cappadoce, d*oùil était gouverneur, par jalousie qu'il 
avait de lui, qu'il voulût entreprendre sur son état, et de cette 
mort s'ensuivit celle de Sultan^anginez, bossu, dernier fils du- 
dit Grand-Seigneur, qui mourut de deuil d'avoir vu ainsi cruel- 
lement traiter son frère ; autres disent que ce fut pour quelques 
paroles et menaces que lui fit son père , et autres qu'il fut em« 
poisonné. Ledit Seigneur fit aussi mourir le fils dudit Sultan- 
Mustapha , âgé de onze à douze ans ; presque en même temps 
nie et forteresse de Boniface fut prise par l'armé du Turc et des 
Français, dont j'ai parlé ci-devant. Les habitants se rendirent 
assez'^légèrement aux Français, lesquels promirent de payer au 
Turc trente mille écus, et pour assurer le paiement envoyèrent 
un neveu , M. de Termes et le capitaine Naz , à Constantinople 
avec ladite armée turquesque, où étaient les sieurs Madrucci, 
neveux du cardinal de Trente, lesquels on voulait échanger avec 
M. d'Andelot et M. de Sipiçrre , prisonniers à Milan; on s'ac- 
corda quant à ce fait, mais quant à l'autre de trente mille ^cus, 
fl n'en fut jamais rien payé. 

Étant demeuré, comme j'ai dit, à Constantinople, le roi y en- 
voya le sieur de Codignac pour son ambassadeur, qui arriva au 
mois de mars suivant, 4 SSi- , lequel alla trouver le Grand-Turc 
en Asie. 

Au mois d'août suivant arriva le sieur de Yillemontré, dépê- 
ché par le roi, qui alla pareillement trouver le Grand-Seigneur 
en Asie, duquel il eut fort bonne réponse, et quand Q fut de re- 
tour à Constantinople , je délibérai.de m'en rentourner avec lui, 
ce que je fis , parce que ledit Codignac n'avait à plaisir mon sé- 
c. — «II. ^ ^4 
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jour par delà. Étant de retoar du voyage de Levant à Venise» 
je reçus des lettres de M. d* Aramont , lequel m'écrivit que je 
vinsse le trouver en Provence où il était ; j'entendis qu'il n*à vait 
été guère favorisé à àoû Retour , et qu il 8*éta[it retiré sans avoir 
aucune charge que de ses ttois galères , ce que considérant 4 
fis autre délibération; et Ai*en vids à Fe^rare wi service dé i&à- 
dànie Reh'ée de FiAnce ; duchesse de Ferrare , et entra! à son 
service lé 1^ jour de mai 1555. 

JbanGhbi^nbjut. 
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ET LA GOMÉblÊ FRàNÇAISE^^ 

A MBSSIBintô tiW COlOblBIlB ntANÇtis. 

Du lo février 1775. 

Le hasard» Messieurs, vienf de me faire tomber aoua la main 
un exemplaire d'un livre intitulé : Catalogue de pièces chaînes sur 
le répertoire de la Comédie Française. 

Ce Catalogue de pièces choisies commence par une tragédie 
diAbensaïd[^), et finit par une comédie du Zig-Zag. 

En le parcourant des yeux, je vous avoue que j*ai vu^ avec 
quelque surprise, que je n'étais employé sur ce prétendu réper- 
toire que pour la seule comédie des r«teï«r^ (3), tandis que j'y 
voyais une foule de pièces obscures, entièrement oubliées et 
dont quelques-unes n'ont jamais été remises. C'est i vous- 
mêmes que je m'adresse > Messieurs, pour me plaindre de cette 
injustice, ou de cette inadvertance. J'ai quelque droit sur l'a- 
mitié de plusieurs d'entre vous, et, par cette raison-là seule, 
j'aimerais mieux vous devoir la réparation de cette petite injus- 
tice que de la solliciter ailleurs. 

Je suis parmi les gens de lettres , Messieurs , le i»remter qui 
vous ait donné l'idée de vous fonder une bibliothèque dra- 
matique à la collection de laquelle tant de raisons devaient vous 

(i) Communiqué par M. Régnier. 

(a) Abensaîd, tragédie par Tàbbé Leblanc, représentée pour la première fois 
le a0juin 1735. 

(3) Us Tuteurs, comédie en deux actes, en vert, donbée lé i5 août 1754. 
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intéresser. Vous avez eu Thonneur de donner Molière à la na- 
tion , et depuis vous avez soutenu cette gloire en enrichissant la 
scène de plusieurs écrivains célèbres , surtout dans le genre co- 
mique. Cette bibliothèque , Messieurs , se serait formée natu- 
rellement , et sans frais pour vous , si chaque auteur eût voulu 
donner seulement à la Comédie un exemplaire de ses ouvrages. 
C'est ce que je fis en ^62, «t j'ai conservé la lettre que vous 
me fîtes alors Thonneur de m' écrire, comme un témoignage 
flatteur du désir que vous aviez de voir étabUr un usage dont je 
donnai le premier exemple. 

Je ne vous dirai pas que cette conduite devait peut-être me 
faire un peu moins négliger par les rédacteurs de votre réper- 
toire. Je ne vous parlerai pas de ma comédie du Rwal par res» 
sembUmce {!), que vous pourriez reprendre un jour, comme tant 
d'autres pièces qui ont reparu sur la scène avec quelque faveur, 
après avoir essuyé d'abord des rigueurs de circonstances. Je ne 
vous parlerai pas non plus de celle de V Homme dangereux arrê- 
tée par une défense que, peut-être, il vous eût été facile de 
faire lever, si vous aviez bien voulu fair^ valoir vos droits, vos 
frais de mémoire, différents exemples, et surtout l'ouvrage 
même qui avait été approuvé , qui ne contient pas le plus léger 
sujet de reproche , qui a été imprimé sans aucune réclamation 
du gouvernement, et qu'enfin on a joué avec succès dans plus 
d'une province. 

Mais j' oserai vous dire qu'on ne devait pas omettre sur votre 
répertoirelacomédiedesPA«7ojopAej(2)^piècedont je suis en droit 
de demander , et dont je demande la remise, pièce qu'il ne me 
convient pas de caractériser moi-même, mais dont un auteur con- 
temporain, qui ne m'est pas à beaucoup près favorable, a rendu 
le compte suivant dans un ouvrage connu (3) : et Tout a paru 
<r surprenant , dit-il, dans cette comédie; l'idée de la pièce, 

(i) Le Rival par ressemblance ou les Me'prises, comédie en cinq actes, en yen 
de dix syllabes, représentée le 7 juin 176a. 

(a) Les Philosophes, comédie en cinq actes, en vers, donnée le a mai 1760. 

(3) Mémoires pour servir à t histoire des Révolutions de la république des lettres, 
tome TV, p. i5r. (Note de Palissol.) 
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« rexécation> le styte nerveux et correct, le ton satirique, le 
a succès prodigieux, le nombre des représentations , Taffluence 
c( des spectateurs, etc. , etc. » 

Mais, Messieurs, ce qui paraîtrait à la postérité plus surprenant 
encore,c-est que les comédiens, pour qui cette piècea été si lucra- 
tive, raient aussi singulièrement négligée , après avoir acquis le 
droit delà représenter : c*est qu'ils n* aient pas encouragé davan- 
tage le seul homme que la nation semblait appeler avec le plus de 
faveur au genre, malheureusement trop abandonné, de la vraie 
comédie. Permettez-moi de m* en plaindre à vous-mêmes, d'au- 
tant plus que la voix publique a pu vous apprendre que, loin de 
me rebuter, j'étais prêt à vous présenter une nouvelle pièce que 
vous jugerez digne peut-être d'exciter quelque sensation ; mais 
auparavant je vous demande, Messieurs , de vouloir bien sup- 
pléer par un carton au silence, presque injurieux pour moi, de 
votre Catalogue. Je vous demande*cette justice de votre amitié; 
et c'est avec le plus vif empressement que je saisis cette occa- 
sion de vous renouvelef* les assurances du sincère attachement 
avec lequel j'ai l'honneur d'être. Messieurs, votre très-humble 
et très-obéissant serviteur , 

Palissot de Montenoy. 



A H. PAUSSOT DE MONTENOY. 

A l'assemblée , le ao février 1775. 

: Monsieur, 

Je viens de communiquer à l'assemblée la lettre que vous lui 
avez adressée au sujet du petit ouvrage intitulé : Catalogue des 
pièces choisies sur le répertoire de la Comédie Française. 

Il s'en faut de tout. Monsieur, que la Comédie ait quelque 
part à l'oubli qui a été fait de la pièce des Philosophes sur ce 
Catalogue. Vous n'êtes pas le seul. Monsieur, qui ayez fait ce 
reproche à cet ouvrage, et cela doit vous prouver avec quel peu 
de précaution il a été fait. Cette faute sera réparée. 
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Qaaot au reste de votre lettre, Monsieur, la Comédie ne peut 
que vous inviter de mettre 9on zèle à Tépreuve , elle en attend 
Toccasion avec impatience ; elle est souvent entraînée par un en- 
cbalnement de circco^stances qui peuvent lui donner t*air de la 
Ifoidjeur; mais avec vo^ tidents, Monsieur > il ne vous est pas 
pennîs de la soupçonner à votre égard ; elle s*estinie trop ben- 
jf^fi^S 4*4tre Tipterprète des ouvrages sublimes dont elle est 
prpprjiét^tîre, pour m pas cberdier à jen apgmenter le uoml^re 

f #i )*)ipgyQlieuir d'ôtre avec (e {tfus «inoère attachement , Mon - 



A MBSSIEUBS LBi COMIÎDIBNS FIANÇAIS. 

7 décembre i7Sa. 

Messieurs , 

■» 

le sais qn*fl ae faisait autrefois , entre les gens de lettres et 
vous, des arrangements qui semblent ]i*étre plus autorisés par 
vos règlements actuels ; mais vous devez sentir qu'un auteur , 
plein de confiance en vous, et d*ailleurs accoutumé à se res- 
pecter, ne se prévaudra jamais de ces règlements contre des con- 
ventions que lui-jq(L^e mr^ eu Tbonneur de vous proposer. 

D'après cela , Messieurs , voici les propositions que M. Mole a 
bien voulu se charger de vous foire et de vous garantir de ma 
part> relativement à la reprise de mes comédies du Satirique(l) 
et de rÉcueîl des Mœurs. La première de ces pièces a essuyé, 
comme vous le savez, dans le cours de son succès, les contre- 
temps les pluscruels. Interrompue d'abord, pendant plus de trois 
semaines, par la maladie de madame Mole, et ensuite par une* 
indispoiition de M. Préville, j'avais eu encore le désagrément de 
la voir représenter une fois le jour de la revue donnée au Champ- 
de*-Mars pour M. le comte du Nord. J'ose croire. Messieurs, 

{i) Le Satirique ou VUrnnme dangereux^ joué 6& x7Sa, ayec peu de succès. 
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jl]i)'a!iOime pièce, e:sposée doosTété à de pareilles épreuves, ne 
les eût mieux soutenues que celle-d. Je pense donc qu'en vous 
démodant pour elle six représentations que vous lui donnerez 
^ .YAtre grét soit c(^ctivement> soit séparément , je pe yous fais 
qu'une proposition juste et raisonnable. 

Je vous en demande huit, aux mêmes conditions, pour PÉ- 
cueil des Mœwr^ } après quoi, Messieurs , il ne me restera plus 
aucun droit sur ces pièces. Quant aux jours plus ou moins favo- 
rables qu'il vous plaira de choisir pour donner ces représçijita- 
tions, permettez-^oi de m'en reposer entièrement sur votrç 
honnêteté. 

Si par des raisons de convenances, telles, par exeniple, que la 
disette des pièces en trois actes, il arrivait que vous fussiez 
obligés de représenter le même jour ces deux comédies , alors 
Messieurs, je me tiendrais pour satisfait en réduisant mes droits 
d'auteur aux honoraires d'une pièce en cinq actes. 

J'aime à me flatter que ces conditions vous seront agréables, 
et qu'elles vous prouveront du moins mon attachement et ma 
confiance. Il ne me reiste plus qu'à vous prier de vouloir bien 
faire établir sur votre répertoire la comédie des Philosophes ^ à 
laquelle je viens de donner de nouveaux soins, moins par intérêt 
pour elle, puisqu'elle né m'appartient plus, que par le désir de 
vous marquer ma reconnaissance. Vous avez pu juger par 
FeiTet qu'elle a produit au théâtre , après en avoir été écartée 
pendant plus de vingts-deux ans y qu'il pouvait vous être utile 
de la conserver. Je sais même qu'un grand nombre de personnes, 
qui n'ont pu jouir des représentations de l'été , désirent delà re^ 
voir, JU. le duc de Ghoiseul entre autres ; et je vous aurais. Mes- 
sieurs , une nouvelle obligation de ne pas laisser refroidir pour 
cette pièce une bienveillance qui m'honore, et dont je me plais à 
reconnaître que je suis principalement redevable à vos talents. 

Je croîs devoii* aussi ne pas laisser échapper l'occasion de vous 
demander un peu de faveur pour mon coup d'essai dans la car- 
rière du théâtre. Il me semble. Messieurs, que, dans la disette 
où vous êtes souvent de pièces en trois actes , la petite comédie 
des Tuteurs, moins usée que beaucoup #autres, et rajeunie 
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d'aillean par des changements que j*y ai faits , pourrait vous* 
être quelquefois utile. Je vous prie de croire qu'en souhaitant de 
multipKer mes ouvrages sur votre répertoire, je ne suis surtout 
animé que par le désir de multiplier mes obligations envers vous. 
J'ai r honneur d'être avec le plus sincère attachement. Mes- 
sieurs , votre très-humble et très-obéissant serviteur , 

Paussot. 

La Comédie en comité a accepté ces propositions et accordé 
à M. Palissot une neuvième représentation à VÉcueil des Mœurs. 

Au Comité, le 7 décembre 1782. 

FiEURY ; Drouin-Préville ; des Essarts ; Priîville; 
Bellemont; de Bellecour; Dazingourt; Flo- 
rence, semainier. 



A MESSIEURS LES COMÉDIENS FRANÇAIS. 

Parîsy ce lundi matin, i5 décembre 1783. 
Messieurs y 

Je ne m'imaginais pas qu'une explication personnelle, que je 
demandais à madame Beilecour, pût devenir l'objet d'une déli- 
bération de votre assemblée. Quoi qu'il en soit, votre lettre ne 
m'a causé qu une surprise agréable. Vous m'assurez tous» Mes- 
sieurs, de la bonne volonté de madame Bellecour, et c'en est 
infiniment phis que je n'en espérais pour me tranquilliser. L'as- 
surance qu elle eût bien voulu m'en donner eUe-méme aurait 
suffi pour m'en convaincre, et je n'exigerai jamais d'une an- 
denne amie que le plus simple désaveu pour me guérir d'un 
soupçon qu'il est triste de former. Si madame Bellecour, dans 
ses explications un peu vives avec moi, m'avait témoigné la 
même confiance , cenainement , Messieurs, vous n'auriez Jamais 
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eatenda parler de ces petites querelles, dont le souvenir me pèse. 
Ce qui me console , c*est que je ne me suis permis à son égard au- 
cune expression qui ait pu raisonnablement l'o£fenser. Dans ma 
lettre même, si elle veut bien la relire de sang-froid, je ne me suis 
pas écarté un moment de la circonspection la plus délicate. C'est 
dû moins le jugement qu'en ont porté quelques-uns de vous» 
Messieurs , à qui j'en ai fait part : mon usage étant toujours de 
garder un double des lettres quand je prévois qu'elles peuvent 
devenir l'objet d une apologie. 

D'après cette déclaration naïve de mes sentiments , je sou- 
haite bien sincèrement. Messieurs, que madame Bellecour s'a*- 
paise^et je me hâte de vous témoigner ma reconnaissance de tous 
les témoignagnes d'amitié dont votre lettre est remplie. Personne 
n'est plus convaincu que moi de la bonne union qui devrait tou- 
jours régner entre nous , et vous devez être bien sûrs que , 
lorsque les gens de lettres paraissent s'en écarter, ce n'est jamais 
qu'à leur plus grand regret. Nos causes, nos intérêts sont 
mutuels, et le besoin essentiel que nous avons toujours de vos 
talents est une chaîne qui nous lie si naturellement, que, sans 
quelque malentendu , il serait impossible qu'il existât jamais le 
moindre nuage entre nous. 

Permettez-moi définir. Messieurs, par employer un peu plus 
utilement le temps que je voqs dérobe , en vous rappelant qu'il 
existe entre vous et moi, à l'égard de mes comédies, une conven- 
tion que j'ai dû regarder comme sacrée lorsque je pris avec vous 
un arrangement qui ne me laisse plus de droit sur elles ; j'a- 
vais cru y je vous l'avoue, lier mes intérêts aux vôtres, de ma- 
nière qu'ils vous devinssent absolument personnels, et vérita- 
blement vous vous devez à vous-mêmes d'établir enfin mes 
pièces au courant de votre répertoire. J'insiste , Messieurs , sur 
la parole que vous m'en avez tous solennellement donnée, et sur 
la reprise prochaine des Tuteurs; mais ce que je vous demande avec 
plus d'empressement encore , c'est de vouloir bien me fixef un 
jour pour la première répétition de la comédie des Méprises^ 
dont les ràles ont été distribués de votre aveu, il y a plus de 
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quinze mois. Je prends la liberté de vous demander, sur un objet 
qui m'intéresse, une réponse précise. 

Jai l'honneur d'être , avec le plus siocére attachement. Mes- 
sieurs , votre trés-humble et très-obéissant serviteur. 

Palissot. 
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I. 



LfJTm DE HENRI ly AÇ H^RÉGHA^ D^ BIKO^ {^). 

A mm cousin le duc de Biron, maréchal de France^ gotivemeur c% 
mm. Itetaenant-géttéral en mes pays et duché de Boy^rgogn^. 

Mpn coopin, depuis peu de joiirs> je puis averii que l'on a fait 
courir un hvmX, aussi peu y^itable qu'Ueat éloigaé de toute 
J^umauité y ^^quQs présupposAut que , par mon commandement, 
l'on fesait surprendre et tuer quelque quantité d*en£ants pour en 
^rçr diji sang et &i^^§^.vir | quelque indiaposition quel'on pré- 
suppose être en mon neveu /le prince de Gondé. Aussitôt que 
j'en ai eu la nouvelle, désireux d'en prouver la fausseté et re- 
pousser unj^ ciruel dessein, j'ai mandé à mon procureur-géné- 
ral , comme aussi au prévôt des marchands de ma ville de Paris, 
que chacun d'eux fit son devoir possible de reconnaître les au- 
teurs de tels bruits pour les faire châtier selon leur témérité. Ils 
ont mis peine d'apprendre la source et origine de tel bruit ; mais 
ils l'ont trouvé aussitôt éteint et étouffé , comme sinistrement il 
était né , ne s'ëtant trouvé personne quelconque plaintive de la 
perte d'aucun enfant, non seulement ès-villes et faubourgs, mais 
aussi aux villages circonvoisins. Tout ce qu'on a pu livrer de 

(i) Bibliothèque de rAnenal, Conrart; recueil de pièces manuscrites, tom. Y, 
folio 595. 
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lumière et éclaircissement de la cause de ce bruit , est , comme 
Ton estime, qu'un certain Grec, distillateur, fréquentant la mai- 
son du sieur marquis dePisani, qui a la conduite et gouverne- 
ment de mondit neveu , a rechfTché quelquefois des barbiers et 
chirurgiens de Paris pour lui faire recouvrer du sang humain, 
pour s'en servir, comme il dit, à quelques distillations, ès-quelles 
il est expert. Ce qu étant entendu d'aucuns ignorants, ou autre- 
ment mal affectionnés, par^quivoque ont inventé et mis en avant 
le bruit susdit. J'en fais continuer l'information et poursuivre la 
recherche des personnes , tant ignorantes ou malicieuses, afin 
que leur punition fasse connaître la vérité de cette Vnposture, 
laquelle, je me doute, pourra parvenir jusqu'en votre gouverne- 
ment ou ailleurs, et donner, si elle était négligée , quelque mau- 
vaise impression à mes sujets. Cest le sujet qui me fait vous 
écrire la présente, afin que soigneusement et fort exactement, 
vous fassiez prendre garde que cette mauvaise nouvelle ne 
prenne cours ni pieds en l'esprit de mesdits sujets, faisant en- 
tendre, si besoin est, ce que vous en apprenez par la présente, 
et incontinent punir et châtier ceux €|ue vous saurez la mettre en 
avant , sans réception ni acception de personne quelconque, 
m'assurant que vous n'y ferez faute. Je prierai Dieu qu'il vous 
ait, mon cousin, en sa sainte garde. 
Ecrite au bois de Malesherbes, le onzième jour de juin 1599. 

HENRI. 

POTIBR. 
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IL 

BREVET 

Qui permet à M.k comte de Guise de pwler un juitaucorps bleu 

brodé(l), 

Aujoard'hui quinzième février mil sept cent dix-neuf, le roi , 
étant à Paris, désirant traiter favorablement M. le comte de 
Guise, Sa Majesté , de l'avis de M. (e due d*0rléansy Régent, lui 
a permis ei permet de porter un justaucorps de couleur bleue , 
garni de galons , passements , dentelles ou broderie d'or et d'ar- 
gent en la forme et manière qui lui sera prescrite par Sa Ma- 
jesté, sans que, pour raison de ce, il puisse lui être imputé d'a- 
voir contrevenu à Tordonnance du seizième janvier 1665 (2) ; 

(x) De la GolleGtion de M. Adolphe Viocent. 

(a) Ordonnance du rojr en faveur des officiers de Sa Majesté pour le règle- 
ment des habits et passements qtCils doivent porter^ publiée le i6 janvier i665. 
— Paris, i665yin-4^ (Collection de Cotte^ bibliothèque de la Chambre de9 
députés. ) 

Celte ordonnance a pour bût de renouveler les précédents édits , et particu- 
lièrement Tordonnance de décembre 1664 > fiiisant défenses À toutes personnes 
de porter des étoffes ou passements d'or ou d'argent sur leurs habits, en excep- 
tant toutefois /ei coia^uei des gens larmes et chevatt' légers des compagnies de 
la garde du roi, et aussi le juste-au- corps des officiers des troupes servant près 
de sa personne et des seigneurs et gentilshommes de sa cour et suite, auxquels il 
permettrait^ par ordre ou brevet, signé de lui, et contresigné de l'un de ses secré- 
taires d'État et de ses commandements^ de pouvoir porter de l'or et de F argent, soit 
galon, dentelle ou broderie^ sur lesdits justes-au^corps» En outre, Tordonnanee 
de X 66 5 réglait l'uniforme des officiers des gardes du corps et troupes de la maison 
du roi, en leur défendant de nouveau d'appliquer des passements , dentelles ou 
broderies sur leurs justaucorps, à moins que la permission ne leur en fût 
donnée par brevet particulier. 

L'ordonnance du 16 janvier x665 ne se trouve pas dans le Recueil des an-- 
eiennes lois françaises de MM. Isambert , Jourdan , etc. ; elle n*est pas mention- 
née dans la Compilation chronologique de Blauchart , et ne se trouve pas non 
plus dans le Traité de police de Delà marre, lequel cependant contient les textes 
de vingt -sept édits, déclarations, arrêts du conseil, ordonnances du roi et de police, 
contre le luxe« rendus sous le règne de Louis Y IV. {Note de t éditeur^) 
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de ta rigueur delaquelle Sa Majesté l'a relevé et dispensé par le 
présent brevet, qu'elle a, pour assurance de sa volonté, signé de 
sa main, et fait contresigner par moi, conseiller en ses conseils, 
secrétaire détat, et de ses commandements et finances. 

LOUIS. 

Phblippbaux. 
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